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INTRODUCTION. 

*  Étendue  de  l'ancienne  Pologne.  Son  origine. 

JLeS  Polonais  ont  longtemps  joue  un 
grand  rôle  dans  les  évéâemens  politiques 
et  militaires  du  nord  de  l'Europe  ;  et  s'ils 
eurent  part  aux  troubles  et  aux  révolu- 
tions qui  agitèrent  leurs  voisins,  ils  en 
éprouvèrent  eux-mêmes  de  pareils,  et 
peut-être  de  plus  violens.  Leur  histoire 
présente  une  infinité  de  faits  du  plus  grand 
intérêt ,  qui  peuvent  piquer  la  curiosité  du 
lecteur,  et  lui  inspirer  d'utiles  réflexions. 
Tel  est  le  fruit  que  Ton  recueille  en  par- 
courant les  annales  des  différens  peuples  ; 
si  l'on  frémit  trop'  souvent  des  horreurs  et 
des  crimes  qu'elles  contiennent ,  on  y 
trouve  du  moins  des  exemples  d'héroïsme 
et  de  valeur  qui  reposent  l'âme ,  et  prou- 
vent que  l'homme  en  société  n'est  pas  tou- 
jours méchant  ni  pervers  (i). 

La  Pologne  avait  jadis  beaucoup  plus 


«■*•«■ 


(i)  Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  prévenir 
qu'écrivant  ces  annales,  principalementpour  la  jeu* 
aesse,nous  avons  été  obligé  s,  en  certains  endroits, 
de  nous  exprimer  avec  beaucoup  de  circonspection.. 
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d'étendue  qu'à  présent.  LsiSi\édefr  la  Lu- 
sace*,  la  Poméranie  et  la  Livoriiè  'étaient 
comptées  au  nombre  de  ses  provinp  es^a&nsi 
que  le  duché  de  Smolensko  et  l'Ukraine. 
Les  Cosaques ,  qu'on  peut  regarder  main- 
tenant comme  ses  ennemis  ,  se  faisaient 
gloire  d'être  ses.  alliés  et  même  sep  sujet?. 

Malgré  de$  pertes  jsi  considérable, fr ce 
royaume  est  encore  un  des.  plus  grands  4e 
l'Europe.  Sa  longueur,  depuis,  l'extrémité 
du  marquisat  de  Brandebourg  jusqu'aux 
frontières  de  la  Moscovie,  est  de  deux 
cent  quarante  lieues  polonaises,  dont  cha- 
-  cune  fait  quatre  milles  d'Italie.)  et  sa>  lar- 
geur du  midi  au  nord  est  de  près  de  dents 
cents  lieues.  Il  a  pour  bornes  ,  auf  septen- 
trion, la  mer  Baltique ,  qui  le  sépare  de 
la  Suède  5  à  l'orient  la-Tartane  et  Ja 
Moscovie  j  au  midi  le  Pont  -  Euxïn ,  la 
Hongrie,  etc.  ;  à  l'occident  la,  Pomé iro- 
nie ,* le  Brandebourg ,'  la  Silésie,  etc. 

On  comptait  au  nombre  de  ses  princi- 
pales villes  Dantzick,  cité  riche,  qui  fait' 
.peut-être  en  grains  le  plus  grand  com- 
merce de  l'Europe.  Ses  fortifications  sont 
considérables  ;  son  port ,  proche  la  Visiule^ 
sur  la  Baltique,  est  célèbre*  ••  :'  J  ' 


.  Varsovie  est  regardée  aujourd'hui  comme 
la. capitale  de  la  Pologne.  On  y  convoque  les 
<états$  et  c'est  dans  un  champ ,  près  de  ses 
murs,  que  se  faisait  l'élection  des  rois(i). 

Gracovie  en  était  judis  la  capitale;  elle 
«st  encore  une  vitle  considérable,  et  d'une 
extrême  importance.  Son  université  est 
renommée. 

On  peut  aussi  mettre  au  rangdes  grandes 
.villes  de  cette  contrée  Thorn ,  Marien- 
bourg ,  ancienne  résidence  du  grand-maître 
de  Tordre  teutonique  ,  etc. 

Aux  vastes  provinces  qui  composent  la 
Pologne ,  et  qui  sont  partagées  en  tm  grand 
nombre-  de  palatinats ,  il  faut  joindre  le 
-grand  duché  de  Lithuanie ,  moins  réuni  à  la 
Pologne  comme  une  province,  que  comme 
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(i)  Varsovie ,  proprement  dite,  est  très-peu  de 
chose  :  elle  n'a  de  remarquable  que  le  pafais  du 

•  roi  ;  encore  son  architecture  est  si  simple  et  si  an* 
cienne ,  que  le  moindre  hôtel  bâti  à  la  moderne  a 
plus  d'apparence:  ce  palais  n'est  intéressant  que  par 
son  exposition  sur  la  VisU) le.  Mais  les  faubourgs  de 
cette  ville  sont  grands  y  ornés  de  magnifiques  hô- 
tels )  et  percés  de  belles  rues  ;  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ne  sont  point  pavées:  celles-là  sont  très» 
incommodes  pour  les  piétons  en  temps  de  pluie,  à 

•  cause  de  la  boue  ^  et ,  dans  les  temps  secs,,  pour  la 
poussière. 
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une  principauté  alliée.  Ce  duché  ,•  quancl 
il  était  entièrement  à  la  république ,  devait 
fournir  le  tiers  des  troupes  destinées  à  com- 
poser l'armée  de  la  couronne ,  et  le  quart 
des  sommes  accordées  pour  l'entretien  du 
prince».  La  religion  luthérienne  est  la  do- 
minante dans  ce  duché  j  mais  dans  la  Po» 
logne,  c'est  la  catholique,  dont  le  roi, 
lorsqu'il  y  en  avait  un,  était  obligé  de  faire 
.profession.  Les  Israélites  y  sont  soufferts^ 
et  on  y  voit  beaueoup  de  synagogues  tune 
même  ville   rassemble  quelquefois   trois 
évêques  de  religions  différentes. . 

Le  sol  de  la  Pologne  est  fertile  en  blé.; 
il  s'y  trouve  d'abondantes  mines  de  sel , 
qu'il  faut  fouiller  à  une  profondeur  consi- . 
dérable  :  les  plus  riches  sont  du  côté  de 
Cracovie.  Les  pâturages  sont  excellens ,  et 
nourrissent  quantité  de  gros,  bétail  et  de 
bons  chevaux.  Le  bois,  le  miel , Ta  cire y  le 
chanvre  9  le  lin,  les  cuirs,  les  laines  sont 
des  denrées  communes  dans  cette  contrée, 
et  forment  tes  objets  de  son  commerce, 
exercé  par  les  Israélites  nationaux  et  par 
les  étrangers ,  auxquels  les  nobles ,  par 
fierté ,  en  abandonnent  toutes  les 
rentes  branches» 
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SIXIÈME    SIÈCLE. 


J^jns  Polonais  descendent  des  anciens  S&r* 
mates  on  Scythes,  fameux  par  leur  féifbcité  , 
par  leur  amour  pour  l'indépendance ,  et  sur* 
tout  par  leur  adresse  à  manier  les  chevaux. 
Cespeuples,'aprés  avoir  porté  le  nom  de  Slaves 
ou  Sclaves  (libres),  privent  celui  de  Polonais, 
au  mot  esdavon  pôle,  qui  signifie  plaine , 
parce  que  le  pays  qu'ils  occupaient  était  très- 
uni.  Les  Bolonais  se  ressentent  encore  de 
leur  ancienne  origine  5  ils  sont  excellent  ca- 
valiers,  et  la  liberté  est  leur  idole.       , 

Quelle  que  soit  l'époque  de  leur  origine, 
qni  se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
comme  celle  de  toutes  les  grandes,  nations , 
il  est  certain  que,  jusqu'au  sixième  siècle,  ils 
menèrent  une  vie  errante  et  sauvage  dans  les 
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ttOTrfagftss  et  dans  les  forêts,  sans  maisons,1 
sans  asiles  que  leurs  chariots;  n'ayant  ni 
gouvernement,  ni  lois ,  et  toujours  occupés 
de  nouvelles  invasions.  Ils  étendirent  leurs 
conquêtes  ou  leurs  brigandages ,.  du  Tana'jfe 
à  la  Vistule,  et  du  Pont-Ëuxin  à  la  mer  Bal- 
tique, limites  qu'il*  reculèrent  encore  sn  oça 
cupantla  Bohême. 7  la  Moravie,  la  Silésie, 
la  Lusaee»  la  Misnie»  la  Poméranie  et  les 
marches  (1)  du  Brandebourg.  On  ne  trouve 
parmi  ces  peuples  aucun  vestige  de  lyégalité 
primitive ,  et  de  ce  qu'on  a  nommé  la  vie  de» 
premiers  âges»  ce  L'esclavage  de  la» glèbe T 
»  ainsi  que  l'observe  un  historien  moderne 
»  (Rulhière  ),  y  est  établi  de  temps  immé- 
*  morial.  Il  semble  qu'on  n'y  recornia^ssaiE 
»  parmi  les  hommes  aucune  distinction,  que 
»  celle-  du  maître  et  de  l'esclave  :  l'un  toù- 
»  jours  armé  pour  la  défense  àa  pays,  <eï 
»  l'autre  forcément  attaché  à  la  culture  Aeé 
»  terres^  C'est,  parmi  toutes  les  nations  qui 
»  descendent  des  Selaveé  ^'peuple  libre  )  ^ 
»  l'origine  de  la  noblesse  et  de  la  servitude,  rf 
Tacite  confond  les  'Sciages  âvee  les  Fennes 

ou  Phinnes,  qui  devaient  être- à  l'orient  de- 10  l 

i  « 

mer  Baltique,  On  croit  que  ces  peuples,  ayant 

>  •  i 

(1)  farcies  vetft  'dire  fronJièr*^  ! 


passé"  dans  la  Finlande ,  donnèrent  leur  rioitt 
à  celte  contrée.  L'historien  romain  les  repré- 
sente comme  des  peuples  féroees  qui  vivaient 
dans  une  extrême  pauvreté ,  qui  n'avaient  rii 
armes ,  ni  chevaux  ,  ni  maisons  ;  qui  n'é- 
taient couverts  que  de  peaux  5  qui  n'avaient 
pour  lit  que  la  terre  ,  et  né  vivaient  que 
d'herbes  ,  à  moins  qu'ils  ne  fissent  la  guerre 
•aux  bêtes  des  forêts  9  et  qu?avec  leurs  flèches , 
dont  la  pointe  était  d*os  au  lieu  de  fer ,  ils 
-n'eussent  le  bonheur  de  se  procurer  une  nour- 
riture plus  solide,  ce  Ces  hommes  barbares  , 
»  ajoute- 1- il ,  libres  de  crainte  et  d'espé- 
»  rance,  aiment  ittiéux  vivre  de  la  sorte,  que. 
a»  de  labourer  des  champs  ;  que  de  prendre 
»  soin  d'un  ménage ,  que  de  s'occuper  de 
»  leur  fortune  et  de  celle  de  leurs  parens  et 
»  de  leurs  voisins.  Ils  ne  craignent  poifnt  les 
»  autres  hommes  1  ils  ne  craignent  pas- même 
»>  les  4ieux  ,  et,  ce  qui  est  bien  difficile  S.  des 
n»  créatures  .comme  nous  ,  ils  n'ont  pas  be- 
»  soin  de  faire,  des  voeux  ;  parce  qu^îls  n'ont 
»  coutume  de  désirer  que  ce  qu'ils  peuvent 
»  se  procurer  eux-ntêmeSé  » 

JLtair  est  pur  e£  Pologne  comme  dans  tou- 
tes ieé  régions  froides  où  il  n'y  a  ni  monta* 
gnea  ni:  marais.  Il  y  pleut  rarement ,  mais  il 
y  neige  cumj  mois  de  l'année;  '-et  l'on  est  tout 
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étonna  de  voir  une  campagne  verdoyante 
éclore  tout- à-coup  au  mois  d'avril ,  comme 
par  une  espèce  d'enchantement ,  après  le 
spectacle  du  plus  triste  hîper.  Alors  la  cha- 
leur'succède  au  froid  avec  la  plus  grande 
activité.  On  dirait  que  le*£oleil  se  dédom- 
mage d'avoir  été  trop  long-temps  caché. 
Plus  d'une  fois  il  darde  se»  rayons  r  surtout 
en  juin  et  juillet ,  aussi  vivement  que  dans 
les  Indes  Xe  terroir  est  si  fertile, qu'on  a  peine 
à  concevoir  la  quantité  de  grains  qu'il  pro- 
duit. Ce  ne  sont  que  plaines  à  perte  de  vue  9 
entrecoupées  d'étangs  r  et  accompagnées  de 
mille  petits  bois  >  .qui  n'apportent  pas  moine 
de  commodités  au-  pays  ,  qu'ils  renferment 
d'agrémens.  C'est  l'aspect  que  présente  su»- 
tout  la  Grande-Pologne.  La  petite  renferme 
des  mines  de  fer  et  d'argent ,  d'excellen* 
fruits.  La  Lithuanie  est  hérissée  de  forêts*; 
et  les  ours  ,  les  élans ,  les  castors  qui  les 
habitent,  lui  fournissent  les  moyens  defaïse 
un* commerce  de  pelleterie* 

Xes  chefs  des  Polonais  ne  furent  d'abord, 
que  des  ducs  on  .des  généraux  d'armées  ; 
niais  leur  histoire  n'est  qu'un  assemblage 
informe  de  fictions  sans  vraisemblance  : 
leurs  forteresses  7  leurs  palais  r  leurs  statues, 
leurs  monumens  n'étant  $ue  de  bois  >  on£ 
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péri  sons  les  efforts  du  temps ,  ou  dévorés 
par  des  incendies. 

.»     .      -  -  » 

m 

COUYBB.KEKBNT  POLITIQUE   DB   XJL   POLOGtfBr. 

Deux  étas  seufement  partagent  cette  por- 
tion d'hommes  qui  habitent  la  Pologne, 
ce  sont  les  nobles -et  les  paysans;  les  bour- 
geois, qui  peuplant  les  villes  ne  forment  point 
une  troisième  classe  :  ii&  n'y  peuvent .  avoir 
en  propre  que  leur  maison ,  et  ils  n*ont  droit 
de  posséder  des  biens  fonds  que  dans  reten- 
due d'une  heue  autour  de  leur  cité.  • 

Les  nobles  en  Pologne  sont  parfaitement 
libres  :  ils  ne  dépendent  que  d'eux  seuls.  Ils 
sont  divisés  en  deux  ordres,  qui  doivent  se 
prêter  une  force  mutuelle ,  et  dont  l'un  ne 
peut  agir  sans  l'autre  :  c'est  l'ordre  des  séna- 
teurs et  l'ordre  équestre.  Ces  deux  ordres 
constituaient  la  république,  quoiqu'elle  fftt 
nnie  à  la  royauté ,  et  faisaient  de  la  Pologne 
un  Etat  plutôt  aristocratique  que  monar- 
chique. 

Cette  nombreuse  et  illustre  noblesse -par- 
tageait la  souveraine  puissance  avec  le  roi 
qu'elle  s'était  choisi;  néanmoins  avec  cette 
différence,  que  les  nobles  fanaient  les  lois, 
et  que  le  pritfce  était  obligé-  dtf  s'y  soumettre* 
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Ha  décidaient  de  la  guerre  ou  de  la  paix  j  ils 
établissaient  ou  abrogeaient  les  lois  /chan- 
geaient les  constitutions,  réglaient  la   per- 
ception des,  impôts.   Le   roi  présidait    aux 
assemblées  :  il  en  approuvait ,  publiait  et 
■faisait  exécuter  les  décrets  :  c'était  par  son 
organe  que  s'expliquaient  les  sentiment   de 
tous  les, membres  réunis.  Mais  si  d'un  côté 
U  prête*  n'était  que  le  premier  membre  de 
la  république  ;  s'il  n'avait  pas  le  pouvoir.de 
venger  un  affront  personnel,  ni  de  nuire 
directement  à  celui  qui  s'en  rendait  conpable  $ 
s'il  déliait  ses  sujets  du  serment  qu'ils  lui 
.avaient  prêté,  aussitôt' qu'il  semblait  trans- 
gresser les.  lois  auxquelles  il  s'était  soumis  5 
d'un  autre.côté*  nulle  borne  n'était  mise  aux 
moyens  qu'il. avait  de. se  faire  aimer.  Maître 
de  la  distribution  des .  charges  et  des  hon- 
neurs, .  il  .les  dispensait  à  son  gré,  pou* vu 
que  ce  fût  à  des  nationaux  j^car  tout  étranger 
que.  l'Etat  n'avait  point  reçu  dans  le  corps    •< 
de csa  noblesse.,  était  nécessairement  inhabile 
à  recevoir  les  grâces  du  prince.  Cependant  \t 
roi;,  qui  conférait  toutes  les  charges  de  l'E- 
•tat*  m'avait  f&s  le  pouvoir  de  les  rendre 
héréditaires ,  et  c'était  la  république  senje  qui 
pouvait  en  dépouiller  le  propriétaire,  lors- 
qu'il était  çoy  vaincu  d'un  crime  capital. 
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Le  roi  n'est  que  le  premier  magistrat  de 
la   république,  du  moins   lorsque  le$  an- 
ciennes lois  y  sont  en  vigueur*  H  ne  peut 
faire  sans  la  participation  du  s«Jnat  aucun 
acte  de  souveraineté.  S'il  veu-t  établir  de  nou- 
t elles  lois,  lever  des  impôts,  faire  la  pai:£  ou 
■  la  guerre ,  il  faut  qu'il  j  soit  autorisé  par  les 
suffrages  unanimes  de  la  nation  assemblé. 
.  Il  ne  lui  eât  pas  même  permis,  de  s*e  marier  à 
.  $ou  gre;  ce  sont  les  EtAts  qui  lui,  (choisissent 
.  lime  épouse,.  Le  droit  4#  faire  bqftrç  monnaie 
appartient  à  la  république,  .et  non  au  souve- 
rain. Avant  de  le  couronner,  Jes  Polonais 
font  jurer  à  leur  r*oi  qu'il  remplira  fidèle- 
ment les  conditions,  que  Pon  nomme  pucta 
convoita.  I*e  dernier  article  de  ces  pacta  con- 
venta  est  une  déclaration,  formelle  du  nou- 
veau roi  ,  qjji  autorise  ses  sujets  à  lui  refuser 
l'obéissance,  s'il  arrive  qu'il  devienne  in  fi- 
dèle à  ses  engagement*  .    •    / 

"Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne 
furent  long-temps  les  Turcs  et  lés  religieux 
chevaliers  teutonique*.  Gëux-ci,  qui  s'étaient 
formés ,  lors  des  croisades,  auprès  de  Jérusa- 
lem pour  servir  et  défendre  les  pèlerins, 
tétaient  jetés  sur  les!  idolâtres  e%  m*r;les 
-chrétiens  de  la  Prusse  >  province  ^tie.  les  Con- 
nais possédaient  encore  sous  Casi*nir  IV,  an 


quinzième  siècle  :  les  chevaliersteûtoniques/ 
pendant  plusieurs  années ,  firent  la  gperre  'à. 
la  Pologne,  et  enfin  partagèrent  la  Prusse 
avec  elle,  à  condition  que  le  grand -maître 
serait  vassal  du  royaume ,  et  en  même  temps 
palatin  ayant -séance  aux  diètes.      .  -    r 

Lés  tribunaux  jugent  toujours  à  la  plura- 
lité et  non  à  l'unanimité;  et  il  eii  existe  trois 
du  premier  ordre  :  l'un  à  Pétrfltof  pour  ïa 
Grande-Pologne,  l'autre  àf  Lublin  pour   la 
petite ,  et  un  autre  qui  est  dans  la  Lithuanien 
La  justice  se  xeûd  gratuitement,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  procureurs,  et  presque 
point  d'avocats,'  et  qu'on  y  plaide  souvent 
soi-même.  Le  roi  ne  pouvait  ni  anéantir  ce& 
tribunaux,  ni  les  prévenir  par  évocation,  ni 
casser  leurs  arrêts.  •     2       .  •        ; 

La  rôtie- n'est  point  séparée  de  l'épée  j  les 
mêmes' hommes  qui  délibèrent  dans  le  sénat, 
qui  jugent  dans  les  tribunaux,  marchent  à 
rennemi. 
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LJËCK,  premier  duc  de  Pologne* 

An  55o  et  suïvans. 

-  >  •  •  * 

Cb  prince  était  frère  du  premier  duc  de 
Bohême.  Il  entreprit  de  civiliser  les  Sarma- 
tes  ou  Polonais.  Il  leur  persuada  de  se  réu- 
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tor  ,  leur  Vania  le*  avantagea  de  la  société  \ 
et  les  engagea  à  bâtir  une  Tille.  Afin  de  leur 
donner  l'exemple  f  il  renonça  à  la  course» 
vagabonde  sur  .des  chariots  f  coupa  des  ar- 
bres ,  s'en  fit  une  inaiôon  j  bientôt  d'autres 
cabanes  s'élevèrent  auprès  de  la  sienne  9  et 
la  nation  ne  fut  plus  errante*  Ces  peuples  > 
en  abattant  des  arbres  pour  la  construction 
de  leurs  nouveaux  logemens,  trouvèrent  un 
nid  d'aigles.  Cette  découverte  leur  parut  de 
bon  augure*  Us  donnèrent,  à  la  première 
ville  qu'ils  bâtissaient,  le,  noua  de  Gnesne^ 
du  mot  Gniazdo  ,  qui  ,  dans  leur  langue  y 
signifie  nid;  et  la  Pologne  a  toujours  depui* 
porté  un  aigle  pour  se$  armes* 

Leck  ,  quoique  chef  de  sa  nation  y  ne 
porta  point  le  titre  de  roi;  il  n'eut  que 
celui  de  duc.  On  ignore  quelle  était  l'éten- 
due de  son  pouvoir  ,  et  de  quelle  manière  il 
administra  ses  sujets ,  dont  le  caractère  fa- 
rouche et  indépendant  devait  être  fort  diffi- 
cile à  gouverner. 

Son  fils  Wosimir  n'est  pas  mieux  connu. 
Quelques-uns  lui  attribuent  la  fondation  de 
la  ville  de  Dantzick  :  d'autres  révoquent 
même. en  doute  s'il  a  existé. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  positif,  c'est 
qu'aprè$  l'extipçjion.de  la  famille  de  JLeck  , 
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les.  Polonais ,  qui  s'ennuyaient  Savoir   utt) 
màitre  y  changèrent  la  forme  du  gouverne-^ 
ment ,  persuadés  qu'ils  seraient  plus  libres  ^ 
et  plus  heureux  sous  la  conduite  de  plusieurs 
chefs  que  sous  l1empire  d'un  seul.  Ile  choi* 
èîrent  douze  seigneurs  ou  généraux  célèbres, 
distingués  dans  la  nation,  qui  furent  revêtus 
de  l'autorité  souveraine  ,  sous  le  nom  de 
Vaivodes.  Leur  nom  désigne  assez  leur  qua- 
lité de  guerriers  chargés  d'un  commande- 
ment ,   Woina  y  dans  la  langue  esclavonne 
signifiant  guerre,  et  Wodz  un  chef  ou  un 
conducteur.  L'amour  de  la  liberté  rendit  en- 
core les  Polonais  indociles  aux  ordres  de  ces 
nouveaux  maîtres.  Ceux-ci  employèrent  del 
moyens  violens  pour  maintenir  leur  autorité. 
11  en  résulta  des  guerres  intestines.  L'amour 
du  bien  public  servit  de  prétexte  aux  désor- 
dres y  et  le  malheur  général  et  particulier 
ne  fit  qu'augmenter  chaque  jour.  On  en  re- 
vint à  la  première  constitution  de  l'état.  On 
résolut  de  n'avoir  désormais  qu'un  seul  maî- 
tre ;  mais  il  en  fallait  un  capable  d'assujétir 
le  peuple  sans  le  contraindre ,  d'abattre  son 
orgueil  sans  l'effaroucher  ?  de  maîtriseï*  ses 
passions  sans  lui  rien  oter  de  son  courage. 
H  fallait  éteindre  le  feu?  des  guerres  civiles  , 
et  étouffer  surtout  dans  les  Palatins  cet  es* 


.e  domination  qui  ne  cède  qu'à  regret 
j  autorité  nouvelle.  On  se  flatta  d'avoir 
é    le    chef  qui   réunissait   tontes  ces 
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CRAtlJSj  second  duc. 

jeta  les  yeux,pour  cet  effet, sur  Cracùs. 
lit  cependant  été  un  dos  douze  derniers 

les  déposés,  mais  il  avait  montré  des  qtia- 

[ui  le  distinguaient  avantageusement  de 

»1  légués  .Tous  le  à  auteurs  conviennent  de 

'éminence  de  son  mérité,  et  qu'il  réunis- 

nlui  deux  avantages  qui  se  rencontrent 

^îent  dans  un:  même  sujet  :  Jes  grandes 

tés  qui  excitent  la' jalousie,  et  cette  doti- 

Miodeste  qui  la  fait  taire  et  la  contraint 

e  à  les  aimer.  Cradus  ,  c'était  le  nom  de 

ii  veau  chef,  ne  démentit  point  la  haute 

ijue  Ton  avait  de  ses  vertus  (700):  Ilsut 

,  ,  -^— — —    ■  i  i    ■     i  m 

La   fin  du  sixième   et    tout    le   septième 
s'écoulèrent  sous  le  gouvernement  tyran- 
..  et  ombrageux  des  Vaivodès,  '"         :   "* 
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maintenir  sa  puissance  en  tempérant  par  Itf 
bonté  lVtendue  de  son  pouvoir*  Il  réprima  L&j| 
licence  de  ses  sujets  et  les  prétention»  orgueil-, 
leusesdes  nations  voisines.  Il  établit  en  div«?:r* 
lieux  des  juges  pour  décider  les  différends  des; 
particuliers.  Il  aima  ses  peuples,  et  il  méritaÇ 
d'en  être  aimé.  Les  habitaris  de  la  Bohême  - 
frappés  de  sa  réputation ,  se  soumirent  volon- 
tairement à  son  empire.- 

Comme  les  premiers  historiens  mêlent 
beaucoup  de  fables  à  leurs  récits  ,  surtout^ 
%  quand  ils  ont  à  parler  d'un  grand  person- 
nage, on  dit  de  Cracus   qu'il  fit  bâtir  vm. 
château  sur  la  cime  d'un  rocher,  nommé 
Vanel  ;  que  le  creux  de  ce  rocher  était  habité 
par  un  énorme  dragon  qui  dévorait  lés  trou- 
peaux et  les  hommes  5  que  les  habitans,poi|ç. 
se  sauver  de  ses  ravages ,  avaient  coutume  do 
traîner  devant  sa  caverne  des  bœufs  et  des 
chevaux  ,  et  que  le  nouveau  duc  fit  remplir 
de  soufre,  de  salpêtre  et  de  poix  une  peau  de 
veau  qui ,  ayant  été  dévorée  par  ce  cruel 
monstre ,  l'obligea  de  se  précipiter  dans  la 
Vistiile  pour  chercher .  un  soulagement  aji 
feu  qui  lui  dévorait  les  entrailles  ;  il  se  noya, 
et  le  pays  en  fut  délivré. 

Oacus  mourut  à  Gracovie,  qu'il  avait  bâtie, 
dont  il  fit  la  capitale  de  ses  états  ?ej  qui  porte 


encore  «on  noftn.  H  fut  inhumé  au-delà  de  la 
Yistule  9  où  l'on  montre  avec  vénération  un 
énorme  monceau  de  terre,  qu'on  éleva  sur  son 
tombeau,  selon  l'usage  de  ces  siècles  reculés» 
La  plupart  des  Polonais,  sous  ce  bon 
prince  (le  bien  se  fait  si  lentement  !  )  conser- 
vèrent toutes  les  coutumes  des  anciens  Sar* 
mates  9  comme  celle  de  tuer,  ceux  de  leurs 
cnfans  qui  étaient  nés  avec  quelque  diffbr* 
mité;  et  celle  de  tuer  les  vieillards  invalides» 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  f  et 
long-temps  après  7  qu'on  parvint  en  Pologne  « 
à  abolir  cet  usage  barbare.    • 

LECK  II,  troisième  duc. 

» 

So*  fils,  qui  lui  succéda  et  se  fit  appeler 
Leck  II ,  ne  s'ouvrit  un  chemin  au  trône  que 
pair  la  mort  de  son  frère  aine ,  qu'il  tua  dans 
le  fond  d'un  bois»  Ainsi)  la  Pologne  fut  le 
théâtjp  d'un  fratricide  ,  dont  on  voit  un 
exemple  dans  la  Bible  ,  et  un  autre  qui 
souilla,  la  gloire  ides  premiers  Romains»  Leck 
ne  manqua  point  d'attribuer  ce  funeste  évé«» 
nement  à  quélqueacciden  t  imprévu  ^On  ajouta 
foi  à  ses  discours  ,  et  les  pleurs  qu'il  affecta 
de  verser  ^  les  honneurs  funèbres  qu'il  rendit 
k  son  frère,  lui  faisant  supposer  une  âme 
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toddr*  fcMeuitt*  »  on  roedSnut  arec  }  oie  1er 
droit  qu'il  avait  au- trône,  -Mais  il  liguait  à  | 
pei«e  que  sort  crime  futjdécéuvert.  Tau*  bar-  ) 
hdxefc.qtfèl&iefà&nctâQ  des  Polonais)  ils  ne  . 
purent  sou  f£rir  A^tre  gouvernés  par  un  is-  r 
sassin.  Ik.)e<  déponent  *t  la  bannirent >  du  ! 
royaume^  >  punition?  teop  iaiUè  pour  lin  si  r 
grandi  ejàm**  Cependant  Idur  respect  et  leur  c^ 
attachejnei^t pour-laniimoiïie^deCraçus^ les  ** 
engagé*  Ar  nàettré  à'  sa;  place*  la  Ifille  ^de  b»  -  [ 
héros.  Ils  espéraient  cjuie  par  «m  .mariage  \ 
elle  Tie  tarderait  past  à  JeuV  donner  un  Son*  ; 
yerain  capable  de  raffermk*  leur  bonheur  et  \ 
d'augmenter  leur  gloire.  i 

m  ...  ..       r  1 J 

VENDAj  quatrième  duc. 

An  730. 


&6«r*sip^nces^y*n0inàiée  JVenda ,  était  .  \ 
dMneibeaqté;  parfait©,  f  Oh  admirait  exi  :  elle 
un  coiicage*3t  wwlinirépîdité  &rtau^d^Bus  ;  ' 
dcson  sese;  nne  aaoble'fieitéy qui  aTaill  pour  • 
pnnc%>edfélâtfttibaude;SQ8  sentimèns.  Riti^er^  ; 
prince  ^allemand  f  fit!<^frir  sania^ii  àbifière  : 
Vendà»ïVftit  &miblaifecb^  : 

faire  accepter  eetfc^fiHàrioe^lefiuvoeu* xie^la  : 
nation  f  la  puissance  de  Riiigttr  ^  leN&oisraage .-  \ 
iê  ae«  Etats  }mab;Venjd^aeJ|)Qsa^ait  se  ié«ou^  û 
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dise  à  se  donner  un  maître  r  en  prenant  un 
époux.  Elle  ««sentait  capable  de  bien  gour 
verner  par  elle-même ,  et  *lle  en  avait  donné 
des  preuves  ;  il  était  incertain  si  le  fils  qu'elle 
pouvait  ,avpir  hérite* ait  de  ses  vertus ,  comme 
de  son  royaume  :  enfin,  elle  avait  &it.vceu 
de  finr  constamment  les  liens  -du  mariage  j 
peut-être  ppur  avoir  un  prétexte  plausible 
d'écarter  ceux  qui  .prétendaient  à  aa  manu 
diriger  prit  ses  refus  pour  un  outrage}  et  lui 
déclara  la  guerre.  Bientôt  il  mena  ses  fura* 
pes  $ur  les  frontières  de  la,  Pologne  ^  ornais  -il 
épargnait  les  terres  de  la.prinoesse*  Il  se  pré* 
sentait  plutôt  en  amant  irrité  qu'en  ennemi  ja* 
loux  défaire  des  conquêtes.  Il  cherchait  moins 
à  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu , ,  qu'à 
paraître  ne  Pavoir  pas  mérité  r  et  dise  flattait 
du  moins  d'obtenir  par.  des  raisons  d'État  €t 
l     qu'il  fr'ftv#it_  pu.  gepiefr  par  l'offre  dé  son 
|    cœur»  Les  Polonais  eurent  ordre  de  marcher 
<)  con^e-lui.  Vëndase  jmità  leurtétev  Les'ar* 
;.  mées.  étaient  en,  présence,  et:  déjà  prêtes  à  «4 
yenir^*  tnains,  lorsque* Ritiger*  l'envoyant 
I  l  prier  /le  nouveau  de  lui  marquer  moins  de 
rigueur ,  elle  répondit  comme  etye  avait  tom 
jours  fait»  .qu'elle  connaissait  tout  le  prix  dû 
tr$ne  qui  lui  étfût:  échu  f  qu'aucun  homme 
ne  le  partagerait  jamais  avec  elle*  et  *ue>  de 


<*4> 

#  - 

tnaitreste  qu'elle  était  de  ses  sujets /elle  ner 
roulait  point  devenir  l'esclave  d'un  époux  , 
qui  serait  sûrement  plus  amoureux  de  son 
pouvoir  que  de  sa  personne ♦ 

Ce  discours  rapporté  dans  le  camp  des  Al- 
lemands y  souleva  les  officiers  contré  le  prin- 
ce. Ils  excusaient  sa  passion ,  niais  ils  ne 
voyaient  pas  quel  avantage  il  pouvait  retirer 
d'un  combat  où  il  allait  exposer  deux   na- 
tions qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  devenir 
ennemies.  Si  les  Polonais  étaient  vaincus  , 
flisfuemvils,  la  reine  pourrait-elle  lui  pardon- 
ner leur  défaite?  Et  s'ils  remportaient  la 
victoire,  serait-elle  plus  disposée  à  l'aimer? 
La  révolté  des  chefs  entraîna  celle  des  sol- 
dats ,  qui ,  surpris  an  courage  et  plus  touchés 
encore  de  la  heauté  de  la  princesse  ,  qu'ils 
voyaient  courir  de  rang  en  rang  pour  ani- 
mer lés  siens  à  sa  défense,  refusèrent  d'atta- 
quer ses  troupes.  '■■■■■■■ 
• .  .Dans  cette  conspiration  générale,  Ritiger 
]MUiut  quelque  .temps  interdit.  H  essaya  de 
Mnimex  éesispldats ,  i}  n'eniut  point  écouté. 
Un  nouveau  ^rouble  s'éleva  danis  son  esprit 
àljk  alltécé  par  Pexoès  de  sa  tendresse  et  par 
les  obstacles  qu'elle  «éprouvait.  Il  se'  plaignit 
de  n'avoir  plus' d'amis ^peur  le  secourir,  ni 
d'ennemis  pour  loi  dter  la  vie.  Son  déses- 


(  *5  ) , 
péirné  faisant  qu'augmenter,  il  se  tua  lui- 
même  5  et  ses  derniers  regards,  tournés  vers 
l'année  polonaise ,  semblaient  exprimer  en- 
core toute  la  violence  de  son  amour. 

Yenda  ne  fut  d'abord  sensible  qu'à  la  joie 
d'avoir  triomphé  de  ses  ennemis  sans  les 
combattre  ;  mais  peu  après  elle  fut  frappée 

^  vivement  de  la  crainte  d'éprouver  de  nou- 
velles persécutions.  Elle  retourna  à  «Cra- 
covie  ,  plongée  dans  de  sombre  réflexions» 
Elle  fit  des  sacrifices  à  ses  dieux  en  ac- 
tions   de   grâces ,  et  prit  la   funeste    réso- 

[  lution  de  se  précipiter  dans  la  Vistule  }  ce 
qu'elle  effectua  aux  yeux  de  ses  principaux 
sujets,  qui  admiraient  autant  sa  mort  héroï- 
que ,  que  les  vertus  de  sa  vie  guerrière. 

Rétablissement  de  douze  Vaivodes  ou  Palatins» 

Apres  avoir  vu  s'éteindre  la  famille  de 
Cracus ,  les  Polonais  oublièrent  combien  le 
gouvernement  des  douze  vaivodes  leur  avait 
été  funeste ,  et  ils  eurent  l'imprudence  de  le 
rétablir.  Ils  en  furent  punis  cruellement; 
bientôt  s'élevèrent  les  mêmes  désordres  qui 
avaient  mis  autrefois  l'Etat  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Les  peuples  voisins  de  la  Polo- 
gne, et  particulièrement  les  Hongrois  profi- 

B    ■■ 
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tèrent  des  dissensions  civiles  qui  l'agitaient^ 
et  crurent  avoir  trouvé  l'occasion  favorabljf 
pour  détruire  un  Eut  donj  la  puissance  leu^ 
causait  de  vives  inquiétudes.  La  confusion;: 
était  si  grande  parmi  Içs  Polonais ,  leurs  chef% 
étaient  si  peu  habiles  çt  si  peu  expérimenté* 
que  leur  perte  paraissait  inévitable.  Mais  il%  ; 
sortirent  de  péril  au  moment  qu'ils  s'y  attent 
daient  le  moins,  grâce  à  l'adresse  d'un  hommç 
obscur,  qui  s'illustra  tout-à-coup  en  servant 
sa  patrie.  Praémyslas,  c'était  le  nom  de  c% 
citoyen  devenu  si  respectable ,  avait  un  gradç 
peu  relevé  à  l'armée.  Il  imagina  de  fabriquer, 
avec  des  écorces  et  des  branches  d'arbres,  dcl  : 
fjgures  qui  de  loin  ressemblaient  à  des  soldat! 
armés ,  ef  qu'il  enduisit  de  fiel  et  de  litharge^  I 
afin  que  le  soleil  venant  à  donner  dessus ,  Ieé  | 
fit  reluire  comme  de  l'acier.  Pendant  la  nuit 
il  plaça  ces  figures  à  l'entrée  d'un  bois,  de 
manière  que  les  ennemis  pouvaient  aperce* 
Voir  de  leur  camp  les  premiers  rangs  de  cette, 
armée  factice.  Les  Hongrois  y  f  n rent  trompé^ 
et  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  un  corptf 
de  Polonais ,  que  la  crainte  avait  engagéf 
k  se  retrancher  dans  ce  bois.  Ils  résolurent 
de  l'attaquer ,  et  envoyèrent  à  cet  effet  tuf 
détachement  assez  considérable.  Przémyslajfa 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver  5  il  s'étasy 
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(*7) 
posté  en  embuscade  au  milieu  du  bèis,  flans 
le  dessein  de  surprendre  les  ennemis,  lors* 
quHls    s'y  seraient  engagés.  Cependant  les 
Hongrois  s'avançaient  avec  précipitation ,  et 
les  prestiges  qu'ils  avaient  vus  disparaissaient 
à  leur  approche;  il  ne  restait  que  ceux  qui 
dans  une  plus  grande  distance  pouvaient  eir*      #  * 
ore  leur  faire  illusion ,  parce  qu'on  avait 
toin  de  les  éloigner  i  mesure  qu'ils  avan- 
çaient. Ils  crurent  que  la  terreur  les  précé- 
dait ,  et  ils  se  plaignaient  d'être  obligés  de 
retourner  sur  leurs  pas  sans  pouvoir  attein- 
^  Ire  un   ennemi  qui  fuyait  à  leur  aspect, 
malgré  l'avantage  de  sa  position  dans  des  dé- 
filés presque  inaccessibles.    lié    pénétrèrent 
|  pins  avant  et  précisément  jusqu'à  l'endroitoù 
i  Przémyslas  avait  dessein  de  les  attirer.  Les 
Polonais  enveloppèrent  leurs  présomptueux 
|  ennemis,  qui   furent  tous   massacres  sans 
i  avoir  même  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 
Après  cet  avantage  il  importait  de  snr- 
s  prendre  l'armée  hongroise  qui  >  se  reposant 
|  sur  la  valeur  du  corps  qu'elle  avait  détaché  9 
négligeait  de  se  tenir  sur  ses  gardes  :  Przé- 
:  myslas  ordonna  aux  siens  de  prendre  les  ar- 
5  mes  et  les  habits  dé  ceux  qu'ils  venaient  de 


'  défaire.  Sous  ce  déguisement  là  plupart 
cendirent  dans  la  plaine  ;  les  autres  s'y 


des* 
ren- 


(?8) 
djrent  p&r  des  chemins  détournés.  Les  pr^ 
miers  entrent  dans  le  camp  des  Hongrois 
comme  si  c'était  Je  leur»  Ils  font  main-basse 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Au  milieu  du 
tumulte  et  de  l'effroi ,  les  autres  pénètrent': 
à  leur  tour.  Les  Hongrois  s'arment  à  la  hâte, 
combattent  avec  fureur ,  et  sont  presque  tous  > 
exterminés. 

PRZÉMYSLAS,  ou  LESZKO  I", 

cinquième  duc. 

An  760. 

•  *  î  * 

Cette  victoire  si  imprévue  et  si  éclatante' 
engagea  les  Polonais  à  rétablir  l'autorité  sou- 
veraine 9  et  à  la  déférer  à  Przémyslas,  leur 
libérateur.  Ils  ne  doutaient  point  que  celui 
qui  avait  su  les  défendre  ,  ne  méritât  de  les 
gouverner.  L'obscurité  de  sa  naissance  ne  les 
rebuta  point.  Frzémyslas  justifia  son  éleva-" 
tkm  par  là  sagesse  de  sa  conduite.  Il  prit  le 
nom  de  Leszko  (  rusé  )  ,  formé  de  celui  de' 
Leck,  soit  pour  rappeler  à  ses  peuples  le  sou- 
venir de  leur  fondateur ,  soit  pour  leur  mar- 
quer qu'il  prétendait  l'imiter  par  un  gouver- 
nement aussi  doux  que  celui  de  ce  prince,  et 
peut-être  aussi  voulait-il  conserver  à  leur  sou- 
tenir la  ruse  qu'il  ayait  employée  en  leur  fa-* 


tfenr»  Environné  d'ennemis  vaincus  )  redouté 
àe  ses  voisins ,  chéri  de  ses  sujets  ,  il  régna 
Hvec  autant  de  bonheur  que  de  gloire,  et  mou- 
rut justement  regretté.  > 

NEUVIÈME    SIÈCLE. 


.    IESZKO   II,    sixième  duc. 

An  8oy£*  , 

La  douleur  qu'on  eut  de  la  mort  dece  bon 
grince  fut  d'autant  plus  vive  ,  que ,  n'ayant 
fo\nî  laissé  d'en&ns,  les  Palatins  préten- 
daient lui  succéder,  s'autorisant ,  non  sur 
Ijeur  mérite ,  mais  sur  les  prérogatives  de  leur 
naissance.  Leur  ambition  allait  replonger  là 
Cologne  dans  tous  les  m?lhenrs  qu'elle  avait 
essuyés  avant  l'avènement  de  ce  prince  à  la 
couronne.  Chacun  des  concurrens  se  prépa* 
rait  &  soutenir  p&r  la  force  les  brigues  qu*H 
employait  à  gagner  la  nation.  Dans  cette  exî 
trémité,  incertain  sur  le<choix  d'un  maître, 
quelqu'un  proposa  un  avis  fort  singulier  \ 
ifiais  qui  fut  généralement  adopté.  Les  Polo*- 
nais  décidèrent  que  celui  d'entre  eux' qui.} 
t  dpps  une  course  de  chevaux ,  parviendrait  lé 
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premier  à  ttn  but  déterminé ,  -serait  âèclaié 
leur  roi.  L'histoire  offre  plusieurs  exemples 
id'un  fcembl&bie~«*pédient.  Mais ,  à  cette  épo- 
que, les  Polonais  connaissaient  fort  peu  lès 
annales  des  Grecs  et  des  Perses.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  regardaient  comme  une  image 
de  la  guerre  la  coursé  qu'ils  avaient  indiquée, 
et  qu'ils  la  croyaient  un  moyen  de  découvrir 
J'adresse  et  le  courage  des  athlètes  qui  s'y  pré* 
sentaient.  D?ailtours ,  observe  le  chevalier  cUt 
Solignac ,  ils  n'estimaient  que  ceux  qui  sa- 
vaient bien  manier  un  cheval.  C'avait  été  lé 
premier  mérite  des  Sarmates  leurs  ancêtres  9 
qui  avaient  appris  à  tous  les  autres  peuplés 
de  la  te^re  à  monter  des  chevaux* 

Quoi  qu'il  «n  «oit.,  un  des  concurrent  f* 
nommé  Le&zeck  ,  pour  mieux  assurer  soit 
.triomphèrent  recours  à  l'artifice.  La  lice 
4tait  marquée  dans  une  vaste  plaine,  il  la  se- 
ma de  fsrs  pointus  qu'il  couvrit  de  sable ,  et 
*  fie  traça  à  lui-même  une  raie  où  il  pouvait 
«courir  sans  danger.  Il  ferra  même  son  cheval 
'  contrel'usageordinairedupaysdanscetemps* 
là,  et  il  y  employa  des  fers  entiers  et  épais,  en 
cas  que  par  mégarde  il  donnât  lui-même  dan* 
les  pièges  qu'il  avait  tendus.  Il  se  croyait 
déjà  sur  de  la  victoire  ;  mais  il  fut  cruelle- 
Wtm  trompé  dans  ses  espérances.  Un  jeune . 


<3i) 

Polonais  se  promenant  dans  la  lice  quelques 
•hennés  avant  la  course  ,  découvrit  la  trahi- 
son de  Lesaeck  ,  et  conçut  aussitôt  Pavan- 
-tage  qu'il  pouvait  en  retirer.  Il  laissa  partir 
les  concurrent,  qui  furent  bien  surpris  de  vc£r 
leurs  chevaux  arrêtés  ,  tandis  que  Leszeck 
•courait  sans  obstacle  daas  la  carrière ,  suivi 
d'un  jeune  bomme  qui  avait  découvert  le 
'Stratagème,  et  qui  avait  pris  la  même  route 
tracée  par  le  fourbe.  Lesaeck ,  arrivé  le  pre- 
mier au  but,  allait  être  proclamé  vainqueur, 
lorsque  le  jeune  homme-  ,  qui  arriva  après 
lui  y  annonça  la  tromperie  qu'il  avait  àêoaa- 
^rerte,  et  fut  secondé  par-  les  autres  concur- 
Tens-,  quien  avaient  fak  la  triste  expérience. 
Les  Polonais,  indignés  de  la  fraude ,  mirent 
en  pièces  l'ambitieux  de  mauvaise  foi ,  et  défé- 
rèrent le  trdne  au  jeune  homme ,  qui  l'avait 
gagné  en  effet  en  arrivant  au  but  le  second. 
Charmés  de  sa  présence  d'esprit  et  de  son  au- 
dace ,  les  Palatins  eux-mêmes  applaudirent  à 
son  triomphe  >  et  oublièrent  la  bassesse  de 
«on  extraction.  On  l'appela  Leszko ,  nom  de- 
venu plus  que  jamais  cher  à  la  Pologne  par 
la  réputation  que  s'était  faite  le  dernier  prince 
qui  Pavait  porté» 

Ce  nouveau  duc  n'en  ternit  poûfrt  l'éclat. 
11  ne  voulait  se  faire  respecter  de  ses  peu- 
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pies  que  par  ses  vertus ,  et  il  était  charmé 
qu'ils  trouvassent  leur  bonheur  dans  l'exéo 
•çution  de  ses  ordres.  Il  ne  se  distinguait  que 
par  des  mœurs  plus  sévères ,  par  un  cons- 
tant amour  pour  la  justice.  Il  n'était  fier  et 
redoutable  qu'envers  les  ennemis  de  l'État. 
Sa  valeur  les  força  souvent  à  poser  les.  armés, 
et  leur  soumission  lui  valait  autant  qu'une 
longue  suite  de  victoires.   Dans  la  crainte 
que  l'ivresse  du  sang  suprême  et  l'éclat  qui 
.brillait  autour  de  lui  ne  lui  inspirassent  un 
orgueil  dangereux,  il  voulait  qu'on  lui  mon- 
trâÉious  les  jours  la  modeste  garde-robe  de 
son  premier  état.  Avant  de  paraître  dans 
quelque  cérémonie  d'éclat ,  il  allait  jeter  un 
coup-d'œil  sur  les  pauvres  habits  qui  avaient 
fait  autrefois  sa  parure  ;  et  cet  utile  spectacle 
entretenait  dans  son  âme  la  modestie  et  la 
.douceur. 

On  prétend  que  ce  prince  estimable  périt 
de  la  propre  main  du  fils  aîné  de  Charle- 
magne ,  dans  une  bataille  où  il  s'était  joint 
aux  Bohèmes  pour  les  soutenir  contre  les 
Français. 


(  33  ) 

LE  S Z  KO  III,  septième  duc. 
An  810. 

Le  prince  dont  nous  venons  de  parler 
laissa  un  fils  qui  porta  le  même  nom ,  et  fit* 
1  éclater  les  mêmes  Vertus.  À  peine  élevé  sur 
le  trône  {  il  se  distingua  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement ,  et  par  le  courage  avec  le* 
quel  il  repoussa  des  voisins  ambitieux  <jui 
I  prétendaient  lui  faire  la  loi.  On  ignore  les 
l  détails  des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  Peut* 
être  continua-t-il ,  comme  son  père ,  à  prêter 
>  du  secours  aux  Bohèmes,  et  à  d'autres  peu-, 
pies  que  Charlemagne   voulait  achever  de 
mettre  sous  le  joug.  Ne  pouvant  résister  aux 
armes  de  ce  conquérant ,  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  à  Aix  -  la  -  Chapelle  pour  lui 
i  demander  son  amitié ,  et  lui  promettre  de  po 
[  point  prendre  parti  avec  ceux  de  ses  voisins 
que  la  France  aurait  intérêt  de  soumettre* 
.  On  n'eut  à  reprocher  à  ce  prince  d'autre, 
faiblesse  que  sa  passion  trop  vive  pour  les 
femmes ,  qui   peut  souvent,  ternir  lès  plus 
grandes  vertus.  Il  eut  de  ses  maîtresses  jus- 
qu'à vingt-cinq, enfans  mâles ,  à  qui  il  donna 
des  apanages  convenables  à-  leur  naissance, 
mais  à  condition  qu'ils  les  tiendraient  en 
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nef  dé  son  fils  légitime ,  nommé  Poptel ,  qn'il 
déclara  seul  souverain  dans  toute  l'étendue 
de  ses  États* 

P  O  P I E  L  I«r ,  huitième  duc;      ' 

An  8i5. 

Bibv  différent  de  son  père ,  il  n1eut  que 
des  vices  ,  et  ne  prit  pas  même  la  peine  de 
les  dissimuler.  Il  aimait  les  plaisirs,  et  ce- 
pendant son  caractère  était  sombre  ,  mélan- 
colique. 11  devint  défiant ,  ombrageux  ,  et? 
redoutait  ses  frères  ,  quoiqu'ils  ne  lui  en' 
donnassent  aucun  sujet.  Rempli  de  vaines 
terreurs ,  il  fuyait  tous  les  hommes  ,  n'ai- 
mait qu'à  vivre  dans  la  solitude  avec  ses  mai' 
tresses.  Après  avoir  erré  dans  différentes 
villes  sans  pouvoir  trouver  un  séjour  qui 
lui  convînt,  Popiel  se  retira  dans  un  châ-< 
teau  qu'il  avait  fait  bâtir  au  milieu  d'un  lac» 
là,  il  se  livra  à  de  nouveaux  égaremens^' 
oubliant  ses  armées,  que  l'inaction  désorga- 
nisait ,  et  ne  s'occupant  nullement  de  ses 
provinces ,  ni  de  la  misère  de  ses  peuples  y 
opprimés  par  les  dépositaires  de  sa  puissance. 
Il  mourut  enfin  accablé  du  poids  de  son  en* 
nui  ,  tourmenté  des  remords  que  lui  causait  J 
le  mécontentement  de  lui-même  .  et  chargé! 


(*5) 
Ae   la  haine  publique;  digne  fruit  que  rtf«* 

cueille  un  mauvais  prince. 

POPIEL  II,  surnommé  Kosztsxo, 

.neuvième  duc. 


\ 


An  83 o. 

Popiel  son  fils  lui  succéda  ,  et  replongea 
a  Pologne  dans  de  nouveaux  désordres. 
Jeune  encore,  il  fut  mis  sous  la  tutelle  de 
ceux  de  tes  oncles  qui  parurent  les  plus  ca- 
pables de.  le  former  à  la  vertu ,  et  de  Pinitier 
dans  la  science  du  gouvernement.  Ils  recon- 
nurent bientôt  que  le  prince  se  croyait  dé* 
gradé  par  leurs  leçons  ,  et  qu'ils  ne  recueil- 
laient .que  sa  haine  pour  prix  du  soin  qu'ils 
prenaient  à  Pinstruire.  Ils  s'efforcèrent  en 
Tain  de  cacher  Pinntilité  de  leurs  leçons  y 
triste  présage  d'un  règne  malheureux  :  l'or- 
gueilleuse indocilité  du  jeune  prince  éclatait 
tous  les  j^ours. 

Devenu  son  maître ,  il  n'écouta  que  les 
dangereux  discours  des  flatteurs  ,  et  les  illu- 
sions des  feux  plaisirs.  Croyant  le  rendit 
plus  raisonnable  9  On  Punit  à  une 'jeune  et 
belle  princesse  ;  ruais  son  épouse  Pentraîna 
dansi.de  nouveaux  é'garemens,  et  le  sur- 
paaw  bientôt  an  méchanceté,  il  devint  cruel 


(M) 

et  avare.  Il  s'abaissait  à  vendre  la  justice  r* 
les  charges,  ses  moindres  bienfaits,  et  ne 
pouvant  se  faire  aimer  ,  il  ne  s'étudiait  qu'à 
se  faire  craindre  :  il  réussit  surtout  à  se  faire 
mépriser.  Révolté  de  ses  injustices ,  de  sa 
conduite  ,  indigne  d'un  prince ,  on  courut 
aux  armes  dans  plusieurs  parties  de  la  Polo» 
gne.  Ces  révoltes  ne  lui  causèrent  aucune 
alarme.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  assez  de  courage 
pour  entreprendre  d'affronter  la  tempête  ; 
mais  c'est  qu'il  n'avait  pas  même  assez  de 
sentiment  pour  redouter  le  danger. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  le  surnom 
bizarre  de  Koszyskp  qu'on  lui  axait  donné  : 
ce  mot,  en  polonais ,  veut  dire  balai.  On  ap- 
pelait ainsi  Fopiel  II  par  dérision ,  parce 
qu'il  avait  les  cheveux  d'une  extrême  lon- 
gueur, très  -  touffus ,  toujours  mal  peignés , 
et  que,  méprisable  par  ses  mœurs,  il  n'était 
:  guère  plus  considéré  dans  l'État  qu?un  balai , 
qu'on  regarde  comme  le  meuble  le  plus  vil 
d'une  maison. 

Xa  femme  de  ce  prince  faible  et  unique- 
ment livré  à  de  coupables  passions ,  prévît 
tout  le  danger  des  troubles  qui  allaient  écla- 
ter,  et  chercha  le  moyen  de  dissiper  Tarage. 
Celui  qu'elle  imagina  était  digne;  de  la  per- 
versité de  son  caractère ,  et  ne  pouvait  ma^ 


I  •  (37> 

quer  d'être  approuvé  par  le  prince  son  époux* 

Elle  voyait  les*  oncles  du  duc  i  la  tête  du 

rti  qui  se  formait  dans  la  Pologne  ;  elle 
rut  devoir  les  faire  mourir.  Ils  ne  préteiv- 

ient,  à  la  vérité  ,  qu'à  rappeler  le  prince  à 
fcme  meilleure  conduite  ;  mais  son  épouse  If 
voulait  faible  et  vicieux,  pour  ne  pas  se  des* 
taisir,  même  en  faveur  du  duc?  de  l'autor 
frite  dont  elle  s'était  emparée.  Elle  lui  per- 
suada de  feindre  une  maladie  grave.  Il  entra 
dans  toutes  ses  vues  :  il  affecta  4-^tre  à  l'ex- 
trémité ;  et  voyant  autour  dé  sent  lit  ses  on- 
tfes  que  la  perfide  épouse  ava&Jbiandés  ,  il 
les  pria,  comme  pour  lui  faire  les  derniers 
taaieux,  de  boire  l'un  après  l'autre  dans  une 
ittrape ,  dont  il  fit  semblant  de  boire  le  pre- 
mier ,  et  que  la  princesse ,  qui  paraissait  ac- 
(câblée  de  douleur,  leur  présenta  elle-même. 
[Elle  y  avait  mêlé  un  poison  actif ,  qui  pro- 
duisit d'abord  son  effet.  Tous  ces  tanbces 
moururent  en  même  temps  dans  d'horribles 
convulsions. 

i  Cet  attentat  ne  resta  point  impuni.  Popiel, 
«femme,  ses  enfans  périrent  peu  de  jours 
faprès  d'une  façon  extraordinaire  ,  et  qu'on  a 
prétendu  depuis  n'être  pas  saris' exemple. 
Vous  n'allons  rapporter  tfe}  récit  merveilleux 
que  pour  faire  ¥Hv  la  jwste  horreur  qu'inspire 


f 
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le  crime ,  dont  l'histoire  poursuit  la  punition^ 
même  par  des  fables.  I 

Fopiel  ayant  poussé  l'inhumanité  jusqu'à 
refuser  la  sépulture  à  ses  oncles,  il  s'engen4 
dra  de  la  corruption  de  leurs  cadavres ,disen| 
les  vieilles  chroniques,  des  rats  extrêmement 
gros ,  et  en  si  grande  quantité ,  que  le  palaip 
en  fut  rempli.  Etonnés ,  effrayés  de  ce  proç 
dige  r  et  cherchant  à  éviter  la  morsure  de  cet 
animaux,  le  duc  et  sa  femme  firent  allumofr 
des  feux  autour  d'eux.  Mais  cet  expédient  n£ 
produisit  aucun  effet,  ainsi  que  l'eau  d'un  la$ 
qu'on  fit  entrer  dans  les  appartenons.  L'am- 
inée innombrable  des  rats  traversa  le  lac  d* 
vint  se  jeter  sur  sa  proie ,  à  qui  seule  elle  en 
voulait ,  au  milieu  des  gardes  qui  tâchaient 
en  vain  de  les  empêcher  d'approcher.  Le  sup- 
plice fut  cruel ,  et  d'autant  plus  affreux  pour 
Fopiel.,  qu'avant  d'expirer,  ilfut  témoin 
de  la  mort  douloureuse  de  sa  femme. et  de 
celle  de  ses  enfans. 

> 
PIAST,  dixième  duc» 

An  84^.- 

.  La  Bologne  recommençait  à  être  troublée 
par  les  prétentions  et  les  intrigues  d'un  grand 
nombre  de  pçéte&dans  au  trtne ,  la  maison 


£ 
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»jà«s  Popiel  s'étant  éteinte  à  la  mort  du  dernier 
'  de  ses  princes.  Elle  ne  devait  s'attendre  qu'aux 
'  i  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  lorsqu'elle  fut 
1 1  tirée  de  cette  cruelle  position  par  une  espèce 
?  \  de  miracle*  La  diète  s'assemblait  dans  la  petite 

1i  ville  de  Kouçwik  pour  l'élection  d'un  non- 
I  veauduc.  Dans  cette  ville  vivait  obscurément, 
\  mais  satisfait  de  son  sort ,  un  pauvre  citoyen 
nommé  Fiast ,   paisible  dans  son  humble 
'  i  demeure  >  n'ayant  pour    tout  bien    qu'un 
I  champ  et  quelques  ruches.  Content  dans  sa 
pauvreté  ,  il  ne  connaissait  rien  ^ndessus  de 
,  1  la  douce  tranquillité  d'une  Âme  simple  et 
honnête.  Deux  des  principaux  concurrent  , 

Îonduits  par  le  hasard  dans  la  maison  de 
'iast  9  y  furent   reçus  avec  affabilité  et  le 
j  plus  tendre  intérêt ,  quoique  l'hôte  lie  les 
connût  point.  On  leur  servit  un  repas  sim* 
e  ebefrugal  r  mais  qu'ils  trouvèrent  déli- 
cieux par  la  manière  dont  il  était  présenté* 
La  conversation  de  Fiast  acheva  de  les  char- 
mer ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  très~étonnant ,  lep 
discours  sensés  de  ce  bon  citoyen  éteignirent 
l'ambition  dans  le  cœur  de  ces  deux  palatin». 
\  '    Ils  convinrent  entre  eux  de  se  départir  de  leurs 
'  .   prétentions  en  faveur  d'un  homme  d'un  mé- 
)  rite  si  supérieur.  Ils  parlèrent  en  conséquence 
1      dans  l'assemblée  générale  ?  et  ;  Ce  qui  porte 
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la  surprise  au  dernier  degré,  tout  le  inonda 
fut  de  leur  avis  ,  sans  les  débats  et  les  troubles 
trop  ordinaires  dans  les  diètes,  Tout-à-cwp. 
Fiast  apprit  son  élévation ,  à  laquelle  il  avait 
été  bien  loin  de  songer.  Il  réclama  en  vain; 
sa  demeure  rustique;  il  fut  porté,  malgré 
lui  ,  sur  le  trône,  par  les  vœux  unanimes  de 
tous  les  Polonais.    .  <.'.". 

Il  né  démentit  point  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir.  Il  rendit  ses  peuples 
heureux  ,  et  partagea  le  bonheur  qu'il  leur, 
fit  éprouver.  Aucune  des  nations  voisines 
n'osa  jamais  l'attaquer;  elles  respectaient  ses 
vertus  plus  qu'elles  n'étaient  jalouses  de  sa 
puissance.  L'horreur1  qu'il,  avait  du  meurtre 
affreux  des  oncles  de  Fopiel  et  de  la  morf 
faneste  de  ce  prince  ,  lui  fit  abandonner  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  transporta  sa  cour, 
à  Gneanè ,  qui  devint  une  seconderais  la 
capitale  dé  là  Pologne.  Il  y  mourut  -.dans 
un  âge  très -avancé,  et  laissa' une  longue 
postérité ,  qui  s'est  conservée  jusque  bien 
avant  dans  le  dix-septième  siècle ,  où  l'on, 
*  vu  de  ses  descendais,  souverains  de  quel- 
ques duchés  en  Silésie.  Ce  fut  le  29  novem- 
.bre  165*5  ,  que  finit' la  race  de  Piast ,  par  If. 
mprt  de  George  Wilhejn ,  duc  de  Lignite 
et  de  Brieg.  r 
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'  Pour  revenir  au  premier  des  Piast;  M 
femme  Rzepicza  était  un  modèle  de  sagesse  , 
etdotiée  d'un  caractère  si  bienfaisant ,  que 
tous  les  historiens  se  sont  fait  un  devoir  de 
conserver  son  nom  à  la  postérité. 

Ils  ont  aussi  donné  l'explication  du  mot 
Piast  ,  qui  )  selon  toute  apparence  ,  ne  fut 

1  d'abord  qu'un  sobriquet  ;  il  signifie  un 
homme  petit  et  d'une  taille  ramassée  :  les 
Polonais  appellent  piast  le  moyeu  d'une 
roue  j  ordinairement  court  et  épais.  Ils  nom- 
ment aussi  piast  tous  les  nationaux  qui  as- 
pirent à  la  couronne.. 

Il  est  surprenant ,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut ,  qu'au  milieu*  des  troubles  et 
des  factions  d'un  interrègne,  la  vertu  pauvre 
et  tranquille  d'un  citoyen  obscur  ait  pu  se 
faire  remarquer  et  obtenir  là  couronne  ;  aussi 
les  anciens  historiens  polonais  ont-ils  jugé  à 
propos  de  mêler  le  prodige  à  cette  aventure , 
et  d'y  faire  intervenir  le  ministère -de  deux 
anges.  La  ville  dé  Kruswic  ?-  disent-ils  ,  se 
trouvant  dans  une  grande  disette  de  vivres 
et  des  boissons  même  les  plus  communes  , 

!  i  cause  de  la  quantité  prodigieuse  de  monde 
que  l'élection  y  avait  attirée ,   deux  anges 

t  revêtus  d'une  figure  humaine  allèrent  loger 

>  chez  Piast*,  qui  s'empressa  de  les  combler 


'de  soins  et  d'attentions ,  et  leur  présentai 
petit  baril  d'une  liqueur  commune  dans  1< 
pays  :  c'était  le  dernier  qui  lui  restait, 
anges  y  pour  récompenser  la  charité  de  lel 
hôte ,  accordèrent  à  son  petit  baril  la  pr< 
priété  de  ne  point  se  rider  ;  de  manière  qui 
Piast  fournit  abondamment  de  la  boisson 
toute  là  ville  >  sans  que  son  vase  cessât  d'êt/a! 
plein.  Ce  fut  ce  prodige  qui ,  selon  les  cnro*! 
niques  ,   détermina  les  électeurs  à  donftétf. 
leur  suffrage  au  vertueux  Piast* 

ZIEMOVIT,  onzième  dUc- 
An  861.  .  .  ( 

Son  fils  y  Ziemovit  ,  qu'il  eut  pour  sue*  • 
césseur ,  marcha  sur  ses  traces*  Il  marqua  ? 
d'abord  un  extrême  désir  d'augmenter  la 
gloire  de  l'État  par  ses  conquêtes.  Il  aimait 
la  guerre  ,  et  il  s'y  était  rendu  habile,  même 
par  les  revers  qu'il  avait  éprouvés.  Ssprit 
sage  et  réfléchi ,  il  ne  pouvait  manquer  de 
s'instruire  par  ses  fautes.    Il  s'appliqua    à 
donner  à  ses  troupes  les  instructions  dont 
elles  avaient  le  plus  grand  besoin.  Il  est  le, 
premier  qui  introduisit  dans  le»  armées  polo») 
naises  la  discipline  militaire;  elles  n'avaient- 
paru  propres  jusqu'alors  qu'à    àes  irrap» 
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bons  subites ,  où  il  fallait  moins  de  conragje 
que  de  célérité  et  de  résolution.  Ou  donnait 
le  nom  de  victoires  à  des  courses  que  leur 
japidité  même  garantissait  de  tout  danger. 
Ziemovit  découvrit  à  ses  soldats  les  avanta- 
ges d'une   sage    lenteur*    Far  l'ordre   qu'il 
établit  dans  leurs  attaques.il  leur  apprit  & 
vaincre  en  résistant ,  à  étonner  l'ennemi  par 
leur  assurance  ,  à  le  déconcerter  même  pafr 
.-leur  opiniâtreté  dans  les  revers.   Les  Hori- 
.  grois,  les  Moraves,  les  Prussiens  ,  éprtfuvè- 
Yrent,  à  leur  désavantage,  cette  nouvelle  ma- 
nière de  combattre.  Ils  avaient  entamé  les 
|  frontières  de  la  Pologne  ,  ils  en  furent  re- 
I poussés,  et  les  vainqueurs  pénétrèrent  jus- 
que dans  les  pays  ennemis  ;  mais  leur  chef 
$e  contenta  cl?y  avoir  porté  la  terreur  de  leur 
nom  j  et  ne   leur  permit  point  d'étendre 
leurs  conquêtes.   Quelle  que  fût  son  ambi- 
tion ;  elle  était  subordonnée  à  l'avantage 
de  ses  sujets  ,   dont  le  bonheur  l'occupait 
jour  et  nuit.  Il  joignait  aux  qualités  d'un 
grand  capitaine  tous  les  talens  d'un  poli- 
.  tique  éclairé  ,  toutes  les  vertus  d'un  souve- 
rain aimable. 


}!> 
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LESZKO  IV,  douzième  àt\c. 

An  892. 

Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  la  Pologne 
trouvât  un  digne  successeur  dans  le  fils  .de 
ce  prince,  qui  prit  le  nom  de  Leszlo  IV.  .11 
ne  montra ,  pendant  tout  son  règne ,  qu'une 
extrême  faiblesse,  et  se  déshonora,  par  la 
.mollesse  et  l'oisiveté  de  sa  vie.  Il  eut  pourtant 
quq}ques  vertus ,  de  la  droiture ,  de  l'huma- 
nité, mais  ces  vertus  n'étaient  point  secon- 
dées par  celles  qui  doivent  distinguer  spécia- 
lement un  souverain. 


«MM 


DIXIÈME   SIÈCLE. 


'    ZIEMOMISLAS,  treizième  duc. 

An  oi3. 

• 

Il  laissa  un  fils  qui  sembla  ne  s'attacher 
qu'à  marcher  sur  les  traces,  de  son  pèr.e. 
Ziémomislas  ne  fut  ni  recommandable  pafr 
ses  bonnes  qualités,  ni  redoutable  par  ses 
vices  ;  et  sa  faiblesse  et  son  inutilité  le  ren- 
dirent un  prince  dangereux,  attendu  que, 


pour  régner  avec  gloire,  il  faut  ira  caractère  ' 
ferme  et  énergique.  S'il  régna  tranquille* 
ment,  ce  fut  plutôt  l'effet  du  hasard  que  de 
son  autorité  et  de  sa  politique.  Son  plus  grand  - 
mérite  fut  d'être  lé  père  de  Miécislaw,  son 
successeur. 

MIÉCISLAW  Ier,   quatorzième  duc. 

An  964» 

Comme  il  était  né  aveugle,  on  lui  donna 
le  surnom  de  Miézkoy  qui  signifie  en  polo-' 
nais  trouble  ou  confusion,  parce  que,  sous 
son  règne,  on  craignait  de  nouveaux  dé* 
sordres. 

Mais  heureusement  que  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  point.  On  coupait  alors  lès  che- 
veux à  tous  les  enfans   dès   qu'ils  avaient 
atteint  leur  septième  année.  Le  jour  qu'on 
fit  cette  cérémonie  au  jeune  prince,  il  reeou- 
vra  la  vue  sans  le  secours  d'aucun  médecin.. 
'Il  est  probable  que  cet  usage  venait  des 
payens ,  et  qu'il  fut  aboli  dés  que  la  Pologne 
eut  embrassé  le  christianisme. 
"  Ce  prince  établit  le  premier  en  Pologne  la 
1  religion  chrétienne  sur  les  mines  de  l'ido- 
;  latrie.  Son  mariage 'avec  la  fille  de  Boleslas,; 
duc  de  Bohême ,  donna  lieu  à  sa'  conversion. 


(  46  ) 
Cette  princesse  s'appelait  Dambrowckâ  :  elfo  * : 
ne  démentit  point  le  nom  qu'elle  portait ,  etrp 
qui  signifie  bonne,  en  esclavon.  La  nation  ,** 
jusqu'à  ce  moment,  avait  été  plongée  dans*' 
«ne  affreuse  idolâtrie.  Non  contens  d'avoir :  f 
adopté  les  dieux  de  tous  les  autres  pays,  les -.1 
Polonais  s'en   étaient  fait   qui  leur  étaient 
particuliers,  et  qu'on  ne  connaissait  point 
ailleurs.  Un  air  calme  et  serein  était  parmi 
eux  une  divinité   qu'ils   appelaient  Pogoda. 
L'air  sombre  et  nébuleux  en  était  une  autre 
qu'ils  nommaient  Pochvist*  Ils  en  reconnais* 
saie  rit  une  qu'ils  disaient  présider  à  la  vie  des 
hommes  5  ils    l'adoraient    sous  le  nom  de 
Dlugoss. 

Castor  et  Pollux ,  sous  les  noms  de  Lel  et* 
Tolèl,  étaient  au  nombre  de  leurs  anciennes, 
divinités;  et  encore  aujourd'hui,  par  une 
coutume  dont  ils  ignorent  l'origine,  plu- 
sieurs font  retentir  ces  noms  dans  leurs  fer* 
tins,  comme  un  signal  qui  doit  rappeler? 
la  joie.  Dans  les  assemblées  des  fêtes  de  là' 
Pentecôte,  nommées  Stado,  dont  l'origine 
est  sûrement  payenne,  les  hommes,  les 
femmes ,  les  filles  employaient  le  temps  H 
des  jeux,  à  des  danses,  à  des  excès  de  joie  et 
de  plaisirs.  Encore  à  présent,  dans  la  Li~ 
thuanie  et  la  Russie ,  les  paysans ,  par  des    i 


(  47  ) 
Causes  qui  leur  sont  ordinaires ,  répètent 
uns  cesse  en  frappant  dans  leurs  mains,  le 
ftom  de  Ladon  ,  qui  était  sans  doute  ancien- 
nement leur  invocation  au  dieu  Mars,  quand 
ils  allaient  à  la  guerre,  ce  dieu  8^ appelant 
Jadis  de  la  sorte  dans  leurs  contrées. 

I4  princesse  Dambrowcka  aurait  Bien 
fotuu  les  éclairer  sur  toutes  leurs  erreurs* 
lie  observa  très-rigoureusement  le  premier 
traîne  après  son  mariage.  Miécislaw,  en- 
tore  payen,  surpris  de  cette  abstinence,  et 
craignant  qu'elle  n'altérât  sa  san  té ,  la  pria 
de  manger  de  la  viande.  Elle  y*  consentit , 
dans,  l'espérance  que  son  époux  aurait  désor- 
mais autant  de  complaisance  pour  elle  qu'elle 
lui  en  marquait  en  cette  occasion.  Elle  réus* 
ait  au  bout  de  trois  carêmes  qu'elle  passa 
conformément  aux  vœux  de  son  époux ,  et 
qui  lui  valurent  la  conversion  de  ce  prince, 
qui  ne  pouvant  résister  à  ses  pressantes  solli* 
citations,  reçut  le  baptême  et  le  fit  recevoir 
à  ses  sujets* 

Le  pape  Jean  XIII ,  en  966,  se  hâta  de 
teconder  les  pieux  projets  de  ce  prince.  Il  lui 
envoya  un  cardinal ,  qui  amenant  avec  lui 
plusieurs  missionnaires  italiens ,  français  et 
allemands ,  contribua  beaucoup  à  former  les 
nouvelles  églises  qu'il  importait  d'établie* 
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De  ce  nombre  forent  pelles  de:  Gnesne  .et,  àf; 
Cracovie ,  d'abord  érigées  en  archevêchés  ^ 
elles  furent  richement  dotées  par  les'  dîmeST 
qu'on   leur  attribua,   et  qui  appartenaient 
auparavant  à  la  couronne,  dont  certaines 
dîmes  eh ,  général  faisaient  tout  le   revenu* 
On  fonda  en  même  temps  sept  évëchés  5    ce 
qui  prouve  que  le  christianisme  s'était  àè)k 
beaucoup    étendu ,  malgré   les  lois  sévères 
qu'on  s'avisa  d'ajouter  à  l'austérité  de  sa 
morale. 

Celles  qu'on  imposa  aux  nouveaux  chré- 
tiens furent  des  plus  rigoureuses  ,  au  point 
qu'il  n'est  presque  pas  concevable  que  des 
payens  aient  eu  le  courage  de  se  convertir, 
à  ce  prix  ,  ou  qu'on  ait  même  imaginé  de 
s'assurer,  de  leur  nouvelle  religion  par  àes 
moyens  si  capables  de  les  y  faire  renoncer 
3près  l'avoir  embrassée.  Les  fautes  contre  la 
pudeur- étaient  punies  avec  autant  d'indé- 
cence que  de  barbarie.  Disorïs  encore  qu'on 
arrachait  les  dents  à  ceux  .qui  avaient  mangé 
de  la  viande  en  carême. 

Lès  Polonais  montrèrent  tant  d'attache* 
nient  à  la  religion  chrétienne ,  que  lorsque 
le  prêtre  lisait  F  évangile  à  la  messe ,  ils  ti- 
traient à  demi  leur  sabre  hors  du  fourreau  » 
afin  d'exprimer  par-là  qu'ils  étaient  prêts  à 
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combattre  j  usqu'à  la  mort ,  pour  1a  défense  dg. 
christianisme.  Ou  a  yu  de  nos  jours  quelques 
vieux  Polonais  suivre  encore  cet  usage,  éta- 
bli en  967. 

Ce  fut  en  Tannée  999  que  mourut  Miécia* 
law,  Autant  regretté  de  ses  peuples,  qu'il  méV 
ritaît  de  Pâtre  par  les  soins  qu'il  avait  tou- 
jours pris  de  les  rendre  heureux.^ 


ONZIÈME   SIECLE. 


BOLESLAS,  surnommé  Caaoiii,  premier 

roi  de  Pologne. 

Anciens  Usages.  Les  Diètes.  Organisation 

militaire,  etc. 

•  Ayavt  de  parcourir  le  règne  de  ce  prince 
célèbre  ,  nous  allons  faire  mention  des  an- 
ciens usages  et  d'autres  plus  récens ,  les  plus 
remarquables  de  la  Pologne. 

Un  calomniateur  y  était  condamné  à  sa 
mettre  à  quatre  pattes  et  à  aboyer  pendant  un 
quart  d'heure  comme  un  chien. 

Tputes  les  religions  sont  tolérées  en  Polo* 
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jgfté£  mâh  W'catnoHqtft*4^gm*  est  cefl^dn 
gouvernement;  Le  peuple  )  dans  les  églises  ^ 
jnîè  ftVué  îèakt  de  fe^mir^  qu'il  est  impassible 
d'entendre  le  prêtre  qui  célèbre,  la  -messes  lels 
Tins  soitpfrênt^  lè&  antres  se  donnent  *des 
tdup& ;  de;  poing ,  et  tous  à-la-£c^?  "pendant 
i'ëiévatton ,  ils  frappant  de  la  tête  contre*  le 
pavé  de  l'égl&è* 

La  Pologne  était  gouvernée  souveraine-* 
ïnénf  par  pîns  de  :cê»t  mi  lie  gflH&fetiomTOTO) 
un  roi  électif,  et  un  sénat  perpétuel.  Le 
concoiirs  de  ccsr  trois  autorités  forhiait  la 
puissance  législative,  .Cette  multitude  de  gen- 
tilshommes se  rassemblait  quelquefois  à  che- 
val dans  une  vaste  plaine  ;  et  tous  les 'deux 
ans  ils  nommaient  de&  députés  dans  les  dis- 
tricts, pour  représenter  cette  assemblée  géné- 
rale de  la  jiation.  ^'unanimité  des  suffrages 
y  fut  toujours  nécessaire  ppur  prendre  une 
résolution.  Il  est  impossible  de  fixer  l'époque 
ou  èônïrfièhçà  leur  liberté. 'On  'trouve  W 
leurs  frontières  tin  ancien  fofirsérqtiiimrfrquail 
leâ  liniîtés  de  ÏVtfipIre  rttth&in>  seul  monu- 
ment qui  soit  resté  de 'leurs*  âTicêtres.  . 

Èa ''Jjïtfe  "  grande*  partie  de  ltt  naridn-fit 
Ôbnlfetér  le  plus  keâu  drtfit  de  la  liberté  po- 
lonaise dans  là  facilité  'de  rdriïpfè  la- 'diète  , 
soit  par  une  subits  évaision^  soit  pd  rie  seul 
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«tôt  de  t  nie  pQzfraiam  r  je  ne  cônteni  pat ,  *t 
«lors  toute  opération  delà  diète  tétait  suspen- 
due y  et  quelquefois  arrêtée;  Ceux  qui  exer- 
çaient cette  fatale  prérogative  avaient  cou- 
»tuœe  de  «se  dérober  par  la  fuite  f  et ,  pour 
éekapper  aux  ressentiûiens  de  leurs  conci- 
toyens y  ils  demeuraient  cachés  des  années 
entières.^  selon  les  circonstances.  D'autres  y 
plus  courageux,  «'exposaient  avec  intrépidité 
aux  premiers  mou-vemens  d'une  nation  cour- 
roucée, qui  souvent  respectait  en  eux  un 
abus  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  blâ- 
mer et  dont  pourtant  elle  s'enorgueillissait. 

Pour  aruener  les  délibérations  publiques 
aux  mêmes  résolutions,  on  ne  séparait  point 
la  session  tant  que  les  veilles ,  la  faim ,  Fé- 
pui sèment  des  forces  n'avaient  pas  réduit 
tous  les  suffrages  à  l'unanimité.  Sous  le  rè- 
gne de  Vladislas  IV,  le  dernier  jour  de  la 
diète  s'étant  passé  avant  qu'on  eût  rien  con- 
clu, le  roi  né  voulut  pas  rompre  rassemblée. 
Cependant  une  ancienne  loi  qui  a  pour  ob- 
jet de  prévenir  la  trop  langue  durée  de  cha- 
que séance |  défendait  de  rien  traiter  aux  lu* 
mièrefr."  Afin  4e  s'y  conformer,  on  resta  dans 
les -ténèbres  ,  chacun  prenant  «on  repos  assis 
à  son  rang;  et  il  arriva  une  chose  fort  ex- 
traordinaire, un  sénat  et  une  diète  notèrent 
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assemblés,  chacun  endornfi  à  sa  place,  pré- 
sidé par  un  roi  endormi  sur  son  trône.  *  .* 
Nous  croyons  devoir  entrer  dans  des  dé- 
tails plus  étendus ,  mais  instructifs  et  très- 
curieux.  Les  assemblées  générales  de  la  na> 
tion  sont  appelées  diètes  ,  elles  sont  -  compo- 
sées de  l'ordre  des  sénateurs ,  et  de  celui  des 
gentilshommes  qui  y  sont  députés  aés  diéti- 
nes  particulières  de  chaque  palatinat.  Ces 
députés  sont  les  soutiens,  les  protecteurs  de 
la  liberté  ;  ce  sont  eux  qui  veillent  à  ce  qu'il 
n'y  soit  point  porté  d'atteinte  :  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  sur  les  entreprises  des  séna» 
teurs  mêmes ,  un  seul  mot  d'opposition  , 
prononcé  par  l'un  d'entre  eux ,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  ôte  à  la  chambre  son  ac- 
tivité et  rompt  toutes  ses  décisions  :  ce  droit 
est  beau  sans  doute,  observe  l'auteur  des 
Fastes  de  la  Pologne  7  ce  mais  Pabus  en  est 
»  affreux ,  puisque  le  salut  dé  la  république  , 
V  sa  prospérité,  sa  tranquillité  dépendent 
a>  absolument  de  l'ignorance,  de  l'intérêt 
»  personnel ,  de  la  haine  et  de  l'entête- 
3>  nient*  »  . 

.  Aussitôt  que  les  députés ,  qu'on  appelle 
nonces,  sont  assemblés  ,  ils  procèdent  à  l'é- 
lection d'un  maréchal/  qui  est  toujours  un 
des  nonces ,  choisi  alternativement  dans  les 


grandes  divisions  de  la  Pologne  j  il  est  le 
président  de  la  diète ,  il  donne  la  permis- 
sion de  parler;  et,  sans  avoir  le  droit  d'im- 
poser silence  ,  il  doit ,  avec  art  et  ména- 
gement ,  réprimer  les  emportemens  de  la 
fierté  et  de  l'indépendance.  Il  résume  lés 
plaintes  générales  et  particulières ,  il  le* 
porte  au  pied  du  trône  et  dans  le  sénat ,  et 
poursuit  le  redressement  des  griefs  qui  les 
ont  occasionées. . 

Lie  sénat  est  composé  des  évêques",  des  pa- 
latins ,  des  castellans ,  et  des  grands  offi- 
ficiers  de  la  couronné;  les  évéques  tiennent 
le  premier  rang,  prééminence  qui  leur  est 
accordée ,  moins  d'après  un  droit  constant , 
que  par  un  principe  de  piété  qui  a  fait  penser 
aux  Polonais  qu'ayant  à  la  tête  de  leurs 
conseils  les  chefs- de  la  religion  ,  elle  trouve- 
rait toujours  en  eux  des  défenseurs  zélés  qui 
Ja  maintiendraient  dans  toute'sa  pureté. 

On  compte  dans  le  sénat  deux  archevê- 
ques ,  quinze  évéques  ,  trente- trois  palatins, 
qnatre  -  vingt  -  cinq  castellans  et  un  staroste 
(c'est  celui  deSamogitie):  ce  qui  forme  cent 
trente  -  six  sénateurs*  On  leur  donne  le  titre, 
de  monseigneur  ou  d'excellence. 

Les  palatins  sont  les  chefs  de  la  noblesse , 
dans  Péteadue  de  leurs  palatinats;  les  cas- 
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tel] ans  sont  leurs  lieutenans.  On  appelle,  en 
Pologne,  starostes  les  gouverne urs  des  cb&~ 
ieaux  -  forts  et  des  villes  royales.  Ces  gou* 
yerneraens,  qu'on  nomme  starosties,  étaient 
donnés  par  le  roi  aux  nobles  qu'il  voulait 
récompenser.  Les  grands-maréchaux  de  la 
couronne  et  du  duché  de  Litbuanie  ;  les 
grands  chanceliers  et  viee*chaâceliers  de  ces 
deux  états-J  les  deux  grands  trésoriers  et  les 
petits  maréchaux  de  la  cour  et  du  duché 
forinént*la  classe  dés' grands  officiers. 

L'archevêque  de  Gnesue  est  le  premier 
des  sénateurs  ;  il  est  primat  de  la  Pologne  et 
vicaire  pendant  les  interrègnes  ;  c'est  ce  pré- 
lat qui  envoie  les  uni  versa  ux  ou  lettres  cir- 
culaires pour  la  convocation  des  diétines 
provinciales,  qui  fixe  le  temps  où  se  doit 
tenir  la  diète  de  l'électioit ,  et  qui  proclame* 
rait  le  nouveau  roi  s'il  était  question  de  le 
nommer.  On*le  traite  d'altesse  et  de  prince  5 
il  a  une  cour,  une  garde  comme  un  petit 
souverain  ,  et  il  a  le  droit  de  faire  des  repré- 
sentations au  roi. 

*  Les  autres  diètes,  du  temps  de  la  royauté, 
.sont  annoncées  par  le  prince  5  elles  se  tiennent 
deux  fois  de  suite  à  Varsovie,  et  une  fois 
seulement  à  Grodno ,  dans  le  duché  de  Li- 
tbuanie. Elles  sont  ordinaires  ou  extraofdi- 
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paires  ;  les  ordinaires  Rassemblent  tous  les 
deux  ans  (  ou  du  moins,  cet  usage  avait  lieu 
autrefois)  ;  les  extraordinaires  se  tiennent  ou 
*e  tenaient  d«*ns  l'intervalle  de  ces  deux  an- 
nées ,  lorsque  des  C4S  imprévus  l'exigent.  La 
durçedesdjèteÊ  extraordinaires  est fixéeà  trois 
semaines  s  çejla  çfe§  dièses  ordinaires  est  de 
$ixj  mais.  \e§  ordres  assemblés  peuvent  una- 
liimement  consentir  à  upe  prolongation, 

Outre  ces  diètes  plus  pu  moins  paisibles  j 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  nomme  dièses  à- che- 
val ,  et  qui  se  tiennent;  en  rase  campagne. 
Comme  les  nonces  y  sont  armés  ,  rarement 
eelles-çi  se  terminent  -  elles  sans  effusion  de 
aang.  En  général,  tontes  ces  diètes  sont  tu- 
multueuses :  pendant  leur  tenue,  la  répu- 
blique est  comme  une  mer  agitée  où  les 
flots,  s'entrechoquent  et  se  brisent  mutuelle- 
ment; mais,  la  séance  terminée,  l'orage  cesse, 
le  calme  renaît,  et  la  république  reprend 
une  surface  tranquille. 

La  diète  qui  se  tient  pour  l'jélection  d'un 
roi  est  la  plus  solennelle  et  la  plus  intéres- 
sante de  toutes.  Elle  s'assemble  dans  upe 
vaste  plaine,  à  une  demi-  lieue  de  Varsoyie. 
JLâ  pospolite  9  ç'est-À«dire  toute  Ja  noblesse  à 
cheval ,  est  armée  ,  $e  rend  Aa.p£  le  champ 
électoral ,  pommé  Colo,   Au  centre  de  cetjtp 
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plaine  y  l'on  construit ,  avec  des  planches  , 
un  immense  bâtiment,  qu'on  appelle  Stopa  : 
ce  n'est  tout  simplement  qu'une  espèce  de 
grande  halle,  soutenue  par  des  piliers  dé  boié 
assez  régulièrement  espaces.  Alentour  est  un 
fossé  qui  ne  laisse  qu'un  petit  espace  de  terré 
pour  servir  d'entrée  aux  gens  de  pied*  La  Szopà 
peut  contenir  cinq  ou  six  mille  personnes  j 
soit  membres  du  sénat*,  évêques,  palatins  $ 
castellans,  officiers  de  la  couronne;  et  dans 
cette  salle  on  y  reçoit  indifféremment  ceux 
d'entre  les  Polonais  que  l'intérêt  ou  la  curio- 
sité invite  à  s'y  rendre. 

Ceux  qui  prétendent  ouvertement  à,  la 
couronne  ne  peuvent  entrer  dans  le  champ 
électoral ,  de  peur  qu'ils  ne  gênent  la  liberté 
des  suffrages.  Lorsque  le  plus  grand  nombre 
des  palatins  s'est  déclaré  pour  un  des  préten- 
dans,  il  force  l'autre  parti  plus  faible  à  con- 
sentir à  l'élection  ;  et  alors  le  roi  est  proclamé. 

On  distingue  en  Pologne  quatre  sortes  de 
confédérations  :  les  unes  sont  appelées  géné- 
rales^ et  se  forment  du  consentement 'du 
sénat  et  de  l'ordre  équestre  :  celles-ci  tendent 
ordinairement  au  bien  public. 

La  rébellion ,  le  fanatisme ,  excités  par  les 
cultes  tolérés ,  même  par  les  sectateurs  de  la 
religion  catholique ,  et  qui  croient  avoir  k  se 
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plaindre  de  quelque  injustice ,  sont  les  mo- 
tifs  des  autres  :  alors  la  patrie  est  en  danger, 
et  les  agens  de  ces  réunions  armées  sont  ap- 
pelés Dissident^  malheureusement  trop  fa* 
Aeux  dans  l'histoire  de  Pologne,     *  • 

Les  portes  s'ouvrent  à  tout  le  monde 
quand  la  diète  est  assemblée.  La  majesté  du 
spectacle  est  imposante.  Le  roi  ,  sur  un  trône 
dans  les  temps  monarchiques,  environné 
des  premiers  officiera  de  sa  cour  ;  le  primat 
presque  l'égal  du  roi  par  l'éclat  qui  l'en- 
toure ;  les  sénateurs  sur  deux  lignes  ;  les  mi- 
nistres en  face  du  monarque  ;  les  nonces  ré* 
pandns  autour  de  l'enceinte,  et  se  tenant 
debout ,  forment  un  coup-d'œil  singulier  et 
unique.       : 

La  troisième .  sorte  de  confédération  est 
celle  de  l'armée ,  lorsqu'elle  se  soulève  contre 
l'état  ,  ou  qu'elle  se  croit  fondée  à  désobéir 
a  ses  chefs  :  c'est  la  plus  dangereuse ,  et  celfe 
contre  laquelle  les  lois  sévissent  avec  plus 
de  forge.     '  »  .•■  >  \.     ••■.».» 

La  dernière  et  la  pi ijs  redoutable  est  celle 
que  les  Polonais,  -appellent  Mokosa.  rAlo& 
tous  les  nobles  sont  obligés  de  courir  aux 
armes  ,  et  d'abandonner  méAie  -  tout  service 
étranger  pour  venir  ai*  secours  de  ta.Aairie* 

Chaque  confédération  nçonmç  un  tmaré? 
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thaï ,  et  ce  ehef  suprême  a  une  autorité 
sans  bornes  5  il  reçoit  les  ambassadeurs,  il 
commande  dans  les  tribunaux ,  il  dispose  à 
«on  gré  des  biens  et  des  revenus  ecclésias- 
tiques cm  séculiers  y  même  de  ceux  dn  soi*» 
Verain.  L'armée  qu'il  lève  est  souà  ses  ordres  ; 
il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort,  ' 

-Les  Polonais  ont  peu  de  villes  fortifiées  et 
presque  point  de  citadelles  t  le  corpfr  de  la 
noblesse  est  Punique  rempart  de  la  patriêw 
Les  forces  de  la  Pologne  consistent  en  detix. 
armées  ;  «elle  de  Pologne  itxét  à  vingtf- 
-quatre  mille  hommes  f  et  celle  die  LithoÀnte 
à  douze  mille  /dont  les  deux  tiers  sont  e^ 
cavalerie.  Deux  généraux  v  indépendant 
Fun  de  Pautre ,  commandent  ces  troupes. 

Outre  ces  armées ,  il  y'  a  ,**ce  qu'on  tap« 
pelle  la  Pospdlite,  corps 'de  cavalerie  nom- 
breux et  formidable ,  qui  peut  monter  à  deux 
dent  millehommes  ,  mais  difficile"  àinouvoir*, 
nst  qui  ne  eVssemble  que  dans  les  dangers 
extrêmes  par  ordre  des  diètes.  C'est  tonte  1» 
noblesse  armée ,  ceq-u'ôn  déteignait  en  France 
fcous  le  nom  d-arrière-bâu.       •  •  •  «  > 

C'est  datas  ce  corps  qj&'éctete  tgute  ta  mtf- 
gnificerieedes  Polonais.  La  plupar  t'n'y  parais- 
sent  qu'avec  plusieurs  ehevaux'dë  main  anési 
superbémeht  harnachés  ;  que  s'il  s'agirait 
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d'un  carrousel  oud'une  entrée  solennelle  dans 

une  ville.  Les  étriers  d'argent  massif,  quan- 
tité de  plaques  du  même  métal ,  les  housses 
brodées  et  traînantes  à  terre  ,  Jlai^ent  vpir  à 
•peine  la  beauté  de  Ge$cheTai*Xjqv^i5 .naturel- 
lement ardent  et  légers  ,,  pourraient ,  sai|s 
ces  ornemens  y  faire  uut<l$s  plijs  ;beaux  spec- 
tres de  cette  armée, 

-  Ces  hommes  ai  utiles  rdop*  les  travaux 
multipliés  nourrissent  les  citoyens,,  et  que 
l'orgueil  raépmse  en  les  appelftnjt  paysans  9 

1  sont  en  "Pologne  des.«sçkur*£  çgros&ie^s,  qui 
ne  connaissent  qu'une  dftupe  js^rv^i^de.,  (et 
qui  semblent  déchus  de  tp*i0(les  faqits  que 
l'humanité  réclame  dl#n*  ;^u#  ,le?>pfigr£.  ^e 

'  nombre  de, ces  serfeifeit  .la  fTiphe^e  de3  uo* 
bles.ChaquepayMUtDfliTAUlA  çipqjqufls  déjà 
semaine  pour  son  se|gueur,,  et, un  seuj.  jour 
pour  lui  et  pour  sa  &«iiUe.  Sm>u  J^bfiur  tpço- 
duit  au  propriétaire  enrif  w  cent  jfi^nçscha- 
que  année*  Ce  sejgajeur^ejwt  witilçeiPP  serf* 

-  SU1  le  tue,  k  loi  .ne  le  qowîaqipe  qu?à  upe 
amende  de  quinze  Uxrep  tournois,  tandis 
que  Je  noble  ne  peut  etre^qgé  pour  criipe 
que  par:la,ilatio»  assemblée,  ,  «t  ue  peut  être 
arrêté.  qu^ptoè$;^?ok  ^  j^g^ejt  qop.y^incu  ; 
ce  qui  laisse:f>i*5qi*e  tou^dtH$  Je  forfait  ijn- 

:  puni*   Si  1©  paysan  £»{  )ffflr  i!*u   uptlo  ^p- 


parfient  k  un  autre  seigneur  y  son  maits* 
doit  le  remplacer  par  un  nouvel  esclave*    : 

Les  Israélites  commercent  en  liberté  dans 
la  "Pologne  et  y  jouissent  de  grands  privi- 
lèges ,  surf  dut  dafts  l'Ukraine.  Le   cardinal 
Commendon  ,    lorsqu'il  passa  ,  en   i56i  y 
j>ar  ce  pays ,  fut  bien  étonné  de  voir  des  Jnila 
cultiver  et  affermer  des  terres,   enseigner 
l'astronomie,  exercer  la  médecine,  et  pos- 
séder des  emplois  distingués»  Ce- fut  peut- 
être  le  seul  coin  de  la  terre  où  cettet  nation 
proscrite  se  sauva  dn  mépris  injuste  dont  «lie 
a  été  couverte  dans  le  reste  du  monde. 
1    Les  maisons  des  palatine  ont  des  dehors 
plus  fastueux  que  les  petites  cours  d'Aile* 
magne  ou  d'Italie.  Dans  leurs  châteaux , ils 
virent  en  souverains ,  ayant  des  soldats  à 
leurs  gagés  ,  des  pièces  d'artillerie .  et  sou* 
vent  des  chapelles  composées  de  sympho- 
nistes italien»  qu'ils  payent  noblement.  Les- 
grands  seigneurs  soudoient  la  noblesse  su- 
balterne, et  l'attachent  à  leur  service.  Cette 
noblesse  pauvre ,  qui  n'a  d'autre  ressource 
que  sa  dépendance  et  sa  soumission  envers 
•es  illustres  protecteurs  ,  prend  auprès  d'eux 
les  plus  bas  emplois;  elle  ne  dégénère  point 
pour    embrasser    ches    la  haute    nobfesse 
l'état  de  palefrenier ,  mais  elle  se  dégraderait 


en  frisant  le  commerce*  Ainsi  la  Pologne 
toit  des  essaims  de  pauvres  gentilshommes 
répandus  chez  les  seigneurs,  soit  pour  for* 
mer  leur  cortège,  soit  pour  occuper  des  places 
relatives  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  talens,: 
cette  servitude  n'avilit  ni  n'abaisse  la  fierté 
de  ceux  qui  sont  contraints  de  s'y  soumettre. 

Un  auteur  prétend  que  ces  pauvres  gen- 
tilshommes f  domestiques  ,  laquais,  palefre- 
niers y  coureurs ,  ont  le  privilège  singulier  de 
ne  recevoir  des  coups  de  canne  ou  de  bâton 
que  çoucfeés  «sur;  un  matelas. 

Les  nobles  ,  dans  ce  pays*  jouissent  d'un 
antre  privilège  d'une  conséquence  plus  grave , 
selon  le  même  auteur  :  celui  d'entre  eux  qui 
tue  ou  fait  assassiner  un  roturier  9  en  est 
quitte  pour  fournir  le  cercueil  et,  y  placer  Je 
don  d'un  écu.  On  sent  q4e  la  civilisation  ne 
tardera  pas  à  délivrer  la  Pologne  d'un  abus 
aussi  révoltant* 

Les  habitations  polonaises  et  même  les 
châteaux  ont  beaucoup  plus  de  faste  que  de 
commodité.  Il  faut  porter  son  lit  chez  le  plus 
grand  seigneur,  si  l'on  veut  y.  coucher  $  les 
détails  domestiques  annoncent  une  superbe 
indigence  \  des  multitudes  de  valets  ferment 
un  cortège  imposant  .et  *  poinpeuxj  mais  ils 
couchent  sur  la  terre  ,  et  sont  aussi  mal  vêtus 
que  mal  nourris» 
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Les  tables  aoot  plus  somptueuses  que  dé- 
licates ,  et  presque  toujours  couvertes  d'une 
massive  et  gothique  argenterie.  On  y  buvait 
autrefois  à  1*  «û«té  du  roi ,  de  la  république, 
des  principaux  «magistrats  et  cVe  lotis  les  as- 
sistons :  les  étrangers  même  ne  pouvaient 
s'en  dispenser.  Cet  article  était  le  -seul  sur 
lequel  on  ne  fût  pas  traitable  à  leur  égard , 
l'hospitalité  engageant  alors  les  Polonais  à 
prendre  tout  le  «soin  possible  des  Toyageurs. 

'  Non-seulement  ils  les  accueillaient  avec  la 
plus  grande  bonté ,  mais  il$  les  com^laiesnt 

^encore  de  prisons» 

La  plupart  des  affaires  se  traitent  en.  Po- 
logne le  verre  à  la  main ,  et  il  n'y  a  pas  jus-  j 
que  dans  les  dîétines  où  l'on   boit  ample- 
ment :  plus  d'une  fois  il  en  résulte  des  rixes , 
sanglantes.  Jnsqffe  dans  les  églises  mêmes 
où -se  tiennent  ces  sortes  d'assemblées,  tons 
les  sabres  se  tirent  souvent  du  fourreau. 
•  On  croirait  qu'il  y  aurait  tout  à  craindre 

-en  voyageant  dans  un  pays  où  la  liberté  dé- 
génère tres*sou  vent  en  licence  ^  et-néanmoins 
un  vol  du  un  assassinat  est  regardé  comxne 
un  phénomène»  Les  bonnes  mœurs  secon- 
dent les  lois  ;  ohacun  traverse  \es  forêts,  la 
nuit  comme  le  jour',  k  l'abri  de  toute  insulte 
■et  de  tout  péril»  Le-  squl  danger  qu'on  court , 
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est  Je  coucher  pêle-mêle  arec  Jee  animaux 
de  basse-cour,  oar  on  ne  rencontre  ordinai- 
rement qu'une  triste  chaumière  +  qui  sect 
tout  à-la-fois  Je  chambre  et  d'étable. 

Mais  si  4>n  ne  trouve  pas  Je  bonnes  an- 
berges,  on  voyage  du  moins  à  très -grand 
marché.  La  Pologne  est  un  pays  excellent,, 
où  la  viande  ,  là  volaille  y  le  laitage  ,.  les  lé- 
gumes 9  l'avoine  et  le  foin  sont  au  plq$  b^s 
prix.  11 'est  certains  cantons  .où  unie  poule 
.ne  Vaut  que  dfrux  sous.  La  bierre  sert  de 
boissob  r  excepté  chez  les  riches  ^  où  les  vins 
Je  France  et  surtout  Je  Hongrie  ae  servent 
à  tons  les  repas.  La  petite  noblesse  et  \û 
menu  peuple  font  Une  grande  consommation 
d'ean-de-vié  Je  grains  ,  et  ce  n'es  tr pas  le 
moindre  revenu  des  seigneurs?  qui  font  ven- 
dre leurs  denrées  dans  des  cabarets,  où  i}s 
tiennent  des  personnes  à  leurs  gages. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  pays  au  monde 
où  l'on  vive  à  si  bon  marché  qu'en  Litua- 
nie. La  viande  de  boucherie  y  est,  grasse  et 
•succulente ,  et  un  mouton  s'y  venj>au  {plus 
•bas  prix.  La  boissbn  est  l'hydromel  (rde l'eau 
et  du  miel),  on  £e  la  petite .bierrey.^^içoû te 
deux  liafrds  le  pot*  Léj gibier  et  fc.vcl3Ule.se 
<vendentà  proportion.'     '»  :, 

Les  grands  .seigneurs  ne  voyag«n*  qu'avec 
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un  très-nombreux  cortège  ;  ils  font  porter 
avec  eux  jusqu'à  leurs  propres  lits  ,  et  font 
déloger  les  malheureux  qui  tiennent  de  mau- 
vais cabarets  :  leur  résidence  ordinaire  est 
dans  leurs  châteaux*  Loin  de  la  cour,  ils 
deviennent  souverains  par  leur  indépendance 
et  par  leur  autorité;  mais  ils  abusent  rare- 
ment de  l'empire  absolu  qu'ils  ont  sur  leurs 
serfs.    . 

Les  femmes  sont  naturellement  belles  en 
Pologne  et  ont  beaucoup  de  dignité*  Biles 
connaissent  la  soumission  à  l'égard  de  leurs 
maris;  et  ceux-ci, sans  être  impérieux,  sont . 
les  maîtres  au  logis.  Les  enfant  montrent 
une  extrême  docilité  à  l'égard  des  pères  et 
mères*;  rarement  ils  peuvent  s'asseoir  en  leur 
présence ,  à  moins  qu'ils  n'aient  atteint  un 
Certain  âge»  .'        » 

Il  y*  a  des, particularités  curieuse*  à  obser- 
ver sur  l'organisation  désarmées  de  la  Polo- 
gne. Le  grand  et  le  petit  général  campent, 
4'iin  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  de  la 
ligue,  et  ont  tous  deux  la  marque  du  gêné» 
ralat,  qui  est  une  grande  lance,  ornée,  à  soft 
extrémité,  ou  de  plumes,  ou  de  toufies  de 
;  rubans  v  au-dessus  d'une  grosse  boule  de 
quelque  riche  étoffe.  Cette  sorte  d'étendard  est 
portée  par  un  homme  à  cheval  devant  U 
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,  jKftonne  de  ces  deux  chefs  :  sa  hauteur  le  fait 
apercevoir  de  loin  dans  le  combat  et  dans  la 
marche.  Le  roi  en  a  un  tout  pareil }  mais 
quand  le  monarque  est  à  la  tête  des  armées  , 
le  sien  est  le  seul  qu'on  porte  élevé  :  ceux  des 
généralissimes  sont  baisqfc  le  long  du  cou  du 
cheval. 

Les  généraux  en  chef  ont  encore  un  bâton 
de  commandement ,  mais  qu'ils  ne  portent 
presque  jamais;  il  est  donné  par  le  roi,  de 
même  que  jadis  aux  maréchaux  de  France* 
C'est  une  masse  d'armes  fort  courte,  finissant 
par  un  bout  en  forme  de  pomme ,  ou  d'ar- 
gent, ou  de  vermeil  doré,  qu'on  enrichit 
quelquefois  de  pierreries. 

Les  armées  polonaises,  lorsqu'elles  sont  en 
marche  dans  leur  patrie ,  en  occasionnent  la 
raine,  et  font  la  richesse  des  officiers.  Comme 
/il  n'y  a  point  d'étape  j  ni  de  routes  spécifiées, 
le  commandant  d'une   troupe  militaire  la 
i  mène  partout  où  il  veut ,  et  la  fait  vivre  aux 
,  dépens  du  paysan  :  de  sorte  qu'il  fait  en 
,  marchant  ses  provisions  pour  la  campagne 
qui  va  s'ouvrir  ,  et  ramasse  en  outre  beau- 
i  Coup  d'argent.  Par  exemple,  un  officier  par- 
tant de  Varsovie^pour  aller  à  Léopol  (  c'est-  ' 
à-dire  à   quarante-huit  ou  cinquante  lieues 
en  droiture  ),  ira  à  droite  ou  à  gauche ,  dans 
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fous  les  villages  hors  de  la  route ,  fera  toç£ 
le  tour  du  royaume  si  cela  lui  plaît  Y  et  sera, 
deux  ou  trois  mois  à  rôder  de  la  sorte  •  et  à 
piller  le  paysan  avec  impunité ,  en  vertu 
d'un  ordre  du  grand-général  de  se  rendre  en 
tel  lieu  :  pourvu  qa'il  y  arrive  en  effet  aç. 
temps  marqué  ,  peu  importe  par  où?  il  passe) 
et  combien  il  reste  en  route. 

La  gendarmerie  est  bien  mieux  équipée  | 
que  les  troupes*  à  pied ,  souvent  revêtues  de  | 
baillons ,  les  uns  avec  des  manteaux ,  les  au- 
tres avec  des  espèces  de  robes  dans  une  bi- 
garrure choquante.  Mais  ces  soldats  résistent 
à  la  fatigue,  à  toutes  les  incommodités  avec 
une  fermeté  incroyable.   On  en  a  vu  faire  î 
Varrière-garde  en  plaine  pour  couvrir  la  gen*  j 
darmerie  polonaise  qui  se  retirait  du  danger  ; 
on  a  vu  ces  soldats ,  disons-nous  9  accablés  . 
de  lassitude  ,  mourant  de  faim  7  se  couche?  | 
à  terre  pour  charger  leurs  mousquets,  qu'ils  ( 
portaient  à  peine  ,  et  dont  néanmoins  ils  ti- 
raient sans  relâche.  \  ' 

Quant  à  la  discipline  ,  elle  était  encore  : 
plus  mal  observée  que  la  paie  n'était  irr^gç- 
lière  ?  le  service  se  faisant  avec  peu  d'exacti- 
tude.- On  ne  voyait  souvent  à  l'armée  j\i\ 
grand-garde  ,  ni  garde  ordinaire  ,  ni  escorte  » 
de  fourrage.  Il  n'y  avait  qu'un  corps  de  fi** , 
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valerie  ,  qui  fût  une  espèce  de  garde  avancée 
pour  toute  l'armée  cri  général ,  campant  à  la 
tète  du  camp  ,  environ  à  demi-lieue  de  la  pre> 
mière  ligne. 

Il  était  d'usage  j  en  présence  de  l'ennemi 
et  en  rase  campagne  9  dé  fermer  fout  le  camp 
d'une  enceinte  dé  chariots;  ce  qui  s'appelait 
le  Tabor.  Ce  Ta bor  marchait  avec  Parme*  eft 
bataille  sans  se  désunir.  Chaque  officieriaisaift 
aussi  une  enceinte  autour  de  ses  tentes ,  le 
nombre  des  chariots  excédant  deux  fois  celai 
des  hommes  ;  et  un  camp  ainsi  retranché  avait 
quelque  chose  de  singulier  >  même  de  formi- 
dable. 

Les  tentes  sont  en  Pologne  d'une  magni- 
ficence extraordinaire  ;  elles  sont  faites  de  la 
même  façou  et  dès  mêmes  étoffes  que  celles 
des  Tu  tes  9  c'est-à-dire  d'une  toile  approchant 
du  coutil,  peinte  en  -  dehors  r  doublée  au» 
'  dedans  d'une  autre  étoffe  de  coton  découpée 
)  &  figures ,,  bouquets  de  fleurs,  compartimens. 
|  Leur  forme  est  différente  suivant  leur  des- 
I    thiation  :  il  y  a  des  pavillons  avec  deavesti- 
■    tibules  semblables  à  des  murailles  :  il  y 
»   a  de  .longues  salles  à  deux  mâts:  il  y  a  cl^p 
cotars  ou  chambres  carrées  y  formées  de  gros 
drap  y  et  doublées  d'autres  étoffes  en  guise 
'    de  tapisseries }   avec  des  vitres  ,  un  plan- 


cher  de  bois  rapporté,  entourées  par  le  èfr 
hors  d'une  grande  enceinte,  dans  laqueDe^oifc 
a  ménagé  plusieurs  logemens  de  domestiques* 
Anciennement  les  Polonais  se  serraient  dé 
sabre  |  de  lances  ^  de  javelots  ,  d'arcs  et  de 
flèches  :  aujourd'hui  ils  ont  des  armes  à  feu. 
Ils  avaient  jadis  des  boucliers  ronds  ,  feit* 
d'osier  et  de  peaux  ,  un  peu  élevés  et  poin* 
tus  a^i  milieu,  garnis  d'une  pièce  de  fer  :  l'u- 
sage en  est. aboli.  Leur  sabre  est  plus  longf! 
que  celui  des  Turcs  et  plus  pesant.  Ils  cher* 
client  à  s'accoutumer  à  cette  pesanteur  ,  par 
l'usage  continuel  de  certaines  haches   d'ar^  i 
mes  fort  lourdes  qu'on  leur  voit  toujours  à  la  { 
main.  Outre  cela,  ils  s'exercent  à  une  espèce 
d'escrime  pour  apprendre  à  s'en  bien  servir, 
par  de  fréquens  combats  à  coups  de  bâton  , 
dont  la  jeunesse  fait  des  essais  qui  lui  tien- 
nent lieu  de  salle  d'escrime.  On  voit  inces* 
samment,    dans    les   rues   de   Varsovie  et 
Autres  villes  ,   des   troupes    de   petits   gfur~ 
çons  et  de  valets  se  chamailler  avec  des  bâ« 
tons,  et  en  offrir  aux  passans.pour  les  obli* 
ger  de  se  battre,   comme  on  présente  des 
£eurets  dans  une  salle  d'armes.  Fendant  les 
diètes,  les  valets  ou  sui vans  des  seigneurs , 
qui  sont  presque  tous  nobles,  s'attroupent , 
chacun  avec  ceux  de  son  pays  ;  sortent  dans 
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la  campagne  au  bruit  des  timbale*  et  des 

tcempettes  ,  et  se  livrent  des  combats  san-  , 
gjUns  y  quoique  seulement  à  coups  de  bâton  j 
le  poursuivent  dqtfflfiia  déroute  j  s'assiègent 
|Uns  les  maisons  «Urines*  et  rentrent  enfin 
dftns  la  ville  comme  des  troupes  réglées* 
.  Après  ce  couptd'œil  que  nous  venons  de 
jeter  sur  des  usages  anciens  ou  qui  subsistent 
encore»  il  est  temps  de  nous  occuper  du  règne 
intéressant  de  Boleslas.  Ge  prince  fut  sur- 
nommé Cbrobri  y  mot- qui  signifie  un  cœur 
grand  et,  courageux  ;  et  ce  surnom  ne  fut 
point  donné  par  Ja  flatterie  des  peuples ,  mais 
par  l'expression  de  la  vérité  et  de  la  recon- 
i  naissance»  Il  annonça  dès  sa  jeunesse  les  ver- 
tus qu'on  devait  voir  briller  en  lui.  Ses  ex* 
cellentes  qualités  le  rendant  l'admiration  de 
ses  sujets  et  des  nations  voisines ,  engagèrent 
l'empereur  Otbon  III  à  se  rendre  auprès  de 
vçe  prince,  sous  prétexte  d'accomplir  un  vo&tt 

qu'il  avait  fait  à  saint  Adalbert,  autrefois  ar- 
^  chevéque  de  Gnesne  9  qui  avait  souffert  le 
r  martyre  en  Prusse,  où  il  était  allé  prêcher  la, 
i  jadigion  chrétienne.  L'empereur  trouva  que 
ri/renommée  n'en  disait  point  assez  sur  le 
J  jptérite  du  duc  de  Pologne  ,  et  pour  lui  don* 
.  ner  un  témoignage  éclatant  de  son  estime  f 

il  confiera  à  Boleslas  le  titre  de  roi*  U  voulut 


\ 
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«siîster  k  la  cérémonie  de  set*  mer*,  et  l*i 
mit  de  sa  main  la  couronne  royale  sur  ia  tète* 
Il  l'exempta,  dans  le  même  temps,  do  tout 
hommage  et  de  fouit  fc|JMp  en  vers  l'empire* 
.    Une  allimme*ntre  ce*  JfcuxpriiM**  acheva 
de  cimenter  leur  amitié.  Il»  conclurent  Je 
mariage  de  Miécislaw,  £ls  de  Bo4eslaa,<|ui 
Savait  encore  que  douée  an*  ,  avec  la  nièce 
d'Othon,  la  princesse  Bichsa,  fille  d'JSnren- 
feoy  ,  comte  palatin  du  JELbin*  Ehrenfroy  avait  I 
obtenu  la  main  de  tastour  d'Othon  IH  d'une  ' 
façon  assez  singulière-  Othon  l'ayant  invité 
à  jouer  une  partie  d'échecs ,  il  fut  convenu 
entre  eu*  que  Celni-qui  gagnerait  tndis  parties  \ 
de  suite,  pourraiitexiger  deeon  adversaire  une , 
destchos  es  les  y  lus  précieuses  qu'il  lui  convien- 
drait de  demander.  Ehrenfroy ,  dit  la  chroni- 
que, invoqua la&inte-Trinité,  gagna  ks  trois 
parties,,  et  demanda  à  l'empereur  sa  sœur 
Marfiiide  ea  mariage.  'Qthon ,  $ur  Ta  vis  des 
assistans^  crut  que *ce  qui  n'était  qu'un  feu 
peinait  manquer  la  yolonté  de  'Pteu^  U  crai- 
gnit .d'ailleurs  •  de  ifeanqjie*  à  sa  parole  :  il 
touchaidans  la  main  du  prince,  et  promis  de 
lui  donner  sa  sœur.  Elle  était 'dans  l'abbaye 
d7Ess«n.en.iVYéstpbalie,  Ehrenfroy  se  pressa 
de Vj  aller  trouver,  et,  malgré  l'a bbesse, 
tantedelapriiioesseyquiu'approuvaitpointce  ! 


;© ,  il  &m£a  Mathild*  r  *t  la  mena*  à  sa 
résidence  4e  Bruoswiller  ,  -où  il  l'éponsa.  Il 
en  eut  trois  fila  et  sept  filles ,  dont  Hicbsa  fut 
l'aînée*  ... 

-  Beleslas  Ait  un  grand  guerrier.  Son  règne 
no  fut  qu'une  longue  suite  «de  victoires.  Il 
rendit  la  Prusse  et  la  Russie-tributaires  de  la 
Pologne,  et  triompha  de  toutes  les  forces  de 
l'empire.  Son  surnom  de  Chrobri  lui  fut  don- 
né* par  les  Russes.  Ce  rtiôt' signifie,  en  leur 
langue ^  fougueux  ^  intrèpiie.  Ce  prince,  pour 
immortaliser  le  souvenir  de  ses  exploits ,  fit 
élever,  en  l'année  toi 3-,  au  confluent  de 
l'Elbe  et  de"laSula  j  trois  colonnes  destinées 
«nssi  à  faire  connaître  jusqu'à  quel  endroit 
il  avait  porté  6es.  armes  victorieuses»    * 

Boleslas  ne  borna  pas  sa  gloire  à  Aire  de)s 
«conquêtes  :  aussi  grand  daus  la  paix  que 
dans  la  guerre,  il  s'appliquait  à  faire  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  Pendan f  qu'il. répandait  la 
terreur  au  milieu  de  ses  ennemis,  il  sut  faire 
régner  dans  son  royaume  la  .tranquillité  çt 
l'abondance.  Il  s'appliqua  surtout  à  établir., 
.par-  nue  exacte  justice ,  la  sûreté  des  parti- 
culiers, et  pour  que  la;  vérité  pût  aisément 
percer  jusqu'à  son  trône,  il  se  forma  un 
conseil  composé  de  douze  citoyens  recom- 
snapdables  par  leur  probité.  11  les  jebargea 


(7*) 
de  la  noble  fonction  d'être  les  infeerpréfiesM 
peuple  auprès  du  monarque,  et  il  vquI 
-  qu'ils  lui  rendissent  un  compte  fidèle  de\ 
qui  se  passerait  dans  le  royaume.  Telle  < 
Forigine  du  sénat  de  Pologne.  Ce  fut  la  île 
nière  action  mémorable  de  ce  prince ,  qj 
termina  sa  glorieuse  carrière  la  mémo  ai 
née  (1019)* 

MIÉCISLAW  II,  deuxième  roi  de 

Pologne,  I 

.       :..      i 

An  ioa5.  9 

Ce  prince  stvait  déjà  trente-cinq  an*  lor| 
qu'il  succéda  à  son  père,  dont  il  fut  loà^ 
d'avoir  aucune  des  grandes  qualités.  Il  tombd 
dans  une  indolence,  dans  une  paresse,  qui  fi 
rendit  méprisable  aux  yeux  de  ses  sujets  el 
des  peuples  voisins.  Il  vit  d'un  œil  tranquilh 
'la  Bohême  et  la  Russie  secouer  le  joug  que 
leur  avait  imposé  son  père.  Jaroslaw,  grand- 
prince  des  Russes ,  pénétra  mfcne  dans  la 
Pologne  et  y  prit  quelques  places.  Sa  féro- 
cité naturelle  l'excitait  à  se  livrer  à  la  ven- 
geance. La  pitié  ne  lui  paraissait  propre  qu'à 
prolonger  une  guerre  qu'il  se  bâtait  de  ter- 
miner pour  reprendre  le  gouvernement  df 
tes  provinces.  Il  Rattachait  particulièrement 


à  faire  des  captifs;  il  les  envoyait  h  Kiotie,' 
avec  ordre  de  leur  faire  cultiver  les  terres 
que  Boleslas  avait  dévastées. 

lies    pressans  dangers  du   royaume  for- 
cèrent quelquefois  Miécislaw  de  sortir  de  sa 
^•vié  indolente;  contentée  Succès  peu  consi- 

*  dérables ,  qu'il  dut  à  ses  généraux ,  il  se 
k  hâtait  de  se  replonger  dans' l'oisiveté.  Enfin , 
'  sa  raison ,  abrutie  par  l'usage  immodéré  des 

*  plaisirs  ,  se  perdit  entièrement.  IL  devint  ma- 
'  niaque  et  furieux,   et  il  mourut  dans  cet 

affreux  état  en  io34*  au  bout  dé  neuf  ans  de 
règne,  temps  que  ses  sujets  trouvèrent  en- 

>  core  trop  long. 

>  Ils  éprouvèrent  des  calamités  bien  plus 

>  cruelles  que  le  règne  d'un  prince  faible  ou 
'  vicieux.  Pendant  la  minorité  du  fils  de  Mié- 

cislaw ,  nommé  Casimir,  Rixa  ou  Ricbsa  sa 
mère  fut  chargée  du  gouvernement  de  l'Etat. 

.  Cette  princesse,  altière  et  impérieuse,  préten- 
dit asservir  à  ses  caprices  des  sujets  aussi 
fiers  que  les  Polonais.  Mais ,  indignés  de  sa 
tyrannie,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter; 
et  la  régente  n'échappa  que  par  une  prompte 
fuite  à  l'orage  qui  la  menaçait.  Elle  se  réfu- 
gia dans  la  Saxe  auprès  de  l'empereur  Con- 
rad II  son  parent.  Les  troubles  de  la  Po- 

1  logne  éclatèrent  alors  avec  une  nouvelle 
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violence.  Afin  d'en  profiter,  Prédislas,  du* 
de  Bohême }  fit  une  invasion  dans  le  royaume  j 
il  entra  dans  la  Silésie,  mit  le  siège  devant 
Breslau,  dont  il  se  rendit  maître ,  et  qu'il 
abandonna  à  la  fureur  de  ses*  soldats»  Il  pé- 
nétra plus  avant  ;  il  prit;  la  ville  de  Posnanief 
qui  fut  saccagée,  et  brûlée.  Celle  de  Gnesne 
eut  le  même  sort.  Bientôt  toute  la  Pologne 
n'eût  été  qu'une  affreuse  solitude ,  si  ce  prince 
n'avait  été  obligé  de  l'abandonner  pour  cou- 
rir à  la  défense  de  ses  Etats .  où  Conrad  II 
6e  proposait  de  porter  la  guerre.  Bien  de  plus 
singulier  que  la  conduite  du  duc  de  Bohême. 
Il  ne  respirait  que  le  sang  et  le  carnage  9  il 
n'épargnait  ni  âge  ni  sexe ,  et  il  était  dévot  ! 
Il  demanda  aux  habitans  de  Gnesne  le  corps 
de  saint  Adalbert  :  il  voulait  le  faire  trans- 
porter dans  ses  Etats  pour  en  faire  le  protec- 
teur de  ses  peuples.  Sur  le  refus  qu'on  osa 
lui  en  faire  ,  il  ordonna  à  ses  gens  de  l'enler 
ver.  Ils  craignirent  d'y  toucher  :  leur  résis* 
tance  passa  pour  un  miracle.  Un  tévéque  de 
Prague  l'attribua  aux  péchés  de  ceux  qui 
avaient  eu  ordre  de  mettre  la  main  su$  le 
dépôt  sacré.  Il  prescrivit  à  toute  l'armée  un 
jeûne  de  trois  jours,  pour  obtenir  du  ciel  le 
courage  de  s'en  saisir»  Mais  les  prêtres  de 
Gnesne  l'avaient  caché ,  et  lui  avaient  subs* 


(  ?5  ) 
Situé  nu  autre  corps  saint  ,  qui  fut  transporté 
en  Bohême,  où  l'on  s'est  flatté  depuis  d'avoir 
le  Téritable  corps  de  saint  Adalbert. 

Pendant  que  ceci  se  passait  ^  Rixa  avait 
envoyé  son  fils  à  Paris ,  et  se  retira  dans' 
l'abbaye  de  Brunwiller  ,  que  ses  bienfaits 
rendirent  encore  plus  riche  qu'elle  ne  Pétait. 
Le  jeune  Casimir  se  livra  tout  entier ,  dans 
la  capitale  de  la  France ,  à  l'étude  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  telles  qu'où  les  cultivait 
de  son  temps  5  et  désespérant  de  pouvoir 
jamais  remonter  sur  le  trône  ,  il  se  fit  reli- 
gieux dans  l'ordre  de  Clugni. 
.  La  Pologne  était  sans  gouvernement  et 
dans  l'anarchie  depuis  sept  années  ',  lors- 
qu'elle sentit  enfin  les  malheurs  sans  nom- 
bre de  sa  position  9  et  résolut  de  les  faire 
cesser  le  plus  tôt  possible.  Pour  cet  effet,  il 
fallait  rétablir  la  monarchie  dans  toute  sa 
pdénitude ,  et  replacer  sur  le  trône  le  prince1 
Casimir  5  c'était  le  sentiment  de  l'archevêque 
de  Gnestte.  ce  Le  trône  lui  appartient ,  disait* 
»  il  ;  on  ne  peut  l'en  priver  sans  le  comble 
jrde  l'injustice.  La  nation  est  la  première 
»  tutrice  et  la  mère  de  ce  princei  Doit-elle 
»  abandonner  son  pupille  aux  hasards  d'une 
xr  vie  obscure  et  in4igne  de  sa  naissance  et 
»  du  rang  auguste  où  il  est  appelé  ?  Son  in-  t 

Di 
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»  fortune  ne  le  rend-elle  pas  plus  cher  à  se* 
a»  sujets,  et  peuvent -ils  se  dispenser  de-  la 
»  réparer  avec  éclat?»  . 
:  Cep  sages  représentations  firent  impression 
sur  la  multitude  ;  pn  résolut  de  replacer  la 
couronne  sur  la  tête  de  Casimir;  mais  on 
ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  On  eut  recours 
à  la  reine  sa  mère ,  à  qui  on  envoya  des  dé- 
putés* Ils  apprirent  que  les  disgrâces  de  ce 
prince  lui  ayant  dévoilé  le  néant  dès  gran- 
deurs y  il  avait  abandonné  le  monde ,  et  s'é- 
tait retiré  e&  France  dans  l'abbaye  de  Clu* 
gui.  Des  ambassadeurs  allèrent  le  chercher 
darjs  cet  asile,  et  eurent  bien  de  la  peine  à, 
l'arracher  aux  austérités  du  cloître.  Casimir 
était  doublement  'lié ,  et  par  l'ordre  de  diacre 
dont  ij  4^ait  revêtu ,  et  pgtr  les  vœux  monas* 
tiques  qu'il  avait  prononcés.  Le  pape  Be- 
noît IX,  après  de  grandes  difficultés ,  qu'il 
objectait  afin  de  faire  valoir  davantage. la 
grâce  qu'il  devait  accorder,  leva  tous  les 
cibstacles,  et  consentit  à  la  sécularisation  du. 
prince  ;  mais  il  exigea  des  Polonais  un  tribut 
annuel  et  à  perpétuité  d'une  certaine  somme 
destinée  à  entretenir  une  lajnpe  devant  le 
tombeau  du  prince  des  apôtres  :  il  voulut 
aussi  qu'en  mémoire  de  l'état  que  Casimir 
allait  quitter  |  ils  portassent  désormais  sur 
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la  tète  une  tonsure  monacale  t  enfin  ,  il  or- 
donna ,  pour  troisième  condition  ,  que  tous 
les  nobles  polonais  assistassent  à  la  messe,  les 
jours  de  fêtes  solennelles ,  avec  une  étole  de 
lin  au  cou  ,  pareille  à  celle  des  prêtées  et  des 
diacres.  De  ces  trois  conditions,  il  n'y  a  que 
la  seconde  que  les  Polonais  aient  continué 
d'observer  jusqu'à  ce  jour.  Des  auteurs  pré- 
-  tendent  que  le  denier  que  chaque  famille 
.  était  obligée  de  payer  tous  les  ans  au  saint* 
.  siège  ,  devait  porter  l'empreinte  de  la  tête  de 
saint'  Jean-Baptiste  ,  et  que  ce  denier  pou- 
vait être  converti  en  deux  boisseaux  d'avbinè; 
ce  qui  en  ferait  juger  de  la  valeur.  D'autres 
chroniques  disent  que  le  pape  ordonna  à 
Casimir  de  garder  toujours  l'habit  religieux  t 
et  défendit  aux  Polonais  de  manger  de  la 
viande  depuis  le  dimanche  de  la  Septuagé- 
sime  jusqu'à  Pâques. 

CASIMIR  Ier,  troisième  roi  de  Pologne. 

t 

An  io4i. 

Les  évêq ues ,  tes  seigneurs ,  un  peuple  infini 
vinrent  sur  la  frontière  au-devant  de  Casimir, 
auquel  l'empereur  Henri  III  avait  donné 
une  escorte  de  six  cents  cavaliers ,  afin  qu'il 
rentrât  dans  ses  Etats  avec  plus  de  décence 
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et  de  mije$ti»  La  joie  éclatait  dans  tons  les 
lieux  de  son.  passage.  Son  entrée  avait  Pair 
d'un  triomphe.  Ou  le  conduisit  à  Gnesne  , 
où  il  fut  couronné  par  l'archevêque  de  cette 
ville  ,  U  mémo  prélat  qui  avait  engagé  les 
Polonais  à  le  rappeler. 

Casimir  n*  trompa  point  les  espéranets 
qu'il  avait  données  *  dés  les  premiers*  jours 
de  son  règne,  il  s'occupa  à  réformer  lés  dé- 
«ordresqui  avaient  jusqu'alors  déchiré  le  sein 
de  la  patrie  >  et  il  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Il  oublia  combien  il  avait  eu  de  sujets  de 
plaintes  >  et  fit  publier  une  amnistie  générale 
pqur  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Pans  fe  même  temps ,  il  fit  demander  en 
mariage  la  filje  de  Jaroslavr ,  grand-prince  de 
Russie  (*)•  Cette  princesse ,  après  avoir  ab- 
juré le  rit  grec  >  se  fit  rebaptiser  y  dans  la 
crainte  que  le^baptéînedes  prêtres  grecs  russes 
ne  fût  pas  ialable.  Elle  épousa  ensuite  so-» 
lennellement  Casimir,  et  fut  bientôt  après 
couronnée  avec  une  grande  pompe. 

(1  )  C'est  par  erreur  qu'on  se  sert ,  en  France  , 
de  l'expression  de  grand- duc  de  Russie  $  le  mot 
propre  est  grand  prince  de  Russie,  attendu  qu'on 
n'y  connaît  point  la  qualité  de  duc.  Voyes  le 
Précis  de  l'Histoire  de  Russie,  Paris,  Le  Prieur. 


(  79  ) 
-  «  Quoique  les  inclinations  de  ce  prince  le 

portassent  naturellement  à  la  paix  ,  le  soin 
de  sa  gloire  le  força  de  prendre  le»  armes. 
Un  seigneur  polonais,  nommé  Masosj  t'é- 
tait emparé  ,  pendant  les  troubles  de  l'anar- 
chie y  d'une  grande  province ,  qui ,  de  son 
nom,  fut  appelée  Maso  vie.  Il  s'y  maintenait 
par  la  foçce  ,  et  refusait  de  se  soumettre  à 
l'autorité  du  roi  de  Pologne.  Casimir  mar- 
cha contre  lui  à  la  tête  d'une  armée  ,  moins 
considérable  que  celle  de  l'usurpateur.*  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords 
de  la  Vistule ,  près  de  la  ville  de  Plocsko. 
Selon  quelques  historiens,  la  bataille  fut 
donnée  sur  les  berds  de  la  Warta ,  au  même 
lieu  où  est  ajourd'hui  la  ville  de  Posnanie , 
que  Casimir  fit  bâtir,  l'an  104 3  >  en  nié* 
moire  de  ce  sanglant  combat. 

Casimir  était  fort  inquiet  de  l'issue  qu'il 
pouvait  avoir.  Accablé  d'une  profonde  tris- 
tesse ,  il  céda  au  sommeil ,  et  crut  entendre 
une  voix,  qui  le  rassura  et  lui  promit  la 
victoire.  Le  lendemain,  dans  la  harangue 
qu'il  fit  à  ses  soldats  ;  il  leur  raconta  cette 
vision  ,  et  elle  leur  inspira  un  courage  ex- 
traordinaire. Les  anciens  historiens  polo- 
nais ajoutent  encore  plus  de  merveilleux  à 
cette  circonstance;  ils  disent  que,  durant  la 
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bataille ,  on  rit  dans  les  airs  un  jeune  hom- 
me vêtu  de  blanc  ,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  portant  à  la  main  un  étendard  de 
la  même  couleur,  qui  animait  le"s  Polonais 
à  se  livrer  à  leur  courage.  Quinze  mille 
hommes  des  ennemis  restèrent  sur  là  place  ; 
deux  mille  furent  faits  prisonniers  ,  les  au- 
tres prirent  la  fuite.  Outré  des  pertes  que' 
Masos  leur  avait  occasionnées ,  . ils  réselur 
rejit  de  s'en  venger;  ils  se  saisirent  de  sa 
personne,  et  le  firent,  expirer  sur  un  gibet. 
Dès  ce  moment  ,  la  Masovie  rentra  sous 
l'obéissance  de  Casimir  ;  et  les  Prussiens , 
alliés  de  cet  ambitieux  infortuné  ,  appréhen- 
dant le  courroux  de  Casimir,  offrirent  de 
lui  payer  tribut,  et  se  remirent  d'eux-mêmes 
sous  sa  dépendance. 

N'ayant  plusd'ennemis  à  craindre ,  il  vou- 
lut donner  à  la  religion  l'éclat,  et  la  tran- 
quillité qu'elle  n'avait  pu  avoir  au  milieu 
de  l'anarchie  et  des  guerres  civilefc.  11  se  pro- 
posa aussi  de  faire  fleurir  en  Pologne  les 
sciences  et  les  lettres,  qui,  à  cette,  époque 
de  barbarie ,  étaient  presque  ignorées  dans 
toute  l'Europe  ,  et  n'étaient  qu'à  pe^ne  cul* 
tivées  dans  le  fond  des  cloîtres,  même  en 
Italie  ,  et  en  FranGe.  L'abbaye  de  Çlugni , 
dans  ce  dernier  royaume,  était  alorrs  leur 
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asile  le  plus  célèbre.  Casimir  conserva  un 
tendre  souvenir  de  ses  premières,  études, 
et  il  se  fit  un  devoir  d'attirer  dans  ses  Etats 
quelques-uns  de  ses  anciens  maîtres.  Sa  re- 
connaissance avait  autant  de  part  à  ce  pro- 
jet ,  que  l'intérêt  de  ses  peuples.  Il  envoya 
des  députés  à  Cl  ugni  ,  chargés  de  riches 
présens.  Ils  y  furent  reçus  avec  distinction  , 
et  ils  en  ramenèrent  douze  religieux  ,  pour 
qui  le  roi  fonda  deux  monastères;  celui  de 
Tynice',  à  un  nulle  de.Cracovie,  sur  les 
bords  de  la  Vistule  ,  etf  celui  de  Leubus  ,  sur 
les  rives  de  l'Oder.  L'un  et  l'autre  furent  ri- 
chement dotés.  Le  premier  abbé  de  Tynice 
fut  un  Français,  qui  parvint  ensuite  au  siège 
épiscopal  de  Cracovie. 

L'établissement  de  ces  saintes  maisons 
Contribua  bientôt  à  épurer  les  mœurs  ,  à  ré- 
former le  clergés  Les  vertus  qu'on  y  prati- 
quait, soutenues  de  l'exemple  du  roi,  re- 
donnèrent insensiblement  à  la'  religion  la 
décence  et  la  dignité  qu'elle  avait  perdue. 
La  piété  et  la  bonne  conduite  devinrent  trn 
devoir  presque  général.  • 

A-peu-près  dans  ce  temps-là  ,  le  fils  d'E- 
tienne ,  roi  de  Bohême .  titre  que  lui  avait 
déféré  le  pape -Benoît  VII  j  et  qui  mérita 
d'être  mis  par  P Église  au  nombre  des  saints, 
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donua  un  spectacle  bien  étrange  peur  un 
prince  destiné  à  monter  sur  le  trône*  Beau- 
coup plus  dévot  que  son  père,  il  ne  s'occu- 
pait dans  le  monde  que  de  son  salut ,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  soin.  La  piété, de  ce 
priupe ,  dit  un  historien ,  parut  moins  L'effet 
d'une  raison  éclairée  par  la  foi  que  d'un  tem- 
pérament dominé  par  la  mélancolie.  11  sortit 
de  Tordre  de  ses  devoirs  pour  s'en  faire  d'é- 
trangers. Il  ignorait  sans  doute  qu'il  en  est 
de  propres  à  chaque  état*  Emeric  n'avait  du 
goût  que  pour  une  vie  obscure.  Il  se  figura 
dans  son  rang;  des  dangers  pour  son  salut» 
Il  en  imagina  dans  le  mariage  que  son  père 
lui  avait  fait  contracter.  Il  crut  en  trouver 
dans  sa  patrie  même,  Livr^  à  des  illusions 
dont  il  4tait  d'autant  moins  capable  de  re- 
venir qu'il  les  estimait  une  vertu  ^  il  résolut 
de  vivre  dans  un  entier  dénuement  de  toutes 
..choses  }  et  abandonnant  sa  femme  ,  son  père, 
ses  sujets  y  toutes  ses  espérances  terrestres ,  il 
se  mit  à  courir  le  monde  avec  un  morceau 
de  la  vraie  croix  *  le  seul  trésor  dont  il  fût 
jaloux  et  qu'il  craignît  de  perdre.  Il  le  port- 
rait nuit  et  jour  dans  son  sein,  et  il  allait 
partout  sollicitant  la  piété  des  grands  sei- 
gneurs ,  les  excitant  à  fonder  des  monastères 
auxquels  il  laissait  de  petites  portions  de  sa 
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relique  ,"  autant  comme  le  gage  le  plus  pré- 
cieux qu'il  pût  leur  donner  de  son  amitié  , 
que  pour  les  préserver,  disait-il,  de  tout  ac- 
cident fâcheux  ,  et  pour  leur  attirer  tout  le 
bonheur  poséible.La  Pologne  avait  des  attrai  ts 
pour  lui.  11  y  revenait  souvent,  et  y  faisait 
des  séjours  assez  prolongés.  L'aïeul  de  Casi- 
mir ,  Boleslas  Chrobri ,  son  cousin  issu  de 
germain  ,  quoique  d'un  caractère  bien  op- 
posé, le  voyait  avec  bonté,  et  compatissait 
même  à  ses  pieuses  faiblesses.  Ce  fut  à  sa 
prière  qu'il  fit  bâtir  un  monastère  dans  un 
des  lieux  les  plus  déserts  de  ses  Etats. 

D'une  piété  beaucoup  plus  éclairée  ,  Casi- 
mir s'attacha  à  procurer  à  ses  peuples  la 
tranquillité  et  le  bonheur ,  et  mérita  le  sur- 
nom de  Restaurateur  pacifique  du  royaume. 
Il  mourut  en  iç58  ,  avec  la  paix  de  l'âme  , 
qu'il  s'était  procurée  à  lui-même  ainsi  qu'à 
ses  sujets.  Les  sentimens  de  piété  qu'il  fit 
éclater  à  ses  derniers  momens  ,  rappelèrent 
les  vertus  de  toute  sa  vie ,  et  redoublèrent 
l'estime  et  la  vénération  qu'elles  lui  avaient 
méritées.  '        "  '" 
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BOLESLAS  II,  surnommé  t'iirrHA*i»Br 
quatrième  roi  de  Pologne- 
An  io5tf. 

Cb  monarque ,  l'aîné  des  enfans  de  Ça«* 
simir  ,  parvint  au  trône  à.  Page  de  seize 
ans  y  les  Polonais  s'étant  flattés  que  le  fils 
.d'un  prince  dont  ils  avaient»  lieu,  de  chérir 
la  mémoire,  ne  pouvait  manquer  de  savoir 
gouverner  son  peuple.  En  effet  ,  Boleslas  ^  en 
prenant  la  couronne,  parut  en  état  d'en  rem- 
plir les  augustes  fonctions».  Plein  d'ardeur 
et  de  courage,  il  fit  la  guerre  avec  succès  ;  sa 
réputation  rendit  sa  cour  l'asile  des  princes 
malheureux  7  et  il  en  rétablît  plusieurs  sur 
le  trône,  ce  Jamais  roi  n'eût  été  ni  plus  grand 
»  ni  plus  heureux ,  dit  un  historien  ,  s'il  eût 
»  pu  vaincra  ses  passions  comme  il  avait  su» 
»  domter  les  ennemis  de  sa  gloire;  mais  ses. 
»  victoires  ne  purent  couvrir  la  honte  de  ses 
»  vices  ,  et  ses  vices  ternirent  tout  l'éclat  do, 
h  ses  grands  succès»  Génie  actif \  élevé  f  il  ne 
»  devait  sa  réputation  qu'à  son  mérite  ;  elle 
»  ne  dépendait  ni  de  sa  naissance,  ni  de  son. 
s»  rang  suprême ,  ni  de  la  fortune  même  de 
y>  ses  armes.  L'amour  delà  volupté  corrompit 
»  toutes  f es  vertus.  » 

Pans  le  temps  de  sa  gloire ,  ce  prince  fit  la 
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conquête  d'une  partie  de  la  Saxe.  En  Tannée 
io3o,les  gouverneurs  qu'il  y  avait  établis 
s'érigèrent  en  souverains ,  avec  les  secours 
que  leur  donna  l'empereur  Conrad  II ,  jaloux 
.de  la  puissance  du  roi  de  Pologne.  C'est  de 
cette  révolution  que  viennent  les  ducs  de 
Mecklenbourg',  etd'Altenbourg  en  Misnie, 
et  ceux  de  Rugen  dans  la  Poméranic. 

Boleslas  avait  des  droits  sur  laRussie,  qu'il 
prétendait  faire  valoir  :  pour  les  appuyer,  il 
se  choisit  une  épouse  parmi  eux*  À.  peine 
les  cérémonies  de  ses  noces  sont  achevées  * 
en  106*7  ,  qu'il  conduit  son  armée  dans  ce 
royaume  ,  d'abord  sous  prétexte  de  soutenir 
les  intérêts  de  Jaslaw,  prince  russe,  qui  était 
venu  implorer  son  assistance,  ce  Les  secours 
»  que  je  lui  donne,  (Usait  Boleslas >  je  les 
»  dois  aux  sentimens  d'humanité  qu'on  ne 
»  peut  /efuser  à  son  infortune.  Un  prince 
y>  malheureux  est  plus  à  plaindre  qu'un 
»  homme  ordinaire.  S'il  doit  y  avoir  des  dis» 
»  grâces  sur  la  terre ,  ceux-là  devraient  en 
»  être  exempts ,  qui  sont  établis  pour  faire 
»  le  bonheur  des  autres.  » 

La  valeur  et  l'habileté  de  Boleslas  lui  va- 
lurent 1a  réduction  de  Kiov.ie  j  et  le  roi  de 
^Pologne  ,  protecteur  d'un  prince,  russe ,  de- 
vint pl^.maîtxe  que  lui  dans  ses  propre* 
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Jfctats.  Il  eût  été  cligne  d'éloges  si ,  ne  cédant 
point  à  la  dépravation  des  memirs  du  pays,  il 
n'eût  pas  fait  de  Kiovie  une  nouvelle  Capoue. 
Les  huit  années  que  Boleslas  employa  à 
faire  la  conquête  de  la  Russie  et  à  porter  ses 
axmes  en  Hongrie  t  occasionnèrent  une  sin- 
gulière révolution  dans  la  Pologne.  11  n'était 
resté  dans  le  royaume  que  les  femmes  >  les 
vieillards  ,  les  enfans  et  les  esclaves  :  ces  der- 
niers ,  méprisés  de  leurs  maîtres,  n'allaient 
point  à  l'armée.  Les  enfans  avaient  grajadi  et 
étaient  devenus  des  hommes.  Les  femmes 
apprirent  avec  désespoir  la  préférence  que 
leurs  époux  donnaient  aux  étrangères  y  avec 
lesquelles  ils  vivaient  familièrement  3  et  7 
pour  se  venger  ou  pour  se  consoler  d'une 
trop  longue  absence,  elles  résolurent  toutes 
de  se  choisir  de  nouveaux  époux.  Comme  le 
nombre  des  jeunes  gens  n'égalait  point  celui 
des  femmes  qui  voulaient  changer  do  maris  y 
elles  donnèrent  la  nfain  à  leurs  esclaves.  Une 
seule  dame  eut  horreur  de  cette  mauvaise 
conduite*  et  l'histoire  a  conservé  son  nom: 
cette  dame  se  nommait  Marguerite,  et  avait 
pour  époux  le  comte  Zambocin  ?  de  la  mai- 
son de  S  trémie.  Elle  se  réfugia  secrètement 
au  haut  du  clocher  d'une  église  de  ses  terres* 
U»  seul  domestique  ?  instruit  de-sa  retraite. 
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lui  portait  des  vivres  ,  et  elle  n'en  sortit  qu'a- 
près le  retour  de  son  mari  ;  le  seul  Polonais 
peut-être  qui  ne  partagea  point  la  honte  do 
la  nation. 

La  nouvelle  de  oe  qui  se  passait  en  Pologne 
(  1076  )  parvint  en  Russie  aux  oreilles  Aes 
soldats  de  Boleslas  ;  ils  demandent  à  grands 
cris  à  retourner  dans  leur  patrie  ,  et  s'y  ren- 
dent sans  en  avoir  obtenu  la  permission.  Lors- 
qu'ils y  furent  arrivés,  les  esclaves,  selon 
quelques  historiens  ,  vinrent  leur  livrer  ba- 
taille, et  les  femmes  infidelles  combattirent 
au  milieu  d'eux  en  leur  faveur.  Mais ,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable ,  elles  obtinrent  grâce  , 
et  les  esclaves  n'osant  se  mesurer  contre  leurs 
anciens  maîtres,  prirent  lâchement  la  fuite» 

Boleslas,  furieux  d'avoir  été  abandonné 
par  une  parlie  de  ses  troupes  ,  se  hâta  de  re«* 
gagner  la  Pologne  9  et  ce  fut  alors  qu'il  dé* 
Ytloppa  toute  l'atrocité  de  son  caractère.  Il 
livre  aux  bourreaux  les  plus  riches  des  déser- 
teurs, il  confisque  leurs  biens]  les  femmes  f 
auteurs  de  ces  désordres ,  ne  peuvent  se  sous- 
traire à  sa  vengeance  :  on  leur  arraché  des 
bras  les  enfans  qu'elles  nourrissent  ;  ils  sont 
Wrbarement  jetés  au  milieu  des  campagnes  ) 
et  deviennent  la  pâture  des  bétes  féroces* 

Le  seul  évêque  de  Cracovie  (Stanislas  }  osai 
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s'élever  contre  la  tyrannie  «lu  prince, -et  lâ;. 
lai  reprocher  avec  fermeté  ;  il  en  fut  puni-} 
le  roi  lui  -suscita  un  procès ,  mais  dont  le 
saint  évêque  sortit  victorieux  :  et  voici  ce  que 
racontent  d'anciens  historiens,  sans. doute 
pqur  exprimer  sous  le  voile  de  l'allégorie  le 
triomphe  du  prélat.  Stanislas,  ayant  acheté 
d'un   gentilhomme   polonais    nommé  Pio- 
trek  le  village  de  Piétrowin  ,   dans  le  terri-   , 
toire  deLublin,  négligea ,  pendant  les  trou-* 
blés ,  de  passer  un  contrat  de  vente.  Cepen- 
dant, depuis  plusieurs  années,  il  jouissait 
paisiblement  de  sa  possession ,  lorsque  l'an- 
cien propriétaire  vint  à  mourir.  Alors  Boles- 
las  engagea  les  héritiers  du  gentilhomme  à 
réclamer  le  village  vendu ,  et  leur  promit  qu'il 
leur  serait  favorable,  la  cause  devant  être  plai- 
dée  à  son  tribunal.  Stanislas  soutint  avec  rai- 
son qu'il  l'avait  acheté  et  payé:  mais  quelle  en 
était  la  preuve  ?  Sur  le  point  d'être  condamné , 
il  demanda  un  délai  de  trois  jours,   qu'il 
passa  en  jeûnes  et  en  prières.  Au  bout  de  ce 
temps  il  se  rend  sur  la  fosse  du  mort,  et  lui 
ordonne  de  se  lever  et  de  le  suivre.  A  sa  voix 
le  défunt  obéit ,  sort  de. son  cercueil ,  enve- 
loppé du  drap  funèbre  ;  arrivé  devant  le.xoi  T 
le  mort  proteste;  que  l'évêque  lui  a  acheté  et 
payé  le  village  que  réclament  injustement 
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m  héritiers  ,  et  retourna  dans  sa  fosse  7  mal- 
gré le  choix  que  lui  donna  Stanislas  de  rester 
dans  le  monde  ou  de  rentrer  dans  son  tom- 
beau. Cette  pieuse  histoire  n'a  rien  d'éton- 
nant; il  était  d'usage  d'en  écrire  de  pareilles 
dans  les  siècles  reculés. 

Le  saint  évéque  ayant  confondu  la  calom- 
nie, Boleslas  en  fut  si  furieux  ,  qu'il  courut 
à  une  église  où  Stanislas  célébrait  la  messe  *x 
ne  pouvant  obliger  ses  gardes  à  massacrer  le 
prélat ,  il  l'assassina  lui-même  sur  les  mar- 
ches de  l'autel. 

Le  pape  Grégoire VII,  ce  pontife  entrepre- 
nant et  despotique,  informé  du  crime  de  Boles- 
las, excommunia  ce  prince  yle  déposa ,  mit  le 
royaume  en  interdit  et  délia  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  ,  conformément  au  pouvoir 
que  s'arrogeaient  les  papes  dans  ces  temps  peu 
éclairés.  Le  roi  de  Pologne ,  devenu  en  horreur 
à  sa  nation,  et  craignant  à-chaque  instant 
de  périr  sous  le  glaive  du  fanatisme ,  se  sauva 
en  Hongrie  :  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il 
se  réfugia  dans  un  monastère  de  Garinthie  7 
où,  n'étant  pas  connu,  il  termina  ses  jours  en 
1081 ,  après  avoir  été  réduit  à  l'emploi  de 
faire  la  cuisine.  D'autres  auteurs  prétendent 
qu'errant  dans  les  forêts ,  et  toujours  pour- 
suivi par  le  souvenir  de  son  crime ,  il  devint 
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furieux  ,  et  se  étonna  lui-même  la  mort,  Se*  \ 
Ion  quelques  chroniques  ,  ne  pouvant  avoir  1 
d'autres  plaisirs  que  celui  de  la  chasse,  il  fut 
dévoré  par  ses  propres  chiens. 

ULADISLAS-HERMÀN,  quinzième  duo 

de  Pologne. 

Aa  1082.  '<• 

Fils  de  Casimir,  et  frère  de  Boleslas  II  , 
ce  prince  ne  montra  néanmoins  aucune  de* 
vertus  qui  rendent  digne  du  trône  :  il  eût  été 
plus  propre  à  se  distinguer  dans  la  vie  privée* 
Il  tint  les  rênes  du  gouvernement  d'une  main 
faible  et  timide  ;  et  dans  1^  crainte  de  déplaire 
à  la  cour  de  Rome,  qui  avait  proscrit  la  < 
royauté  en  Pologne  ,  il  prit  le  titre  modeste 
de  duc. 

Grégoire  VII ,  qui  occupait  alors  le  trône 
pontifical ,  naquit  à  Soaqa  ,  ville  d'Italie 
dans  la  Toscane.  Il  avait  défendu  à  tous  les 
évêques  du  royame  de  couronner  désormais 
aucun  roi  sans  son  consentement  ou  celui  de 
ses  successeurs.  On  prétend  que  ce  pape,  qui 
regardait  tous  les  empires  et  les  royaume^ 
comme  des  fiefs  de  sa  tiare ,  eta.it  fils  d'un 
charron.  Un  jour  que ,  dans  son  enfance;  il 
s'amusait?  avec  des  copeaux  dans  l'atelier  de 
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ton  pire ,  il  en  forma  dés  lettre*  qui  «pri- 
maient ces  mots  en  latin  :  Dominabor  à  mari 
uque  ad  mare.  Un  prêtre  qui  les  vit ,  ne  les 
regarda  point  comme  un  effet  du  hasard.  Il 
en  tira  un  heureux  présage  peur  le  jeune  en- 
fant ,  et  conseilla  de  {'appliquer  aux  études. 
Il  y  fit  de  grands  progrès.  Il  yoyagea  en 
France ,  en  Espagne  ,  en  Allemagne  ,  #ù  on 
lui  donna  le  nom  d'Hildebrand.  Il  devint 
précepteur  du  fils  de  l'empereur  Henri  HE. 
Après  avoir  été  détenu  en  prison  pendant  un 
an,  il  se  fit  moine  ,  parvint  ensuite  è  la  di- 
gnité d'archidiacre  de  l'église  romaine,  et 
succéda  au  pape  Alexandre  II. 

Afin  de  profiter  de  la  faiblesse  du  règne 
d'Ula4i*las,  la  Russie  se  révolte,  égorge  lés 
garnisons  polonaises ,  et  s'empare  des  forte* 
resses  tenues  encore  par  l'ennemi.  Mais  ils 
sont  vaincus  de  nouveau  dans  une  sanglante 
bataille.  La  victoire  fut  due  à  Siécieci,  pala- 
tin de  Cracovie,  grand- général  de  la  cou- 
ronne, quifut  cause  tout  à* la-fois  de  la  gloire 
et  des  malheurs  d'Uladislas. 

Les  Prussiens ,  plongés  alors  dans  la  bar- 
barie, s'efforçaient  vainement  de  résistera 
la  puissance  de  leurs  voisins,  sur  lesquels  ils 
fondaient^  l'improviste  quand  ils  se  flattaient 
de  remporter  quelque  avantage.  Les  Polonais  > 
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pour  se  venger  de  ces  fréquentes  incursions) 
faisaient  en  Prusse  lé  siège  d'un  fort  appeW 
JSfackel.  Exposés  aux  attaques  imprévues  de* 
Prussiens  ,  ils  s'étaient  environnés  de   pro* 
ionds  retranchemens,  et  dansla  crainte  à.rêtre 
surpris ,  ils  faisaient  une  ronde  continuelle 
autour  de  leur  camp.  Une  nuit  que  le   ciel 
«était  chargé  d'épais  nuages  qui,  poussés  ra- 
pidement par  un  vent  assez  fort,  ne  laissaient 
échapper  que  momentanément  la  lueur  de  la 
lune,  l'armée  polonaise  crut  vers  l'horizon 
apercevoir  des  bataillons  qui  se  formaient 
près  d'une  forêt  ;  ils  se  persuadent  les  Voir 
s'ébranler  et  marcher  à  eux.  Ils  crient  aux 
armes,  on  se  croit  surpris,  le  trouble  aug- 
mente ,  on  se  précipite  hors  du  camp,  et  Von 
marche  à  l'ennemi.  A  mesure  que  ces  trou- 
pes avancent  dans  la  campagne ,  elles  s'ima- 
.ginent  voir  fuir  lés  Prussiens  devant  elles,  et 
cette  /ttsion  lear  inspire  une  nouvelle  ar- 
.deur  à  les  poursuivre  ;  mais ,  arrivés  sur  la 
.lisière  de  la  forêt ,  tout  s'évanouit  à  leurs 
yeux.  La  réverbération  de  la  lune  ,  et  l'agi  - 
Ration  des  branches  d'arbres ,  causées  pa¥  le 
vent  ,  avaient  produit  des  ombres  mouvantes 
que  les  Polonais  avaient  prises  pour  un  corps 
d'armée.  Cependant  les  Prussiens,  attentifs  à 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp,  sortirent  de  leur 
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forteresse,  comblèrent  les  tranchées,  incen- 
dièrent les  palissades,  les  chariots,  les  ma- 
chines de  guerre ,  et  enlevèrent  toutes  les 
provisions.  La  honte  et ,  le  découragement 
poursuivirent  lesPolonaisdans  leur  pays,et  ils 
attribuèrent  leur  vaine  terreur  et  ses  suites  à 
une  punition  du  ciel ,  çelon  les  préjugés  et 
lacridulitéde  ces  temps  d'ignorance.  Comme 
ils  avaient  entrepris  cette  expédition  pendant 
le  carême  ,  et  qu*ils  s'étaient  trouvés  dans  la 
nécessité  dé  se  nourrir  de  viande,  ils  publiè- 
rent et  crurent  réellement  que ,  pour  les  pu- 
nir de  cette  infraction  à  la  règle,  Dieu  avait 
rappelé  des  tombeaux  une  foule  de  morts,  et 
aVait  suscité  contre  eu*  cette  armée  de  fan* 
tûmes. 

A  l'époque  où  les  Polonais  étaient  attaqués 
de  toutes  parts,  les  Bohèmes  firent  une  in- 
vasion dans  la  Siléiiev  Uladislas,  pour  en  ti- 
rer vengeance ,  commanda  à  Siécieck  d'en- 
trer dans  la  Moravie  et  dé  la  ravager.  Bo- 
leslks,  fils  de  ce  prince,  âgé  de  neuf  ans  , 
écoutait  avec  une  attention  particulière  les 
ordres  que  son  père  donnait  au  grand-géné- 
ral de  la  couronne.  Tout* à- coup  il  se  jette 
aux  pieds  d'Uladislas ,  et  le  supplie  de  lui 
permettre  de  faire  la  campagne  sous  les  ordres 
du  général  en  chef:  cette  grâce  lui  est  afccor- 
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dce.  Boleslas  se  comporte ,  non  comme  nitf 
enfant ,  mais  comme  un  officier  déjà  instruit; 
capable  de  vues  sages-  et  de  réflexion.  Son 
goût  pour  la  guerre  se  développe,  il  montre 
ls$  plus  heureuses  dispositions*  Il  veut  mener 
la  vie  d'un  siniple  soldat  >  la  tetre  lui  sert  de 
lit  ;  on  a  bien  de  la  peine  à  l'empêcher  de  se 
mettre  à  la  .tête  des  plus  braves- guerriers  % 
dans  les  occasions  les  plus  périlleuses;  il 
commande  leë  attaques ,  il  ordonne  les  re-* 
traites  9  avec  le  sang-froid  d'un  habile  mili* 
taire, 

Siécieck  y  dépositaire  de  toute  l'autorité 
du  souverain  ,  aspirait  en  secret  an  rang  su* 
prême.  Il  était  devenu  si  puissant  par  les 
bienfaits  d'Uladislas  ,  qu'à  la  mort  ■  de  ce 
duc  il  pouvait  disputer  son  héritage  à  ses 
deux  fils  ,  Boleslas  et  Sbignée*  Ces  deux 
princes  se  réunirent  pour  forcer  Jeur  père.à 
l'exiler  de  la  cour  ;  mais  ce  favori  s'étant 
retiré  dans  une  forteresse  qui  lui  appartenait) 
parut  encore  trop  redoutable*  Les  deux  jeu- 
nes princes  entreprirent  de  le  chasser  de  lu 
Pologne ,  et ,  dans  ce  dessein  ,  ils  mirent  le 
siège  devant  la  forteresse.  Uladislas ,  dans 
cette  occasion ,  donna  une  marque  éclatante 
du  vif  attachement  qu'il  avait  pour  Sié- 
cieck* Il  se  travestit ,  et  trouva  le  moyen  de 
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l'introduire    dans  la  place  assiégée ,  arec 
trois  de  ses  courtisans,  se  flattant  que  ses  fils 
lèveraient  1%  siège  dès  qu'ils  apprendraient 
qu'il  était  dans  la  forteresse-  Ils  se  retirèrent, 
en   effet   sans  pourtant  abandonner   leur 
dessein,  Uïadislas  avait  eu  l'imprudence  de 
partager  entre  ses  deux  fils  les  différentes 
jiçovinees.  de  la  Pologne;  ils  se  rendirent 
maîtres  de  cet  héritage  ,  dont  ils  ne  devaient 
jouir  qu'à,  la  mort  de  leur  père  ,  afin  de  le 
contraindre  à  bannir  de  la  Pologne  le  dange- 
reux favori  qu'ils  détestaient.  Il  n'y  eut  que 
la  ville  de  Plocko  qui  demeura  fidèle  à  Ula- 
dislas  ;  ce  prince  y  était  en  personne ,  accom-    : 
pagné  de.  Siécieck  f  unique  cause  de  tous  ces 
troubles.  Les  princes  révoltés  ne  respectèrent 
plus  la  présence  de  leur  père.  Ils  pressèrent 
avec  vigueur  le  siège  dé  Plocko  ,  et  réduisi- 
rent enfin  le  duc  à  la  nécessité,  de  perdre  sa 
couronne ,  ou  de  chasser  6on  favori.  Il  choi- 
sit ce  dernier  parti.  Les  princes  satisfaits 
rentrèrent  dans  leur  devoir ,  et  Siécieck  se 
retira  en  Russie* 


(9<)        ...     ...     . 

«  ■  ■  .         » 

DOUZIÈME    SIÈCLE. 

'  Boubslas,  parvenu  à  Page  de  quinze  ans, 
n'avait  point  encore  été  admis  solennelle- 
ment au  rang  des  guerriers  >  selon  ce  qui  se 
pratiquait  alors.  Uladislas  lui  donna  le  bau- 
drier militaire  avec  beaucoup  d'appareil  , 
en  présence  de  toute  la  noblesse  polonaise.- 
Cet  usage y  imité  des  anciens  Romains ,  était 
généralement  pratiqué  en  Pologne  à  l'égard 
des  jeunes  nobles.  En  recevant  le  baudrier  , 
ils  s'engageaient ,  par  un  serment  solennel  , 
à  observer  fidèlement  l'obéissance  due  aux 
généraux  ,  et  à  ne  jamais  fuir  devant  l'en- 
nemi. 

-  Feu  après  cette  cérémonie  guerrière,  Ula- 
dislas ,  en  l'an  u  02 ,  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Il  régna  avec  indolence  ,  se  laissa 
gouverner  ;  mais  son  cœur  était  bon ,  sen- 
sible ,  et  ennemi  de  toute  injustice. 

BOLESLAS  III  y  surnommé  Krywoustt, 
seizième  duc  de  Pologne. 

An  1 1  os. 

Soir  surnom  signifie  bouche  torse  +  parce 
qu'il  avait  la  bouche  un  peu  de  travers.  Mais 
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dans  les  temps  anciens,  les  princes  n'étaient 
nullement  affectés  des  surnoms  injurieux 
ou  ridicules  que  les  peuples  leur  donnaient* 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  Boleslas  III  » 
on  ne  doit  point  oublier  de  faire  mention  du 
tendre  attachement  qu'il  montra  pour  Fau- 
teur de  ses  jours.  Il  fût  si  touché  de  la  mort 
de  son  père  ,  qu'il  en  porta  le  deuil  pendant 
cinq  années  consécutives.  Il  avait  continuel- 
lement suspendue  à  son  cou  une  médaille 
où  était  le  portrait  d'Uladislas  ?  et  qu'il  re- 
gardait souvent ,  comme  pour  se  rappeler  les 
vertus  de  ce  père  chéri  qu'il  s'était  proposé 
dfimiter. 

Les  fréquens  efforts  que  fit  son  frère  Soi- 
gnée' pour  le  détrôner  ,  donnèrent  lieu  à 
Boleslas  de  faire  éclater  des  vertus  précieuses, 
surtout  dans  un  souverain  ,  la  modération 
et  la  clémence.  Il  sifcvit  plusieurs  fois  maître 
de  la  vie  d'un  frère  ingrat  et  rebelle  ;  mais 
la  voix  de  la  nature  se  fit  toujours  entendre 
à  son  cœur. 

Le  duc  de  Bohême  se  déclara  en  faveur 
de  Sbighée.  Dans  une  sanglante  bataille 
que  lui  livra  le  comte  Zélislas  ,  .général  po- 
lonais ,  ce  comte  eut  la  main  droite  coupée 
d'un  coup  de  sabre  ;  il  saisit,  de  la  gauche,  son 
arme  avec  tant  de  promptitude  et  de  pré-» 
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sence  d'esprit*  qu'il  se  vengea,  survie -champ 
de  cette  cruelle  blessure  ?  par  la  mort  de  celui 
qui  Tenait  de  la  lui  faire.  Cette  action  ,  qui 
fut  regardée  comme  un  prodige  de;  cou  rage  , 
^yant  été  rapportée  au  duc  de  Pologne.,  le 
prince  fit  présent  d'une  main  d'or  au  comte. 
Boleslas  ,  en  1 1 07  ,  fut  obligé  de  porter 
ses  armes  dans  la.  Poméranie  ,  et  vint  cam- 
per devant  Belgar,  vilje  considérable.  Il  dé- 
puta Vers  les  babitans  deux  héraults.  qui  por- 
taient deux  boucliers  ,  l'un  blanc  ,  et  l'autre 
rouge  ;  le  premier  ,  symbole  de  la  paix  ;  le 
second,  de  la  guerre  :  ils  les  présentèrent 
aux  babitans,  et  leur  dirent  que  Boleslas 
leur  en  laissait  le  cboix.  ce  Nous  les  prénoms 
»  tous  les  deux  ,  répondireut  avec  fierté  les 
»  babitans  de  Belgar.  Le  bouclier  blanc  est 
»  le  signe  de  la  paix  que  nous  désirons  j  et 
».  le  rouge  ,  du  sang  rae  nous  répandrons 
»  pour,  nous  la  procurer.  »  Irrité  de  leur 
audace ,  Boleslas  pressa,  le   siège   ayec  vi- 
gueur 9  et  disposa  tout  pour  un  assaut  géné- 
ral. Toute  la  ville  se  rendit  sur  le$  murs  y  et 
se  préparait,  à  une  vigoureuse   résistance. 
Mais  cet  assaut  n'était,  qu'une,  fausse  ^tjt&- 
que.  Boleslas  y  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
de  braves 9  enfonce  une  dçs  portes  à  coups 
de  hache,  malgré  les  feux  et  l'huile  bouiU 
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lante  y  et  pénètre  dans  la  ville  ,  tandis  que 
les  Polonais  montent  à  l'assaut  >  franchis- 
sent les  remparts  ;  une  partie  des  défenseur* 
lesr  ayant  abandonnés  pour  courir  au  se* 
cours  de  leurs  concitoyens  dont  ils  entenr 
daient  les  cris*  Le  carnage  fut  affreux  ,  et 
ne  cessa  que  par  la  clémence  du  prince* 

Croyant  pouvoir  s'emparer  de  la  Pologne  , 
déjà  menacée,  par  des.  ennemis  puissans , 
l'empereur  Henri  V  assiégeait ,  depuis  quel- 
que temps  ,  la  ville  de  Glogaw  en  Silésie. 
Après- de. vives  attaques  ,  repoussées  avec  vi- 
gueur ,  les  habitans  affaiblis  promirent  de 
se  rendre ,  s'ils  ne  recevaient  point  de  secours 
de  Boleslas  dans  l'espace  de  cinq  jours.  Sur 
cette  promesse  ,  dontAils  donnèrent  pour  ga- 
rons les  enfans  des  plus  illustres  citoyens  , 
l'empereur  fit  cesser  les  attaques*  Boleslas 
ne  se  trouvant. pas  en  état  de  secourir  lés 
habitans  de  Glogaw  dans  le  temps,  prescrit, 
leur  fit  dire  que,  s'il  n'arrivait  pas  au  bout 
de  cinq  jours  f  ils  continuassent  à  se  défen- 
dre courageusement ,  et  ne  préférassent  point 
-leurs  enfans  à  leur  patrie  ;  qu'il  volerait  à 
leur  secours  le  plutôt  qu'il  lui  serait  possi- 
ble. Lie  courage  des  habitans  de  Glogaw  fut 
'ranimé  par  cette  exhortation  de  leur  prince* 
le  terme  expiré  j  ils  refusèrent  d'accomplir 
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la  convention.  L'empereur  irrité  fit  donner 
l'assaut  ;  mais  il  fut  repoussé  après  avoir 
perdu  un  grand  nombre  de  soldats.  Cet 
échec  redoubla  sa  colère  ,  et  lui  fit  mettre 
en  œuvre  le  stratagème  lé  plus  barbare.  Il 
fit  attacher  aux  palissades  une  partie  des 
otages  des  citoyens  de  Glogaw ,  et  plaça 
l'autre  partie  à  la  tête  de  ceux  qui  montaient 
à  l'assaut.  Les  malheureux  Glogawtiens  ne 
pouvant  lancer  des  traits  sur  l'ennemi,  sans 
blesser  leurs  enfans  ,  hésitèrent  quelque 
temps  entre  Pamour  de  la  patrie  et  la'  ten- 
dresse paternelle;  mais  la  patrie  fut  victo- 
rieuse; ils  firent  tête  à  l'ennemi ,  aux  dépens 
de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher ,  et  lés 
sentiments  douloureux  qui  les  affectaient 
leur  donnant  de  nouvelles  forces ,  ils  vengè- 
rent le  sang  de  leurs  enfans  sur  les  troupes 
du  barbare  Henri ,  dont  ils  firent  uh  horrible 
carnage  9  et  qui  furent  contraintes  de  lever 
le  siège. 

Le  duc  de  Pologne  arriva  pour  être  témoin 
de  leur  glorieuse  défense.  Ce  prince  gagna  , 
dans  la  même  année  (  îioo)  ,  une  insigne 
victoire  sur  l'empereur,  et  fit  un  tel  carnage 
des  Allemands  ,  que  le  champ  de  bataille  , 
qui  était  une  vaste  plaine ,  à  un  mille  de 
Breslau  r  demeura  tout  couvert  de  leurs  ca- 


davres  entassés.  Ils  servirent  de  pâture  à  un 
grand  nombre,  de  chiens  qui  s'attroupèrent 
antour  de  cette  proie.  C'est  de  là  qu'on  donna 
à  cette  plaine  le  nom  de  hundsfeld ,  c'est-à- 
dire  champ  des  chiens  ;  nom  qu'elle  a  tou- 
jours conservé  depuis. 

Boleslas  9  quoique  supérieur  en  forces  à 
l'empereur,  lui  envoya  des  députés ,  à  la  tête 
desquels  était  le  comte  Skarbeck,  pour  négo- 
cier un  accommodement.  L'empereur  s'ima- 
gînànt  qu'on-  le  craignait ,  voulut  imposer 
au  duc  de  Pologne  des  conditions  honteuses  y 
que  les  députés  rejetèrent  avec  le  dernier 
mépris.  Henri ,  choqué  de  la  hauteur  qu'ils 
avaient  mise  dans  leur  refus,  fit  étaler  à  leurs 
yeux  les  richesses  de  son  trésor ,  en  leur  di- 
sant d'un  ton  fier  :  ce  Voilà  de*juoi  rabattre 
30  l'orgueil  des  Polonais.  »  Skarbeck ,  zélé 
défenseur  de  la  gloire  de  sa  nation  ,  et  vou- 
lant faire  voir  à  l'empereur  le  peu  de  cas 
qu'il  fiiisait  des  richesses  qu'on  lui  montrait 
avec  tant  de  vanité  ,  jeta  dans  le  trésor  de  ce 
prince  un  anneau  d'un  très -grand  prix. 
Henri  remarqua  cette  action  sans  en  com- 
prendre le  sens  ,  ou  le  feignit  du  moins  ,  et 
remercia  le.  comte  du  présent  qu'il  lui  fai- 
sait ,  en  lui  disant  en  allemand ,  habe  dank, 
c'est:à-dire  je  vous  remercie.  Telle  est  l'ori- 
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gine  du  surnom  de  Habdank ,  que  porta  de- 
puis la  maison  de  Seubow  ,  dont  était  1©> 
comte  de  Skarbeck. 

Les  .guerres  qui  désolaient  la  Pologne 
étaient  l'ouvrage  de  Sbignée  ,  ingrat. envers 
son  frère  qui  n'avait  cessé  de  le  combler  de 
bienfaits.  Le  'duc.,  indigné  des  complots  de 
ce  frèpe  ambitieux:  et  pervers^  s'écria  un  jour 
qu'il  serait  bienheureux  s'il  en  était  délivré* 
Des  courtisans  entendirent  ce  propos  r  et 
assassinèrent  Sbignée.  Le  duc  >  désespéré  de 
ce  crime  ,  dont  il  se  regardait  comme  coupa- 
ble ,  voulut  l'expier  par  la,  pénitence  la  plus 
rigoureuse.  Salis  l'habit  de  pèlerin  il  entre-, 
prit  i  selon  quelques  historiens  ,  un  voyage 
dans  le  Bas  -Languedoc  pour  y  visiter  le 
tombeau  de  saint  Gilles  ;  un  autre  tombeau, 
de  saint  Etienne  en  Hongrie  $  et  le  dernier 
dans  la  ville  de  Gnesne,  pour  j  houprer  les. 
reliques  de  saint  Adalbert.  Il  dota  îndie- 
ment  un.  .graind  nombre  d'églises  ;  et  chaque. 
jour  |  marchant  pieds-nus  9  il*  récitait  l'office, 
avec  quelques  prêtres. 
-  Boleslas  ne  tarda  pas  à  se  laisser  gouver- 
ner. Un  nommé  Scarbimir  était  dans  la  plus 
]aaute  faveur  auprès  de  ce  prince  :  de  général 
des.  armées. il  était  devenu  palatin  de  Çra- 
covie.  Ebloui  par  l'éclat  de  sa  fortune,  et- 
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ne  voyant  que  son  maître  au-dessus  de  lui  , 
«n  uiy ,  il  se  montrait  dur  9  fier  ,  impé«» 
rieux  j  et  prétendit  que  tout  devait  fléchir 
sob8  son  autorité.  Ses  discours  ne  respiraient 
que  la  séduction  ,  et  les  peuples  commet 
çaietst  à  se  laisser  entraîner  ,par  sea  intri- 
gues. Boleslas  en  est  instruit  j  il  emploie  la 
douceur  pour  réprimer  cet  esprit  turbulent 
et 'dangereux  ;  et  ne  pouvant  y  réussir  7  il  le 
fait  arrêter  et  le  condamne  à  avoir  les  yeux 
crevés  )  supplice  en  usage  alors  -en  Europe 
et  en  Asie.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  or» 
donna  que  désormais  le  çastellan  de  Craco- 
▼ie  aurait  dans  le  sénat  et  dans  toutes  les 
cérémonies  le  pas  sur  le  palatin  de  la  pro* 
rôice.  Ce  règlement  est  encore  observé. 

Vn  'palatin  de  Cracovie ,  successeur  du. 
traître  Scarbimir ,  vers  iiBrp  r  et  dont  l'his- 
toire n'a  paa.  conservé  le  nom  ,  par  égard 
pour  ses  descendant  f  ayant  fui  dans  une  ba- 
taille contre  les  Russes  ,  Boleslas  ,  dans  un 
prenrier  .mouvement  y  voulut  le  faire  périr 
au  milieu  'des  supplices  ;  mais  faisant  ré- 
flexion que  la  honte  punirait  davantage  cet 
•homme  méprisable,  il  chargea  un  de  ses 
officiers  de  lui  porter  une  pean  de  lièvre , 
une  quenouille  et  un  fuseau.  Ce  lâche  guer- 
rier ,  que  la  crainte  de  la  mort  avait  éloigné 
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du  combat ,  ne  put  soutenir  la  vue  des  syni* 
boles  de  son  infamie  ,  et  sç  pendit  de  d^aes* 
poir.  t 

Boleslas  récompensait  la  bravoure  avec 
autant  de  générosité  qu'il  punissait  sévère* 
ment  les  lâches;  Il  mourut  en  ii3c>^et  fut 
universellement  regretté.  Il  livra  quarante- 
sept  batailles  pendant  le  cours  de  s*n  règne  9 
et  la  victoire  suivit  presque  toujours  ses  dra- 
peaux. Modeste  au  milieu  des  triomphes^  il 
ne  lui  manqua  que  plus  de  fermeté  à  soute*  - 
nir  les  revers  de  la  fortune ,  qui  abrégèrent 
ses  jours. 

Il  laissa  quatre  fils  déjà  grands,  et  un  cin- 
quième  au  berceau ,  nommé  Casimir.  Il  par- 
tagea ses  Etats, en  quatre  parts  à-peu* près 
égales.  Lorsqu'on  lui  demanda  que  1 1  serait 
le  partage  de  Casimir  :  ce  Ne  voyez- vbus  pas, 
répondit-il ,  qu'il  y  a  quatre  roues  à  un  cha- 
riot, mais  qu'elles  ne  servent  qu'à  en  soute- 
nir le  corps ,  qui  est  la  partie  la  plus  néces- 
saire. Ainsi  les  quatre  enfans  qui  vont  par- 
tager mes  Etats ,  doivent  être  l'appui  de  celui 
qu'il  vous  paraît  que  j'abandonne  ;  malgré 
eux  ils .  contribueront  à  l'élever  et  à  le  ren- 
dre seul  utile  à  la  patrie.  » 

Far  une  clause  des  dernières  dispositions 
de  Boleslas ,  l'aîné  de  ses  fils  devait  avoir 
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Gè  que  ce  prince  mourant  avait  ira  agio  é 
pour  empêcher  les  dissensions  dans  sa  fa- 
mille, fut  justement  ce  qui  y  répandit  une: 
funeste  jalousie. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  armées  po- 
lonaises n'étaient  point  composées  de  troupes 
régulières,  et  ne  recevaient  aucune  solde 5 
le  butin  fait  sur  l'ennemi  leur  en  tenait  lieu. 
Les  bourgeois,  s'il  en  était  alors ,  et  lés  pay- 
sans suivaient  leurs  seigneurs  à  la  guerre.  . 

•  Vers  cette  époque,les  ecclésiastiques  étaient 
dans  la  plu  s  haute  considération,  parce  qu'ils 
étaient  les  seuls  qui  fussent  un  peu  instruits. 

ULADISLAS   II,  dix-septième  duc  de 

Pologne. 

1 

An  11 4o. 

Uladislas,  en  qualité  d'aîné  y  fut  revêtu 
de  l'autorité  souveraine.  Suivant  une  clause 
du  testament  du  feu  duc ,  dont  nous  n'avons 
point  parlé ,  les  frères  d'Uladislas  devaient 
lui  succéder  tour-à-tour ,  selon  le  rang  de 
leur  naissance ,  au  préjudice  même  de  ses 
enfans.  Cette  disposition ,  peu  conforme  à 
la  raison ,  fut  comme  une  nouvelle  pomme 
de  discorde  jetée  au  milieu  de  la  famille  du- 
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Cale;  et,  plusieurs  années  après,  le  pape 
Alexandre  III,  jugea  à  propos  de  l'annuler*. 
Le  nouveau  souverain  était  un  prince  faible  et 
sans  génie ,  qui  ne  pouvait  se  défendre  ni  de  ses 
passions,  ni  de  celles  d'autrui,  et  qui,  pour  son 
malheur,  était  entièrement  livré  aux  conseils 
de  son  épouse  Christine ,.  fille  de.  Henri  IV^ 
empereur  d'Allemagne,  princesse  hautaine 
et  ambitieuse,  qui  avait  entrepris  de  dépouil- 
ler ses  beaux-frères  de  leurs  héritages.  Dunin> 
comte  de  Skryn  ,  prévoyant  les  guerres  qui 
pouvaient  résulter  de  ces  troubles  de  famille, 
essaya  vainement  de  rapprocher  les  quatre 
frères;  la  duchesse  Je  haïssait  trop  pour  que 
des  paroles  de  paix  pussent  produire  aucun 
effet  en  passant  par  sa  bouche.  Voici  quelle 
était  la  cause  de  cette  aversion.  Uladislas  et 
le  comte  de  Skryn  s'égarèrent  dans  une  fo- 
rêt, à  la  poursuite  d'un  sanglier,  et  furent 
contraints  d'y  passer  la  nuit,  couchés  à  terre 
au  pied  d'un  arbre.  Ils  prirent  le  parti  de 
plaisanter  sur  la  singularité  de  leur  aventure* 
ta  Votre  femme,  dit  Uladislas  à  Dunin,  est 
sans  doute  mieux  que  notas  auprès  de  l'abbé 
Skryn ,  votre  parent ,  qu'il  ^sriacile  de  voifr 
qu'elle  aime.»  Le  comte,  piqué  au  vif  de  cette 
raillerie  peu  délicate  ,  lui  répartit  sur-le- 
champ  :  ce  Votte  épouse  est  pour  le  moins  aussi 
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hetireuse ,  puisqu'elle  est  aux  côtés  de  Dd«< 
biefs  }  votre  gentilhomme.  »  Uladislas ,  qui 
jamais  n'avait  soupçonné  la  vertu  de  sa 
femme,  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  son 
palais,  qu'il  eut  la  faiblesse  de  répéter  cette 
conversation  à  Christine  ;  et ,  dès  ce  moment, 
elle  jura  la  perte  du  comte.  îPen  apurés,  elle  le  fit 
-enlever  au  milieu  de  la  ville  de  Breslau  ,  dont 
il  avait  le  gpuvernement ,  et  Itii  fit  arrache* 
la  langue  et  crever  les  yen*. 

Cette  méchante  ■prïnc&ss'e'  n'eut  pas  long 
tenrrps  lieu  âé  s*a£plÉrnarr  dfcSJdh  crime.  Tou- 
jours litre  â  sès'permèietrx  conseils  ,  Uladis- 
las assiégeait  les  princes  ses  frères,  qui  sciaient 
retirés  dans  la  ville  de  Posnanie ,  et  préten- 
dait les  contraindre  a  ^sortir  de  la  Pologne. 
Mais,  comme  il  notait  fas  grand  guerrier  \ 
les  princes  saisirent  uii  moment  on  il  te  te- 
nait peu  sur  ses  gardes,  pour  faire  une  sortie 
dont  le  sudcès  fut  ^i  feèureux ,  'qu'ils  taillé» 
rent  en  pièces  l'armée  'd'Ulirdi&kvs ,  et  le  for- 
cèrent de  s'enfuir  avec  précipitation  versCra- 
covie.  * 

Les  princes  profitèrent  de  la  oetosternatkm 
de  leur  frère  iponir  se  remettre  *én  possession 
des  provinces  dont  ils  avaient  4lé  inyoste- 
ment  dépouillé».  EnsuiteHsis'atùtïC^rëift  vers* 
Cr&eovie^.à  la  tète  d'una  nombreuse  armée-, 
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résolus  de  chasser  à  leur  tour  un  frère  in- 
humain, qui  les  avait  traités  si  cruellement. 
Uladislas,  abandonné  de  tput  le monde  dans 
son  malheur,  se  voyant  sans  ressource,  et 
hors  d'état  de  se  défendre ,  prit  le  parti  de 
la  fuite,  et  se  réfugia  eh  Allemagne  ,  laieaaait 
ses  enfans  et  sa  femme  Christine  entre  les 
mains  des  vainqueurs  (  1 146  ).  Aussi  basse  y 
aiusi  rampante  dans  l'adversité ,  qu'elle  avait 
éftf  altière  et  impérieuse  dans  la  prospérité,, 
•   >  Christine  eut  recours,  pour  sauver  sa  vie,  aux 

* .'  '  4$us  lâches  supplications*  J*e$  princes  r  après 
lui  avoir  montré  le  profond  xn épris  qu'elle 
leur  inspirait ,  se  contentèrent  de  la  renvoyer 
à  son  époux. 

L'année  suivante  •   on   déféra  le  titre  de 
duc  et  l'autorité  suprême  à  Boleslaa  IV>  le 

*pf..        P^s  âgé  des  princes  après  Uladislas.  - 

■'  •     •  •    '-r        >  ••  ■■;;-  • 

jBOLESLAS  IV,  surnommé  ljb  fxjs4> 

'■'■■■rpM  .m  ciipv.    dix  -  huitième  duo  de 

Pologne/  w      ,  x.  ■.  ^  >      ► 

r  Sag»  autant  que  belliqueux,  *  ne  pri 
triompha ,  par  $on  adresse  et  passa politiqu 
de  toutes  les  tentatives  que  fit  l'empereur 
Conrad,  cousin -germain  de  Christine,  pour 
Ip  rétablissement  d'Uladislas,  Le  duc  de  Po- 
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lognë ,  roulant  prévenir  les   ravages  de  sa 
patrie,  obtient  un  sauf-conduit  et  passe  dans 
le  camp  de  l'empereur.  Introduit  dans  le 
conseil  7  il  y  parla  avec  beaucoup  de  force* 
*c  C'est  Uladislas  j  dit-il ,  qui  m'a  mis  les  ar- 
mes à'  la  main  :  il  en  voulait  à  nia  vie  et  à 
celle  de  mes  frères.  L'empereur  voudrait-il 
appuyer  Pin  justice  'qu'il  devait  punir  ,  et  la 
faire  triompher  de  l'innocence  qu'il  devais  ' 
protéger?  'Quel  chagrin  n'aurait-il  pas.  de. 
replonger  la  nation  dans  des  désordres  -d'au? 
tant  plus  affreux  ,  qnTJladislàs,  rétabli  sur 
le  trône,  le  souillerait  plus  que  jamais  par 
ses  vengeances ,  et  le  perdrait  peut-être  de 
nouveau  par  ses  cruautés?  Pouvrait-on  l'y 
replacer  qu'il  n'en  coûtât  du  sang  à  l'empire? 
Et  quelle  reconnaissance,  quels  services  l'em- 
.  pire  pourrait-il  attendre  d'un  prince  qui  n'a 
pas  su  respecter  lés  droits  les  plus  sacrés  de 
la  nature?  Quel' sujet  notre  père  lui  a-til 
donné  d'enfreindre  ses  dispositions? Far  quel : 
crime  avons-nous  mérité  son  aversion,  nous 
qui  n'avons  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pou*. 
"»}lHB   "nu  i   il  colère  ?  »  Ce   discours  fit 
un  tel 'effet,  que  de»  le  lendemain  l'armée 
impériale  se  sépara,  malgré  tout  ce  que  put 
faire.  Uladïslas  pour  retenir  Conrad  dans  ses 
intérêts. 


} 
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Après  la  mort  de  Conrad  >  Frédéric  BArbe- 
rousse ,  son  successeur  à  l'empire ,  assembla 
une  puissante  armée  pour  forcer  enfin  Boles- 
las  à  restituer  la  couronne  ducale  à  «on. 
frère.  Mais  le  duc  de  Pologne  ,  avec  des  for- 
ces bien  inférieures >  trouva  le  secret  d'af- 
faiblir les  troupes  de  l'empereur  sans  jamais 
en  venir  à  une  action  décisive  >  et  contrai- 
gnit Frédéric  à  rechercher  un  accommode- 
ment. Dans  une  entrevue  que  Boleslas  et  ses 
frères  eurent  avec  les  ministres  de  Pompe» 
reur ,  en  n58  ,  il  fut  réglé  qu'on  céderait 
à  Uladislas  la  Silésie,  mais  à  condition  «qu'il  ; 
en  ferait  hommage  à  son  frère*  ,  1 

'  Uladislas  ne  survécut  pas  long -temps  à 
ce  traité.  Il  mourut  l'année .  suivante  y  peu 
de  temps  après  qu'il  se  fût  mis  en  possession 
de  la  province  qu'on  lui  avait  cédée.  g 

A  la  recommandation  de  l'empereur  Fré- 
déric ,  les  trois  fils  d'Uladislas  furent  mis 
en  possession  chacun  d'une  principauté  de 
la  Srlésie  ,  en  né3.  Cette  province  «essa 
dès-lors  d'appartenir  aux  Polonais.  Les  prix*» 
ces  ?  entre  lesquels  elle  fut  divisée  ?  inoins 
attachés  à  la  Pologne,  leur  patrie,  qu'à 
l'Allemagne  où  ils  avaient  été  élevés,  et  qui. 
était  le  pays  de  leur  mère,  remplirent  la  6i- 
lésie  d'Allemands.  Quoique  obligés  défaire, 


hommage  de  cette  province  à  la  couronne  de 
Pologne ,  ils  surent  toujours  éluder  cette  cé- 
rémonie de  sujétion ,  et  parvinrent  enfin  1 
faire  regarder  la  Silésie  comme  une  province 
de  l'empire. 

Les  Prussiens  ,  encore  idolâtres ,  ne  pou- 
vaient supporter  le  joug  que  leur  avait  im- 
posé la  Pologne •  qui  prétendait  même  les 
forcer  à  se  faire  chrétiens  ;  dès  que  les  cir- 
constances leur  paraissaient  favorables  ,  ils 
ne  manquaient  pas  de  se  révolter  ,  et  d'oser 
entrer  en  armes  dans  le  pays  de  leurs 
vainqueurs*  Boleslas  repoussa  leurs  fréquen- 
tes attaques  ,  et  parvint  à  les  soumettre  de 
nouveau.  Il  les  força  à  détruire  leurs  bois 
sacrés  >  -et  à  brûler  leurs  faux  dieux;  mais 
bientôt  ce  peuple  sauvage  citasse  ses  prêtres^ 
et  retourne  à  ses  idoles*  Boleslas  revient  en 
Prusse  ,  suivi  d'une  armée  nombreuse*  Il  se 
proposait  de  veînger  son  autorité  offensée  et 
l'outrage  fait  au  dieu  des'  chrétiens.  Il  se  fie 
imprudemment  à  des  guides  infidèles ,  qui 
égarent  son  armée  dans  des  défilés  où  elle 
est  entièrement  taillée  en  pièces..  Cette  dé- 
faite ?  la  plus  considérable  que  les  Polonais 
eussent  encore  épFOûvée ,  épuisa  teUctment  la 
nation  d'hommes  et  de  chevaux,  q-ue  de  long* 
temps  elle  ne  fut  en  état  de  mettre  une  ai>. 
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mec  sur  pied ,  et  qu'elle  sembla  avoir  oublié 
sa  gloire  .passée  >  et  l'amour  qu'elle  avait 
toujours  eu  pour  le  métier  des  armes. 

Boleslas  IV  mourut  quelques  années  après 
ce  triste  événement ,  l'an  1170.  Ce  prince  , 
plus  politique  que  guerrier  ,  avait  des  quali- 
tés essentielles  pour  gouverner  un  Etat. 

MIECISLAWÎII,  surnommé  le  vieux, 
dix- neuvième  duc  de  Pologne. 

,  ».  »  - 

An  11 74»     . 

Le  surnom  de  vieux  lui  fut  donné  dès  sa* 
tendre  jeunesse,  à  cause  de  son  air  sage  et 
posé.  Mais  ces  apparences  de  bonne  conduite 
ne  furent  qu'une  illusion  trompeuse*  A  peine 
se  vit-il  en  possession  du  pouvoir  souverain  y 
qu'il  se  livra  à  toute  la  perversité  de  son  ca- 
ractère. Il  accabla  ses  peuples  d'impôts.  Il 
ne  cherchait  point  à  faire  valoir  son  autorité 
pour  faire  observer  les  lois  ,  il  ne  s'étudiait, 
qu'à  montrer  qu'il  pouvait  se  dispenser  de 
les  suivre.  On  n'avait  accès  à  sa  cour  que 
par  lés  , calomnies  et  les  dénonciations.   Il 
n'aimait  que  ceux  qui  lui  donnaient  occa- 
sion de  commettre  des  injustices  ou  des  cri- 
mes. Enfin ,  dit  un  historien ,  il  eut  mal- 


taôté  tout  citoyen  qui  lui  aurait  demandé  la 
[récompense  de  quelque  service. 

Gédéon ,  é  vaque  de  Cracovie  ,  se  chargea 
de  porter  aux  pieds  du  cruel  souverain  les 
plaintes  du  peuple  au  désespoir  ;  elles  ne 
!  sertirent    qu'à  irriter  ce   caractère  féroce. 
S  N'ayant  pu  réussir  dans  ses  bonnes  inten- 
tons x  le  prélat  <se  vit  dans  la  triste  nécessité 
d'assembler  secrètement  les  grands  du  royau- 
i  nie  c  on  déposa  Miécislaw,  et,  après  quelques 
;  débats ,  Casimir,  son  jeilne  frère  ,  fut  élu  à 
«a  place.  Le  tyran  ,  surpris  à  l'improriste  , 
-  n'ayant  pas  eu  le  temps  .de  rassembler  des 
;  forces  suffisantes  ,  abandonna  la  Pologne  j 
'  et  alla  arec  sa  femme  et  ses  enfans  chercher 
un  asile  dans  la  Haute-Silésie. 

CASIMIR  II,  surnommé  lk  juste, 
vingtième  duc  de  Pologne. 

An  1178. 

Il  n'arait  pas  été  facile  de  persuader  & 
Casimir  d'accepter  la  couronne.  Ce  jeune 
!  prince  eut  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à 
I  dépouiller  son  frère  ;  et  il  ne  se  rendit  enfin 
!  que  parce  qu'on  lui  fit  Toir  que  ses  refus 
\  étaient  contraires  aux  intérêts  de  la  patrie. 

Casimir  se  fit  adorer  par  la  .grandeur  de 
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ses  seaUmens  et  par  la  sagesse  de  sa 
Il  regardait  ses»  sujets  -comme  ses  enfants ,  ék 
son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  de-les  ren- 
dre heureux.  Il  s'empressa  d'abolir  les  im- 
pôts vexatoires.  Les  injustice»  furent  répri* 
mées  j  les  délateurs  sévèrement  proscrits  4 
et  les  vices  contraints  de  se^acher  dans  l'obs- 
curité ,  d'où  l'on  tirait  le  mérite  pour  le  ré? 
compenser. 

■  Par  une  coutume  établie  en  Pologne  de 
Jtemps  immémorial-,  lorsque  les  gentilshoair 
«nés*  voyageaient  d'une  province  à  l'autre  > 
les  paysans  étaient  obligés  de  leur  fournir  le 
logement  ,  la  nourriture  des  chevaux  ,  et 
tout  «ce  dont  ils  portaient  avoir  besoin  îpea- 
dant  leur  séjour*  Ce -droit  abusif  ^tait  exercé 
par  les  nobles  avec  tant  de  tyrannie ,  que  le 
peuple  de  la  campagne  ^  cette  portion  xle 
l'État  si  utile  et  trop  méprisée  9  réduit  à  une 
extrême  misère  ,  ne  pouvait  plus  supporter 
ces  vexations  ,  ni  fournir  aux  taxes  publi- 
ques. Casimir  signala  «on  avènement  au 
trône  par  l'abolition,  de  ce. droit  oppressif , 
qui  était  devenu  une  source  de  rapines  et  de 
dissensions*  Il  priva  aussi  les  nobles  du  droit 
injuste  de  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
ques lors  de  la  mort  des  possesseurs* 

C'est  au  règne  de  Casimir  II  qu'on  doit 


* 


(  nS  ) 
rapporter  l'époque  de  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  constitue  aujourd'hui  le  caractère 
des  Polonais  ;  indépendance  d'autant  plus 
dangereuse  qu'en  dictant  aux  rois  des  lois 
sévères ,  elle  semblait  accorder  la  liberté  de 
ne  s'y  pas  soumettre ,  et  qu'en  plaçant  un 
maître  sirr  le  trône  ,  elle  donnait  le  droit  de 
ne  pas  lui  obéir.  .   . 

Casimir,  en  1182,  voulut  reprendre  ]p 
duché  d'Halitz  usurpé  par  les  Russes.  Ces 
peuples  mal  disciplinés  9  et  dont  la  valeur 
tenait  de  la  barbarie  y  se  flattèrent  de  vaincre 
aisémeiffc  l'armée  polonaise*  Elle  fut  en  effet 
intimidée  par  lamultitude qu'elle  vit  accourir 
au-devant  d'elle,  ce  Rappelez  votre  courage  9. 
»  leur  dit  Casimir.  Vous  aveu  un  sûr  moyen 
»de  vaincre  les  Russes  «  c'est  de.  ne  les  pa£ 
»  redouter.  Ils  vous  menacent  de  la  mort  et 
»  de  l'esclavage  :  combattez  sans  crainte  • 
a>  je  vous  réponds  de  votre  liberté  et  de  votre 
»  vie.  Il  est  vrai  que  vous  allez  combattre 
»  dans  les  mêmes  champs  où  périrent  la 
»  plupart  de  vos  pères  (en  1137),  par  la 
»  lâcheté  de  ceux  même  de  la  nation  qui 
«n'eurent  pas  honte  de  les  abandonner, 
31  Mais  c'est  ici  que  vous  devez  réparer  l'op-, 
»  probredes  uns  et  venger  la  mort  des  autres. 
3»  Ces  héros  qui  reposent  sous  vos  pieds  vous 


»  y  exli orten t.  Si  vous  honorez  leur  valeur,' 
»  pouvez-vous  craindre  la  mort  qu^ils  ont 
»  méprisée?  En  est-il  de  plus  glorieuse  que 
»  celle  d'un  citoyen  qui  sacrifie  ses  jours' 
à  £our  défendre  sa  patrie?  Mais,  s'il  était 

*  passible  que  vous  eussiez~encorè  des  crain- 
»  tes,  suivez  mon  exemple  ;  tout  péril  qu*on 

*  ose  affronter  ,  n'est  plus  redoutable*  »  Les 
Polonais,  frappés  dé  cette  harangue ,  fondi- 
rent sur  l'ennemi ,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète. 

Voulant  réparer  l'affront  qu'avaienjéprou- 
vé  les  armes  des  Polonais ,  surpris  dans  «les 
défilés  par  les  troupes  prussiennes ,  sous  le 
règne  de  Boleslas  IV  ,  et  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  Casimir  entra  dans  la  Prusse, 
et  les  Polonais  y  portèrent  l'épouvante  et  le 
carnage.  Les  Prussiens  réfugiés  dans  leurs 
forêts  n'osèrent  en  sortir.  Ils  prirent  le  parti 
de  plier  sous  le  joug  qu'ils  avaient  subi  tant 
de  fois.  Ils  s'engagèrent  de  payer  les  tributs 
qu'ils  devaient  depuis  long-temps ,  et  même 
tous  ceux  qu'on  voudrait  leur  imposer  dans 
la  suite.  Ils  n'exceptèrent  de  leurs  obliga- 
tions que  celle  de  devenir  chrétiens ,  et  ils 
donnèrent  des  otages  de  leurs  promesses. 

Il  ne  restait  plus  à  Casimir  qu'à  jouir  du 
repos  qu'il  s'était  procuré.  Les  ennemis  de 


la  Pologne  étaient  vaincus  et  soumis,  et  il 
était  adoré  de  ses  sujets.  11  bénissait  son  bon- 
heur; mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps.  Il 
mourut  subitement  au  milieu  d'un  festin 
.qu'il  donnait  aux  grands  de  son  royaume 
en  1194*  On  soupçonna  qu'il  avait  été  env 
poisonné  par  une  femme  dont  il  était  amou- 
reux ,  et  qui  ne  trouva  que  cet  étrange 
moyen  de  se  délivrer  de  ses.  poursuites.  La 
passion  qu'il  eut  pour  les  femmes  est  le  seul 
reproche  qu'on  fait  à  sa  mémoire.  Que  de 
vertus  cette  passion  n'a-t-elle  pas  étouffées!; 

*    LESZKO  Y,   surnommé  j**   blanc, 
vingt-unième  duc  de  Pologne. 

An  h  95. 

*        •  *       • 

Il  fut  surnommé  le  Blanc  a  cause  de  la 
couleur  de  ses  cheveux  extrêmement  blonds. 
Fijs/àîné  de  Casimir,  il  n'était  encore  qu'un 
.enfant  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  trône  par  les 
intrigues  de  Fulques,  évêque  de  Cracoviej 
ce  prélat ,  avec  Nicolas.,  palatin  de  Cracovie, 
avait  été  chargé  de  la  tutelle  du  jeune  prince, 
et  la  duchesse  sa  mère,  déclarée  régente. 

Le  clergé  se  conduisait  avec  beaucoup  de 
relâchement:  il  vivait  dans  te  mollesse  et 
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dans  PigiioTiarice  :  comblé  de  hcheéôe*,  à&< 
ministrateur  des  biens  des  pauvres ,  à  peiné 
il  s'assujétissait  aux  pratiques  de  la  religion; 
le  scandale  était  public  j  et  l'on  voyait  àèi 
prêtres  liés  à  des  épouses  légitimes  ou  entre- 
tenir des  maîtresses ,  et  leurs  fils  succéder  à 
leurs  bénéfices.  À  l'imitation  des  pasteurs, 
les  citoyens  ne  regardaient  plus  le  mariage  i 
que  comme  des  chaînes  qu'il  leur  était  per-  ( 
nais  de  rompre  au  gré  de  leurs  passions  et  de 
leurs  caprices.  Le  pape  Célestin  III ,  instruit 
de  ce  dérèglement ,  envoya  le  cardinal  de  Ca- 
poue  en  Pologne  ,  avec  le  titre  de  légat  (i  197). 
Ce  prélat  commença  par  réformer  la  disci- 
pline ecclésiastique  5  il  prononça  des  peines 
terribles  contre  les  prêtres  mariés,   ou  qui 
oublieraient  la  sainteté  de  leur  état  ;  et  il 
régla  qu'aucun  Polonais  né  pourrait  à  Pave* 
nir  former  leà  nœuds  du  mariage  qu'en  fkce 
3e  l'Eglise.  / 

Dans  ce  désordre  général  des  mœurs,  leS 
premiers  de  l'Etat  menaient  une  vie  peu  r& 
gulière  et  trës-agitee.  Miécislavr,  qui  avait 
été  forcé  de  descendre  du  trône ,  ne  se  tenait 
point  tranquille;  il  livra  des  batailles  à  son 
neveu,  et  joignant  la  ruse  à  la  puissance  des 
armes,  il  parvint  à  faire  descendre  Leszko  du 
trône,  et  à  s'y  asseoir  à'sa  place,  Maisheureu- 
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tanent  qu?une  mort  subite  enleva  le  fourbe 
et  perfide  Miécislaw.  Ce  prince  méprisable 
dédaignait  l'estime  des  hommes,  et  ne  con- 
naissait d'autre  gloire  dans  la  souveraine 
autorité  que  la  barbare  satisfaction  d'être  le 
tyran  de  ses  peuples. 


TREIZIÈME    SIÈCLE. 


ULADISLAS  III,  surnommé  Lasxonogi 
(  jambes  hautes  et  fort  minces  ) }  vingt- 
deuxième  duc  de  Pologne. 

An  iao3.  . 

Il  était  à  présumer  qu'après  la  mort  de 
Miécislaw,  le  jeune  Leszko  remonterait  sur 
le  trône  :  les  grands  de  Pologne  lui  offrirent 
leurs  suffrages ,  mais  à  condition  qu'il  chas* 
serait  Goworeck  7  palatin  de  Sendomir,  son 
ministre  et  son  ami.  ce  Le  palatin ,  répondit 
»  Leszko,  à  ceux  qui  lui  firent  cette  proposi- 
».  tion ,  est  un  homme  sage  et  prudent  ;  ses 
»  conseils  me  sont  nécessaires  et  m'ont  été 
»  toujours  utiles.  Je  suis  fait  pour  protéger 
»  l'innocence  et  non  pour  être  injuste  à  son 
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»  égard.  L'exil  de  ce  ministre  serait  un  crime,' 
»  et  je  ne  crois  pas  devoir  acheter  si  cher  une 
»  couronne,  qui  d'ailleurs  m'appartient  par 
»  droit  de  naissance,  pour  ne  la  tenir  que 
»  du  choix  tumultueux  de  mes  sujets.  »  TJla- 1 
dislas  ,  fils  aîné  de  Miécislaw,'futélù,  et  ce 
qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  ce  prince, 
aussi  grand ,  aussi  généreux  que  Leszkc ,  re- 
fusa long-temps,  la  couronne ,  qu'il  savait 
appartenir  à  son  cousin-germain,  et  ne  l'ac-  , 
cepta  enfin  qu'avec  son  consentement.  De 
pareils  exemples  sont  rares  dans  l'histoire. 

Uladislas  gouvernait  la  Pologne,  depuis 
plus  de  deux  ans ,  avec  une  douceur ,  une 
équité  et  une  sagesse  qui  auraient  dû  lé  faire 
adorer  des  Polonais  ;  mais  ces  peuples ,  na- 
turellement inquiets  et  guerriers, moins  tou- 
chés des  vertus  pacifiques  d'un  bon  prince  , 
que  des  talens  militaires  d'un  conquérant , 
regardaient  Uladislas  comme  un  homme 
faible  et  peu  digne  de  leur  commander. 

Lêszko  ,  redevenu  particulier  et  simple 
duc  de  Sendomir  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces ,  mena  une  vie  paisible  et  heureuse  , 
sans  orgueil  et  sans  ambition ,  comme  s'il 
était  né  dans  la  classe  des  simples  citoyens , 
Sa  tranquillité  fut  lout-à-çoup  troublée  par 
Romain  ,  duc  de  Lucko,  prince  de  Russie, 
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&  qui  il  avait  cédé  le  duché  cPHalitz.  Atta- 
qué au  moment  qu'il  s'y  attendait  le  moins ,  ' 
il  se  hâta  de  rassembler  les  troupes  soumises 
à  ses  ordres ,  et  livra  bataille  à  Pingrat  en- 
nemi qui   voulait   envahir  les   possessions  I 
de  sonbienfaiteur.  Il  triompha  du  perfide j  ; 
et  remporta  une  des  plus  mémorables  vic- 
toires que  les  Polonais  aient  gagnées  sur  les 
'  Russes.. 

La  gloire  dont  il  se  couvrit  dans  cette 
action  fit.  croire  à  toute  la  nation  que  lui 
seul  était  capable  de  tenir  d'une  main  ferme 
les  rênes  de  l'état.  Çoworeck  venait  de  mou- 
rir ,  et  n'était  plus  un  obstacle  à  son  éléva- 
tion. Le  duc  de  Pologne  fut  déposé  pour  faire 
place  à  un  autre.  Uladislas  ,  qui  n'était 
monté  sur  le  trône  qu'à  regret ,  en  descendit 
avec  joie  en  faveur  de  son  cousin ,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  condition  pri- 
vée, dont  l'ambition  ne  troubla  jamais  la 
douceur. 

LESZKO,  us  BLAirc,  rétabli. 

An  1209. 

En  remontant  sur  le  trône ,  il  éprouva 
combien  les  armes  sont  journalières  5  et  il 
se  vit  accablé  du  plus  cruel  malheur.  Les 

F 


:. 


Russes  répétèrent  amplement  leur  défaite  ^ 
non-seulement  il  fut  vaincu  ,  il  eut  encore 
la  douleur  d'être  fait  prisonnier  avec  la,  du» 
chesse  son-épouse*  Au  bout  d'un  an,  ils  fiè- 
rent remis  en  liberté,       v*         .    \ 

Depuis  cet  échec,  Lessko  ne  songea  quU 
faire  régner  la  paix  dans  ses  États,  et  qu'à 
rendre  ses  sujets  heureux,  La  Pologne ,  pai- 
sible et  florissante,  fut  témoin  des  troublés 
et  des  guerres  continuelles  qui  déchirèrent 
les  royaumes  voisins,  sans*  jamais  y  prendre 
part.  -    '■ 

Suantopelk,  gouverneur  de  la  Poméca* 
nie  orientale,  se  souleva  contre  son  prince  , 
et  voulut  s'établir  une  autorité  souveraine  et 
indépendante  dans  la  province  confiée  à  ses 
soins.  L'ambition  de  Suantopelk  était  sou r 
tenue  par  des  forces  supérieures  à  celles  du 
duc  de  Pologne.  Ce  prince  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attaquer  ouvertement  un  rebelle  si 
puissant.  Il  fit  assembler  une  diète  à  Gtfn- 
saw  dans  la  Grande-Pologne,  en  1227.  Sous 
prétexte  de  quelles  différends  qu'il  .s'agis- 
sait d'apaiser ,  il  envoya  inviter  Suantopelk 
de  s'y  rendre  ,  dans  k  dessein  de  le  faire  ar- 
rêter, dès  qu'il  y.  serait  arrivé.  Cette  ruse 
retomba  sur  son  auteur,  Suantopelk  ,  sans 
doute  averti  par  ses  remords  de  ce  qu'il  met 
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ritaitr,  «fit  partir  secrètement  un  grand  nontf 
fcre~de  scjdats  ,  avec  ordre  de  se- tenir  cachai 
dans  les  lieux  voisins  de  celui  de  rassemblée. 
II  se  rendit  lui-même  à  Gansawbien  accom» 
pagné  ;  et,  lorsque  la  circonstance  lui  parut 
favorable  .  il  fit  entrer  les  troupes  cm'il  avait 
aux  environs,  qui  commirent  une  infinité 
de  désordres  dans  Qlansa*w*  Leszko  prenait 
alors  le  bain*  Il  ne  fut  pas  plutôt  averti  du 
péril  qu'il  courait,  qu'il  s'enfuit  avec  pré- 
cipitation *r  mais  les  soldats  de  Suantopelk. 
l'atteignirent  à  peu  de  distance  et  le  massa* 
crerent. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  d'un  des  meil- 
leurs princes  qui  aient  gouverné  la  Pologne. 
U  n'avait  alors  que  trente -huit  ans.  Leszko 
aimait  à  voyager  dans  les  différentes  pro- 
vinces dépendantes  de  son  autorité ,  pour 
s'instruire  par  lui  -  même  dé  ce  qui  s'y  p&s^ 
sait ,  recevoir  les  plaintes  des  peuples ,  et 
leur  rendre  la  justice. 

Il  n'afiecta  de  la  grandeur  et  de  la  somp* 
tuosité,  dit  un  historien  ,  que  dans  les  bâti- 
tnens  qu'il  entreprit.  Il  les  regarda  sans 
doute  du  même  œil  que  les  grands  hommes 
ont  toujours  regardé  ces  sortes  d'ouvrages  ; 
ils.  lui  parurent  de  sûrs  garans  de  l'immor- 
talité où  il  aspirait;  mais  ces  garans  sont 
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péris ,  et  les  biens  qu'il  fit  à  ses  sujets  &nfi 
été  de  plus  sûrs  monumens  de  sa  gloire. . 

BOLE3LAS  V,  surnommé   us  ch^sti*^ 
vingt-  troisième  duc  de  Pologne. 

Quelques  détails  sur  les  Chevaliers  teutoniques. 

An  iaa8.      ' 

Bqx.bsl*sV>  âgé  seulement  de  sept  ans, 
succéda  à  son  père  Lesjzltof  et  eut  pour  tuteur 
Conrad  |  duc  de  Masovie,  oncle  du  jeune 
prince.  Le  tuteur  du  nouveau  souverain  ne 
pouvait  résister  aux  incursions  continuelles 
des  Prussiens ,  toujours  idolâtres  ,  qui  por- 
taient le  fer  et  la  flamme  dans  la  Pologue  9 
où  ils  incendièrent  plus  de  deux  cents 
églises  9  et  ils  emmenèrent  captifs  une  quan- 
tité prodigieuse  de  citoyens  ;  il  appela  à  son 
secours  les  chevaliers  teutoniques,  Herraan 
de  Salza,  leur  grand  -  piaitre*  retiré  à  .Ve- 
nise avec  ses  guerriers  f  depui$  que  l'ordre 
avait  été  forcé  d'abandonner,  ta  Palestine . 
envoya  sept  députés  eq.  Pologne  pour  traiter 
des  conditions  auxquelles.. Conrad  les  rece- 
vrait. Ils  s'engagèrent  à  faire  une  guerre 
continuelle  aux  Prussiens  jusqu'à  ce  que 
ces  idolâtres .  eussent  embrassé  la  religion. 
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ëhrétiènne.  Conrad  leur  assigna  5  pour  éta- 
blissement,   le  château  de  Dobrzyn  et  ses 
dépendances.  Quelque  temps  après ,  satisfait 
de  leurs  services  et  en  espérant  encore  de 
plus  considérables  7  il  leur  céda  le  territoire 
de  la  Tille  de  Cuim ,  et  tout  le  pays  situé 
entre  la  Vistule  et  deux  petites  rivières ,  aux 
conditions  de  les  lui  restituer  lors  du  par- 
tage des  conquêtes  à  faire  sur  les  Prussiens , 
et  arec  cette  clause  importante  ,  qu'ils  n'en* 
trepfendraient  rien  contre  la  Pologne.  Mais 
Pambition  immodérée  des   chevaliers  teu- 
tons leur  fit  oublier  les   devoirs  les   plus 
sacrés'  ;  elle  causa  long  -temps  lés  malheurs 
de  la  natioxl  polonaise  7  et  rappela  souvent , 
avec    désespoir  |    l'aveugle     confiance    .de 
Conrad.  * 

*  La  Masovîe  9  la  Prusse  ;  la  Poméranie ,  ne 
furent,  durant  plusieurs  siècles*,  qu'un 
théâtre  afîreux  de  combats ,  moins  soutenus 
encore  par  la  valeur,  qu'animés  par  la  pas- 
sion et  la  haine.  On  vit  alors ;  dit  un  histo- 
rien (le  chevalier  de  Polignac),un  phéno- 
mène singulier  de  religion  et  de  politique  } 
une  société  d'ecclésiastiques  dévoués  à  l'hu- 
miliation et  àia  pauvreté  balança  elle  seule 
toutes  les  forces  d'une  nation  puissante. 
L'Ordre  teutonique  prit  naissance  pen- 
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dant  le  siège  d'Acre  par  les  Chrétiens,  dont 
les  Sarrasins  s'étaient  rendus   maîtres   en 
a  188.  Ce  siège  fut  meurtrier  et  dura  une. 
année,  pendant  laquelle  les  maladies  firent, 
périr  encore  plus  d'assiégeans  que  le  fer  o** 
l'ennemi.  Cinq  citoyens  de  Brème  et  trois 
de  Lubeçk ,  touchés  des  maux  des  Allemands* 
leurs  compatriotes  ,  entreprirent  de  les  sou- 
lager. Us  enlevèrent  les  voiles  de  leurs  vais^ 
«»aux  et  en  formèrent  des  espèces  de  tentes ,, 
$ous  lesquelles  ils  reçurent  tous  lès  malades: 
et  blessés  de  l'année ,  auxquels  ils  adminis- 
trèrent les  plus  utiles  secours.  Cette  charité; 
obtint  bientôt    les  louanges  qu'elle   méri- 
tait,  et  les  encouragemens  nécessaires  pour, 
fonder  des  hôpitaux   dans   Acre ,  après  la. 
prise  de  cette  ville ,  et  ensuite  dans  Jérusa- 
lem^ avec  une  église  9  sous  l'invocation  de 
la  Vierge.  Ce  nouvel  ordre  fut  confirmé  en: 
xi 91  par  une  bulle   du  pape  Célèstin  III,; 
sous  le  titre  de  Frères  Hospitaliers  de  fa  Vierge.. 
Ces  chevaliers  ;  soumis  à  la  règle;  de  saint 
Augustin,,  prirent  l'habit  blanc,   avec   la 
croix  noire  :  ils  étaient  au  nombre  dé  vingt- 
quatre  ,  tous  nobles  d'extractipn  y  et  alle-r 
xnands  de  naissance    et  sept  prêtres ,  qui 
avaient  le  droit  singulier  de  célébrer  la  messe: 
eu  cuirasse  et  l'épée  au  côté.  Ils  devaient  tous 
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lisser  croître  lenr  barbe  et  coucher  sur  la  dure; 
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tais  dans  la  suite  ils  se  relâchèrent  beau- 

>up  de  leurs  austérités. 
Boleslas,  en  âge  de  gouverner   par  Iuî- 

lême,  prit  les  rênes  de  ses  États ,  et  épousa , 
in  1238  ,  Cunégonde  9  fille  de  Bêla  ,  roi  de 

[ongrie.  Cette  princesse,  était  une  des  plus. 
_  dles  femmes  de  l'Europe.  Les  peuples  s'at- 
tendaient à  voir  bientôt  des  fruits  de  cette 
union;  mais,  par  excès  de  dévotion }  les  deux 
époux  résolurent  de  vivre  ensemble  comme 
frère  et  sœur  :  et  ils  exécutèrent  fidèlement, 
cette  résolution  étrange .:  c'est  pour  cette  rai- 
son que  Boleslas  Y  fut  surnommé  le  chaste. 

Les  sujets  cle  Boleslas Ygémissaient  d'avoir 
un  prince  faible  et  extrêmement  dévot ,  plus 
occupé  des  intérêts  du  ciel  que  du  leur  en 
particulier  ,  et  qui  laissait  impunis  une  fouU 
d'abus  et  bien  des  désordres.  Four  combla 
de  malheur  ,  les  Tatars  firent  une  pre* 
mière  irruption  en  Pologne ,  Pan  1240.  Ces 
peuples  féroces  ,  après  avoir  soumis  la  Rus-! 
sie,  se  jetèrent  sur  les  contrées  voisines  :  les 
Tartares  ouTatars  descendaient  des  Scythes. 
Ceux  qui  ravagèrent  la  Pologne  habitaient 
la  Crimée ,  presque  île  située  au  nord  de  la 
mer  Noire ,  et  connue  autrefois  sous  le  nom 
de  Chersonnèse  Tauncpie. 
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Leur  avidité  amorcée  par  ce  premier  essai 
les  excita  à  revenir  bientôt  >  et  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  environs  de  Gracovie  ,  ren- 
versant tout  ce  qui  se  présentait  devant  eux  , 
incendiant  les  villes  >  massacrant  lès  habi- 
tans  qu'ils  dédaignaient  d'emmener  eïi  es- 
clavage.  Tandis  que  la  Pologne  était  eh  pt*6ie 
à  ces  barbares  ennemis*  le  faible  Boleslai 
priait  dans  son  palais,  et  faisait  le  devoir 
d'un  pieux  solitaire  ,  oubliant  quel  était 
celui  d'un  roi»  Cette  seconde  incursion  fut 
suivie  d'une  troisième  beaucoup  plus  funeste 
à  la  Pologne ,  qui  se  vit  abandonnée  de  son 
prince  et  de  la  plupart  de  ses  citoyens  ,  et 
livrée  à  toute  la  cruauté  de  ces  farouches  bri- 
gands. Boleslas,  tremblant  aux  approches 
des  Tartares ,  s'enfuit  honteusement  de  sa*  ca- 
pitale  y  et  alla  se  cacher  dans  un  monastère 
situé  au  fond  de  la  Moravie.  Le  peuple ,  & 
son  exemple  ,  déserte  le  royaume  ,  et  fuit  en 
Hongrie ,  en  Allemagne  ;  ou  dans  les  forêts 
et  les  marais  les  plus  inaccessibles. 

Les  Tartares,  maîtres  de  la  Pologne,  pour- 
suivent leurs  ravages  (  124.1  )  5  ^  livrent  aux 
flammes  la  ville  de  Cracovie.  Ik  marchent 
ensuite  vers  Breslau ,  capitale  de  la  Silésie. 
Les  habitans  les  avaient  prévenus,  avaient 
ncendié  leurs,  propres  .maisons  j  et  s'étaient 
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retirés  dans  le  château ,  qui  pouvait  opposer 
une  longue,  et  vigoureuse  résistance.  Lés 
Tarfares  en  forment  le  siège  ,  et  se  flattent 
que  bientôt  la  famine  les  en  rendra  maîtres  ; 
mais  tout-à-coup  Pair  s'enflamme  ,  des  co- 
lonnes de  un  semblent  se  détacher  du  ciel 
et  fondre  sur  les  assiégeans  effrayés  ,  qui 
croient  que  leurs  divinités  sont  irritées  contre 
eux,  et  fuient  avec  précipitation.  Les  Silé- 

,  siens  attribuèrent  à  un  rairade  cette  déli- 
vrance imprévue,  et  en  rendirent  grâce  à 
Dieu.  C'était  tout  simplement  une  aurore 
boréale  ;  les  Tartares  n'avaient  jamais  vu  un 
semblable  phénomène. 

!  Une  croisade  que  le  pape  fit  prêcher  contre  ' 
les  Tartares,  rassembla  une  armée  nom- 
breuse d'Allemands,  de  Silésiens  ,  de  cheva- 
liers teutons  et  de  Polonais*  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Lignitz.  La  victoire 
fut  long-temps  disputée*  Les  chrétiens  al* 
laient  triompher,  mais ,  disent  les  anciens 
crédules  historiens  de  la  Pologne,  un  officier 
tartare ,  magicien  de  profession ,  déploya 
tout*à-coap  un  grand  étendard  sur  lequel 
était  tracée  là  lettre  X.  Le  haut  de  la  pique 
portait  une  tète  d'homme ,  noire  et  hideuse, 
ayant  les  yeux  enfoncés  d'un  rouge  de  feu  , 
et  une  barbe  longue  et  en  désordre*  De  ce» 
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funeste  drapeau  violemment  secoué  y  il  sortît 
nue  famée  si  épaisse  ,  qu'en  un  instant  elle 
déroba  les  Yartares,aûx  yeux  des  Polonais  > 
c^t  cette  vapeur  était  si  fétide,  qu'elle  étour- 
dit ceux-ci,  et  les.  fil  tomber  à,  terre,  privé* 
de  sentiment.  Ceux  qui  peuvent  s'wi  garan- 
tir prennent  la  fuite.  Les  uns  sont  tués  avant 
de  trouver  des  asiles;  les  autres  se  noient 
dans  les  rivières. 

Ce  qu'on  doit  penser  de  ce  récit  aussi  ridi- 
cule que  fabuleux,  c'est  qu'il  fut  Ppuvrag* 
de  la  fraye»  r  de  ceux -qui  avaient  eit  affairé 
auxTartares ,  oa  qui  cherchaient  à  eouvri* 
la  honte  de  leur  défaite  par  un  fait  merveil* 
leux. 

Les  barbares,  pour  connaître  le  nombre 
«Us  vaincus,  leur  coupèrent  à  chacun  (un# 
oreille ,  et  en  remplirent ,  dit-  on ,  neuf  grands 
sacs*    • 

-  La  fuite  honteuse  4e  Boleslas  V>  lorsqu'il 
pouvait  être  le  plus  .utile  à  la  défende  de  la 
patrie ,  obligea  les  Polonais  de  se  choisir  un 
autre  duc.  Tous  les  suffrages  se  réunirent 
en  faveur  de  Boleslas ,  surnommé  h  çhtmve^ 
fils  d'un  duc  de  Silésie*  Mais  Ce  prince  ne; 
put  soutenir  son. élection  contre  les  forces 
que  lui  opposa  Conrad,  son  compétiteur, 
La  gnerrç  civile  se  joignit  aux.  ravages  des 


c  ^  \. 

Tartares ,  et  continua  à  dévaster  la  Pologne. 
Au  milieu  de  ces  troubles,  Boleslas  Y  lut 
rappelé  par  ses  sujets  ,  et  sa  présence  ne  réta- 
blit pas  la  tranquillité.  Il  lui, eût  été  difficile 
de  la  faire  renaître  9  quand  même  il  eût  eu 
les  talens  nécessaires.  La  Pologne  était  alors 
partagée  entré  ving^-quatre  vassaux  f  aussi 
puissans  que  leur  chef,  qui  tous  déchiraient 
la  patrie  pour  maintenir  leur  autorité. 

Au  milieu  de  ces  orage$  et  de  ces  guerres 
successives  ;  Boleslas  mourut,  l'an  1379, -re- 
gretté des  gens  d'église  ^  à  qui  il  fit  beau  coup 
de  bien y  mais  peu  estimé  de  ses  sujets,  qui 
ne  trouvèrent  jamais  en  lui  un  défendeur 
contre  leurs  nombreux  ennemis.  Il  régna 
on  plutôt  parut  régner  cinquante-deux  ans. 

On  reproche  à  «a  mémoire  qu'il  obligeait 
ses  sujets  à  lui  élever  une  grande  quantité 
de  chiens  de  chasse,  genre  d'amusement  qui 
né  lui  donnait  que  trop  souvent  occasion  de 
ravager  leurs  terres. 

Sous  le  règne  de  Boleslas  V,  le  pape :  Inno- 
cent IV  demandait  souvent  au  clergé  polo- 
nais des  contributions  pour  sou  tenir  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise  contre  Pempereur  Fer* 
dinand  II*  Un  nonce  qu'il  avait,  envoyé  à 
ce  dessein ,  trouva  le  clergé  si  bien  disposé 
envers  le  saint~père,que,  pour  le  récompenser^ 

i  6 


en  quelque  sorte ,  il  abrogea  la  coutume  oH 
était  la  nation  de  commencer  le  carême  à  lat 
Septuagé*ime>  selon  l'usage  des  églises  d'O- 
rient. Il  lui  accorda  de  ne  le  commencer 
qu'au  mercredi  des  Cendres^ 

LËSZKO  VI,  surnommé  x,&  *oixr   • 
vingt-quatrième  duc  de  Pologne. 

An  1279^ 

Lis  plus  dangereux!  ennemi  qu'eut  Leszkd, 
que  Qpleslas  avait  nommé  son  successeur 
long-temps  avant  de  mourir ,  fut  un  évêque 
de  Cracovie  ,  dévoré  d'ambition  et  d'une* 
conduite  très~fepréhensible.  Cet  indigne  pré- 
lat fut  enfin  forcé  de  se  soumettre. 

Mais  à  peine  le  duc.de  Pologne  commen- 
çait à  goûter  quelque  repos,  qu'il  se  trouva 
en  butte  à  de  nouveaux  dangers.  Léon  ,  un 
des  plus  pûissans  princes  de  Russie ,  réuni 
aux  Lithuaniens  et  aux  Tartares ,  entre  en 
Pologne  »  et  met-à  feu  et  à  sang  le  palatinat 
de  Sendomir.  Il  est  battu  par  Leszko  et 
contraint  de  se  retirer.  Mais  bientôt  après , 
les  Lithuaniens  font  une  nouvelle  irruption 
dans,  le  palatinat  de  Dublin,  et  le  ravagent 
avant  que  le  duc  ait  le  temps  d'arriver  pour 
les  combattre.  Ils  n'osent  l'attendre.  Il  était 
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question  de  les  poursuivre,  et  les  Polonais, 
iatigués  d'une  longue  marche ,  n'y  parais-' 
Saient  pas  disposés.  Leszko  les  harangua  en' 
ces  ternies  :  ce  Mes  amis  f  leur  dit-il ,  l'ange 
»  Gabriel  m'a  apparu  cette  nuit ,  et  m'a  ex- 
s>  horté  à  poursuivre  l'ennemi  et  à  l'attaquer 
1»  sans  craindre  ses  forces  i  marchons,  puis- 
ai) qu'il  m'a  promis  que  je  ne  perdrais  aucun 
s>  des  braves  soldats  qui  auront  le  courage 
»  de  m'accompagrier.  »  Les  Polonais  ?  assez 
crédules  pour  ajouter  foi  A  ces  paroles ,  s'en- 
hardissent 5  ils  partent ,  joignent  Pennemi 
et'eil  font  un  horrible  carnage. 

Dans  une  autre  bataille  contre  les  Lithua- 
niens, en  1^83  9  les  Polonais  commençaient 
à  reculer;  Leszko  se  présente  à  eux  :  ce  Vous 
s>  perdez  en  fuyant,leurcria-t-il)  ce  qui  pouvait 
»  le  plus  contribuer  à  votre  victoire  $  l'ennemi 
»  craint  encore  plus  votre  réputation  que  vos 
»  armes  :  faites-lui  face  ,  vous  le  verrez  se 
s»  dissiper  devant  vous.  »  Ce  peu  de  mots 
ranime  le  courage  des  plus  lâches;  ils  re* 
viennent  sur  le  champ  de  'bataille;  et  rem* 
portent  une  victoire  signalée.  Les  prisonniers 
que  Leszko  délivra  dans  cette  occasion ,  et 
que  les  ennemis  emmenaient. en  triomphe  , 
flattèrent  plus  son  âme  noble  et  Sensible  que 
la  gloire  dont  il  se  couvrit* 


Quoique  ce  prince  eût  montré  beaucoup 
de  valeur  dans  les  différentes  guerres  qu'il 
e,ut  à  soutenir ,  il  ne  laissa  pas  de  se  saiiver 
ejl  Hongrie  pendant  Pirruption  que  lès  Tar- 
tares  firent  en  Pologne ,  Pan  1289.  Il  y  re- 
Tint  lorsqu'ils  eurent  tout  saccagé ,  traînant 
après  eux  un  grand  nombre  d'esclaves.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  de  chagrin.  Son 
règne  fut  de  dix  ans.  Autant  il  était  fier  et 
terrible  dan)  les  batailles  *  autant  il  se  mon* 

trait  doux  et  rempli  de  bonté  envers   ses 

*  .  * 

peuples.    , 

*  ■         » 

PRZÉMYSLAS  II,  cinquième  roi  d« 

Pologne. 

An  iâo5. 

€fi*ç  années  de  guerres  civiles  suffirent  à 
peine  pour  décider  .entre  les  concurrent  à  qui 
appartiendrait  la  couronne  de  Pologne*  L'in- 
dépendance de*  palatins  avait  produit  Pau**» 
cbie. 

'  Aussitôt  que  Przémyslaa  fut  monté  su*,  1* 
trône  ,  voulant  donner  plus  de  finesse  à  son 
autorité,  il  reprit  le  titre  de  rôi ,  que  le*  s*u<- 
verains  de  Poigne  avaient  eu  la  faiblesse^  d# 
n'oser  porter  depuis  la  mort  de  Boleslas  II 9 
«U  1081 .  ^'inquiétant  fort  peu  de  ce  que  pen- 
serait la  cour  de -Rome  qui  avait  cru  pouvoir 
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l'ôter  à  ses  prédécesseurs ,  il  se  fit  sacrer  à 
Çrftesne  par  l'archevêque  de  cette  ville. 

Les  Polonais  avaient  lieu  de  se  flatter  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  gloire  ,  sous  un 
prince  qui  s'annonçait  avec  tant  de  mérite* 
Mais  il  leur  fut  enlevé  par  un  lâche  assassi- 
nat, aprfis  un  règne  de  sept  mois.  Les  mar- 
quis de  Brandebourg ,  trois  frères  •  ses  neveux/ 
qui  fondaient  l'augmentation  de  leur  puis- 
sance sur  les  troubles  de  la  Cologne,  et  qui 
attendaient  l'occasion  favorable  d'en  arracher, 
quelques  débris,  irrités  de  voir  leurs  projets 
'traversée .par  le  nouveau  souverain,  réso- 
lurent de  faire  périr  nn  prince  qu'ils  n'au- 
raient osé  combattre  a  force  ouverte.  Przé- 
myslas  venait    de    goûter  les  plaisirs   du 
carnaval ,  pour  se  délasser  de  l'application  - 
qu'il  donnait  aux  affaires ,  lorsque ,  le  mer- 
credi des  Gendres ,  il  est  surpris  par  les  per- 
fides marquis  de  Brandebourg ,  accompagnés 
d'une  troupe  de  satellites ,  et  massacré  inhu- 
mainement dans  son  lit.  Aucun  de  ses  gardes 
ne  se  présenta  pour  le  défendre*  Accablés  par 
la  débauche  de  là  veille,  ils*  étaient  tous  pion- 
'  gés  dans  le  sommeil.  Ainsi  périt  un  prince 
qui  pouvait  rétablir  la  Pologne  dans  son 
ancien  éclat. 
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tJLADISLÀS  IV,   surnommé  lokbtex, 
(  /e  Petit  )  ,  sixième  roi  de  Pologne. 

An  1296. 

Cb  prince,  frire  de  Przémyslas^qui  de- 
puis long-temps  aspirait  au  trône,  après 
avoir  signalé  les  commencemens  de  son 
règne  par  des  exploits  dignes  d'un  grand 
monarque,  se  livra  aux  excès  les  plus  hon- 
teux, et  devint  le  tyran  de  ses  peuples.  Ex- 
communié sans  aucun  fruit  par  Pévêque  de 
Posnanie,  qui  Pavait  en  vain  exhorté  à 
changer  de  conduite,  il  est  enfin  déposé 
Pan  i3oo,  et  la  nation,  d'un  consentement 
unanime,  déféra  la  couronne  à  Wenceslas, 
roi  de  Bohême* 


(  i3?  ) 
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QUATORZIÈME    SIÈCLE. 


WENCESLAS,  septième  roi  de  Pologne, 

et  roi  de  Bohême* 

• 
Aa  i3o5. 

Il  ne  tarda  pas  à  mécontenter  les  Polonais 
par  la  préférence  qu'il  donnait  sur  eux  aux 
Bohémiens,  et  par  les  coutumes  étrangères 
qu'il  voulut  introduire  dans  le  royaume* 
Tandis  qu'il  se  rendait  odieux  à  ses  nouveaux 
sujets,  Uladislas,  corrigé  par  sa  disgrâce , 
travaillait  à  regagner  les  cœurs  que  sa  ty- 
>  rannië  avait  aliénés.  11  se  forma  un  parti 
puissant}  etWenceslas  étant  mort  en  i3o5, 
du  chagrin  que  lui  causait  le  mauvais  succès 
de  êts  affaires,  Uladislas  remonta  sur  le 
trône  du  consentement  des  Polonais ,  qui  ne 
doutèrent  pas  que  son  retour  à  la  vertu  ne 
fût  sincère,  puisqu'il  était  le  fruit  de  l'ad* 
versité. 


(  x38  ) 
ULADISLAS  lûutbk,  rétabli. 

An  iio8. 

Cb  notait  plus  cet  TJladislas  craint  et  mé- 
prisé de  ses.  sujets  :  tous  lcts  cœurs  Tolèrent 
au-devant  de  lui.  Il  mérita  de  plus  en  pins 
xette  tendre  affection.  Il  donna  de  nouvelles 
lois  à  la  Poméranie,  et.  confia  la  garde  de 
Dantziclc  à  un  gentilhomme  nommé  Boguff , 
homme  plein  de  courage,  et  capable  de  la 
défendre  contre  les  marquis  de  Brandebourg, 
qui  la  menaçaient  d'un  siège.  En  effet,  les 
Brandebotirgeois  parurent  bientôt  devant  la 
place.  Boguff  fit  dans  cette  occasion  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  guerrier  expé- 
rimenté j  mais  sa  garnison,  presque  toute 
composée  d'Allemands ,  au  désespoir  d'avoir 
à  combattre  des  compatriotes,  secondait  mal 
son  commandant.  Bogufitprit  un  parti  ex* 
trême;  il  sortit  en  secret  de  la  ville,  et  alla 
représenter  à  TJladislas  le  triste  état  de  cette 
forteresse;  il  lui  conseilla  imprudemment 
d'appeler  à  son  secours  les  chevaliers  teutons, 
qui  s'étaient  engagés  à  défendre  la  Pologne 
contre  ses  ennemis.  Cet  avis  est  suivi  :  les 
chevaliers  arrivent,  Dantzick  est  délivré} 
mais  à  peine  a-t-elle  ouvert  ses  portes,  que 


perfides  alliés  s'en  rendent  mai  très ,  jet-, 
tent  Boguff  dans  une  prison,  et  ne  le  relâchent 
qu'à  condition  qu'ils  conserveront  la  place 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  indemnisés  des  avan- 
ces faites  pour  la  secourir. 

TTladislas ,  indigné  de  la  trahison  des  che- 
Taliers  ,  a  une  entrevue  avec  le  grand-maître 
de  Tordre,  danslepalatinatde  Cujavie.  «Avez* 
»  vous  donc  oublié ,  lui  dit  ce  prince ,  qu'au- 
a>  cune  puissance  de  l'Europe  ne  daignait 
»  vous  offrir  un  asile  lorsque ,  chassés  de  la 
»  Palestine  et  ne  sachant  où  porter  les  débris 
9>  de  votre  ordre*,  l'un  de  nies  prédécesseurs 
»  vous  recueillit  dans  une  province  de  ses 
»  États?  Ce   prince  vous  permit   de   vous 
»  étendre  dans  les  contrées  de  la  Prusse  ; 
»  il  ne  les  possédait  plus ,  à  la  vérité,  mais 
»  elles  lui  appartenaient  encore.  Il  pouvait 
»  les  subjuguer  par  ses  armes,  du  moins 
»  aurait-il  dû  les  réserver  à  la  valeur  de  ses 
a»  descendans ,  et  il  aima  mieux  les  livrer  à 
»  vos  conquêtes.  Aujourd'hui  maîtres  de  ce 
»  pays ,  vous  n'avez  point  encore  rendu  celui 
9  qu'on  n'avait  £ait ,  pour  ainsi  dire ,  que 
s»  vous  prêter  dans  votre  infortune.  Vous 
y>  nous  avez  même  enlevé  par  de  lâches  trahi- 
je>  sons  des  terres  que  vous  n'osiez  ni  ne  pou- 
7>  viez  nous  arracher  à  force  ouverte.  Nous 
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â  connaissons  l'insatiable  avidité  qui  tous 
»  domine.  Sous  l'humble  dehors  d'un  respect 
»  affecté  ,  tous  cachez  le  joug  que  votre  or- 
»  gueil  nous  prépare,  et  en  nous  forçant  à 
»  nous  remettre  nous-mêmes  sous  votre  em> 
»  pire  ,  vous  voudriez  encore  paraître  éfon- 
»  nés  de  nous  y  voir  assujétis.  C'était  donc  là 
£>  tout  ce- que  nous  devions  attendre  de  vos 
2*  promesses  ,  de  vos  traités ,  de  vos  sermens  t 
r>  Plus  barbares  que  les  peuples  que  nous  vous 
»  avons  laissé  subjuguer,  ne  deviez -vous 
»  payer  nos  bienfaits  que  par  l'ingratitude 
»  et  les  outrages  ?  » 

Dans  ce  discours ,  que  nous  avons  cru  de- 
voir rapporter  en  entier ,  on  voit  au  naturel 
quel  était  la  conduite  des  chevaliers  teutons. 
Le  grand-maître  ne  chercha  point  à  y  répon- 
dre ;  il  convint  des  torts  de  son  ordre ,  et  pro- 
mit de  restituer  Dantziclç. ,  suivant  la  teneur 
des  traités  ;  mais  il  porta  si  haut  les  indem- 
nités stipulées  par  la  convention ,  qu'il  était 
en  quelque  sorte  impossible  et  même  hon- 
teux d'y  satisfaire. 

Les  chevaliers  teutons  veulent  s'emparer 
de  ce  qui  n'est  pas  encore  sous  leur  puissance 
dans  la  Foméranie.  Ils  assiègent  la  ville  de 
Dirchavr  :  le  grand-maître ,  pour  intimider 
la  garnison ,  fait  élever  près  des  remparts  deux 
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gibets  y  et  menacé  d'y  attacher  tons  ceux  qui 
leur  tomberont  entre  les  mains,  si  le  gou- 
verneur tarde  à  lui  envoyer  des  otages  pour 
traiter  de  la  capitulation.  Chaque  jour  ils  y 
font  pendre  quelques  malheureux  paysans. 
La  ville  fut  enfin  soumise  au  pouvoir  des 
chevaliers  ,  ainsi  que  toute  la  Poméranie. 

L'histoire  a  conservé  le  nom  d'un  de  ces 
chevaliers ,  appelé  ZafFrid  de  "Weissenfelt , 
qui  se  distingua  par  les  cruautés  les  plus  hor- 
ribles dans  la  Poméranie.  Ce  monstre  ne  se 
mettait  jamais  en  chemin  qu'il  n'eût  avec 
lui  une  bonne  provision  de  cordes ,  avec  les- 
quelles il  faisait  pendre  tous  les  paysans  qu'il 
rencontrait. 

Une  affreuse  disette  met  Uladislas  dans 
l'impossibilité  de  tirer  vengeance  des  insultes 
et  dès  déprédations  de  l'ordre  teutonique  :  ne 
pouvant  leur  faire  la  guerre,  il  sollicite  le 
pape  de  punir  ces  ambitieux  chevaliers.  L'ins- 
tant lui  paraissait  d'autant  plus  favorable  , 
que  ,  dans  un  concile  te;nu  à  Yiepne  en  Dau- 
phiné,  l'ordre  des  templiers  venait  d'être  aboli, 
et  leur  grand-maître  brûlé  vif  à  Paris.  Mais 
cet  ordre  était  la  déplorable  victime  de  l'in- 
justice la  plus  inouïe  et  de  la  cupidité  la 
plus  criante  ,.au  lieu  que  l'ordre  teutonique 
méritait  la  haine  ft  les  supplices  si  indigne- 


ttlent  prodiguas  aux  templiers.  Derap: 
de  vacance  du  siège  de  Rome  entre  la  mort  de 
Clément  V  et  l'installation  du  pape  Jean  XB^ 
arrêtèrent  cette  négociation.  Uladislas  solli- 
citait  eu  même  temps  du  pape*  la  permission 
de  prendre  le  titre  de  roi  ;  et  cette  démarche 
était  un  efîet  de'  sa  politique  :  il  voulait  mé- 
nager la  cour  de  Rome ,  dont  le  secours  lui» 
était  nécessaire  contre  lies  chevaliers  teutons. 
Le  saint-pire  n'osa  accorder  pabliquement 
cette  grâce  à  Uladislas  ,  mais  il  lui  insinua 
qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  son  couronnement*.. 
En  conséquence  de  cette  permission  tacite 
dont  il  aurait  pu  se  passer  f  le  prince  se  fit 
couronner  à  Cracovie  ,  en  i3ao  ,  contre  Pu- 
sage  des  rois  ses  prédécesseurs  ,  qui  s'étaient 
fait  couronner  à  Gnesne  ;  et  son  exemple  a 
été  suivi  par  tous  ses  successeurs ,  malgré  les 
plaintes  de  l'archevêque  de  cette  ville  et  pri- 
mat du  royaume. 

Les  commissaires  apostoliques  s'assem- 
blèrent en  i32i  pour  juger  l'ordre  teutoni- 
que.  Ils  condamnèrent  les  chevaliers  à  résû* 
tuer  la  Poméranje  au  roi  de  Pologne,  et  à  lui 
payer  une  somme  d'argent  très-considérable. 
Ils  prononcèrent  en  outre  une  sentence  d'ex* 
communication  contre  les  chevaliers ,  et  un 
interdit  sur  tous  les  pays  dont  Us  étaient  en 


<x43) 
pe*se*a*on,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  exécuta 
Wfcenténu  de  l'arrêt.  Les  chevaliers  se'  mo- 
quèrent de  cet  arrêt  et  de  l'excommunication  s 
il  fallut  enfin  que  le  roi  de  Pologne  se  décidât 
à  employer  contre  eux  des  armes  plus  pois* 
santés. 

Combien  de  crimes  et  d'horreurs  n'a- 
vaient pas  commis  )  A  cette  époque  seule* 
ment,  ces  indignes  chevaliers  !  Toujours  prêts 
4  verser  le  sang  de  leurs  amis  mêmes ,  ils 
avaient  fait  trancher  la  tête  à  une  foule  de 
nobles  au  milieu  d'un  festin ,  où  ils  s'étaient 
rendus  avec  confiance*  et  sécurité*  Plus  de 
dix  mille  habitans  de  Dantzick,  estimés  re> 
belles  ,  parce  qu'ils  desiraient  être  libres ,  fn- 
reat  égorgés  de  leurs  mains ,  et  ils  n'épargné*' 
rent  ni  les  lemnies  ni  les  enfans  dans  ces 
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horribles  massacres. 

•  La  Silésie  ,  ce  grand  fief  de  la  Pologne  , 
se  sépara  pour  jamais  de  ce  royaume  en 
i&*2  :  divisée  en  plusieurs  petites  souverai- 
netés ,  chaque  prince  se  déclara  vassal  dé 
Jean  y  roi  de  Bohême ,  dont  les  intrigues  n'a* 
vaient  pu  l'élever  au  trône  de  Pologne  ;  mais 
qui  trouva  dans  sa  politique  assez  de  res- 
sources pour  contribuer  à  l'afîaiblir  en  lui 
arrachant  cette  riche  province. 

Uladielas  ,  dans  le  dessein  de  reprendre  H 


(  »44  > 

Poméranie  sur  les  chevaliers  teutons ,  Voulût 

avant  tout  empêcher  lés  marquis  de  Bramd*- 

bourg  de  leur  prêter  des  secours.  Un  antre 

motif  rengageait  encore  à  leur  faire  la  guerre  t 

il  prétendait  tirer  vengeance  4e  l'assassinat  de 

Przémyslas  II ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Mille 

exemples  attestent  que  le  crime  est  toujours 

puni  ;  niais  dans  cette  occasion  la  punition 

tomba. sur  le  peuple >  certainement  tres-iii- 

nocent;  de  l'atrocité  de  ses  maîtres.'  Uladisflas 

assembla  une  armée  dé  Russes  y  de  Yalaqnes 

et  de  Lithuaniens  ,  soldats  féroces  et  avides 

de  butin.  Il  entre  sur  les  lerres  ennemies  sans 

que  personne  ose  s'opposer  à  cette  incursion  9 

ravage  toute  :  la .  marché  brandebourgeoise  y 

et  emmène  avec  lui  plus  desix  mille  esclaves^ 

:    Au  .milieu  des  horreurs  et  des  profanations 

qui  se  commiren>àlorsy.  une  religieuse  prue» 

sienne  .voyant  entrer  dans  -sa  cellule  un'  de 

Ces  soldats  barbares  :.  ce  Ne  me  faites  aucune 

'  »  insulte  vlui  dit-elle ,  et  je  vous  rendrai  in- 

»  vulnérable  :  je  tiens  ce  secret  de  mes  pères 5 

d)  et  pour  preuve  que  je  ne  vous  en  impose 

»  pas,  je  consens  que  vous  en  fassiez  l'épreuve 

»  sur  moi-même.»  Le  soldat  croit  bonnement 

ce  que  lui  dit  cette  chaste  religieuse  ;  il  tire 

son  sabre ,  lui  tranche  la  tête  d'an  seul  coup, 

et  la  sauve ,  malgré  lui ,  du  déshonneur  dont 

il  la  menaçait. 


(  145  ) 

•'  Après  avoir  remporté  plusieurs  avantagea 
sur  les  chevaliers  teutons,  Uladislas  maria 
«on  fils  Casimir  en  i3a5  à  une  fille  de  Gé- 
dimin, duc  de  Lithuaniê;  et  cette  alliance 
eat  la  cause  die  l'union»  de  ce  duché  à  la  Po- 
logne 9  sous  le  règne  de  Jagellon.  Ce  Gédimin 
avait  été  grand  écuyer  d'un  doc  de  Lit  hua- 
nie ,  qu'il  assassina  pour  usurper  ses  États1. 
Il  fat  tué  d'un  coup  d'arme  à  feu,  et  c'est  la 
première  fois  qu'il  est  mention  de  cette  fu- 
neste découverte  dans  l'histoire  de  Pologne* 
Gédimin  était  idolâtre;  son  corps  fut  brûlé 
sejon  l'usage  des  Lithuaniens  d'alors*  Il  fut 
placé  sur  son  cheval  de  bataille .  et  lié  à  un 
homme  vivant,  celui  de  ses  gendarmes  qu'il 
avait  le  plus  aimé*  On  attacha  à  ce  bâcher 
deux  éperviers*.  deux  chiens  de  chasse  et  deux 
pieds  d'ours  ;  on  y  mit  le  feu ,  et  tout  fut  en 7 
tièrement  consumé  avec  le  cadavre  et  l'homme 
vivant* 

A-peu-pnW  à  l'époque  de  là  mort  de  ce 
prince  ,  en  i33i,  les  perfides  chevaliers  teu- 
tons perdirent  une  grande  bataille  contre 
les  Polonais,  et  laissèrent  dans  la  plaine  où 
elle  s'était  livrée  quatre  mille  des  leurs,  et 
quarante  mille  de  leurs  soldats* 

Uladislas  meurt  en  i333,  à  Cracovie,  après 
un  règne  de  vingt-sept  ans.  Voici  les  instruc- 
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fions  que,  sur  la  point  d'expirer,  il  donna  à 
son  fils  Casimir,  qui  allait  lui  succéder  :  «  Si 
j»  tous  aimez  voire  gloire,  gardez  -tous-  de 
»  rien  céder  aux  chevaliers  teutons^  prenez 
)>  plutôt  la  généreuse  résolution  de  vous  en* 
»  sevelir  sous  les  débris  de  votre  trône*  Pour- 
»  quoi  leur  abandonneriez-vous  c%s  portions 
»  de  votre  héritage  qu'ils  ont  envahies,  et  qçe 
»  vous  devez  à  vos  peuples  et  à  voe  enfansl 
v  Ne  laissez  point  à   vos    successeurs  nu 
»  exemple  de  lâcheté^  capable  de  ternir  vos 
j>  vertus  et  tout  l'éclat  de  vôtre  règne.  Punis» 
»  sez  des  ennemis  perfides;  et ,  plus  heureux 
»  que  votre  père,  chassez-les  d'un  royaume, 
»  asile  respectable  que  la  pitié  leur  avait 
»  ouvert  pour  qu'ils  en  fussent  les  défen- 
»  seurs,  et  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  profa- 
»  ner  par  la  plus  noire  ingratitude.  » 
,  Uladislas  fut  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale de  Cracovie ,  qui,  depuis  cette  époque, 
a  toujours  été  la  sépulture  des  rois  de  Po- 
logne, 
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CASIMIR  III,  surnomma  lr  giaîtd, 
huitième  roi  de  Pologne. 

Secte  dès  Flagellant  en  Pologne. 

A'm  i334. 

1  » 

À  petite  Casimir  fut-il  sur  le  trône,  qu'où» 
Ufent  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  sou 
père  mourant,  il  prolongea  la  paix  qui  avait 
été  jurée  avec  tes  cbev itlièra  teutons ,  et  il 
ne  tarda  pas  méfie  à  conclure  un  traité  de 
paix*  Les  chevaliers  r^stituèr'ent'à  la  Pologne 
le  palatinat  de  Cujavie  et  le  district  de  Dobr« 
zjri)  et  payèrent  dix  mjlle  florins  j  Casimir 
renonça,  pour  lui  et  pour  ses  Successeurs,  à 
tons  ses  droits  sur  la  Poméranie.  On  trouvé 
dans  ce  traité  <c  que  Qfesimir,  autant  pour 
p  le  bien  de  la  pai*  que  pour  se  rendre  le-  ciel 
»  propice ,  efc  pour  conffibuer  au  repos  & 
a>  l'âme  de  ses  prédécesseurs ,  cède  et  aban* 
»  donne  cette  province  %  comme  uneatunôii* 
»  perpétuelle,  à  l'ordre  t<ftUonique.>  C'était 
nue  anniônp  bien  placée^  et  le  ciel  cm  effet 
devait  savoir  gfcé  d'un  don  fe)t  &£w  brigands  1 

Ce  prince  guerrier  jçiVut  que  trop  d'occa- 
sions de  se  lirre*  à  son  humeur  belliqueuse, 

Ga 


(i48) 
La  mort  de  Boleslas,  ]>rincè*de  Russie,   le 
mit  à  même ,  eni  S46 ,  de  reprendre  les  prci* 
vinces  qui  avaient  appartenu  à'  la  couronne 
de  Pologne. 

Il  attaqua  la  Silésie,  qu'il  'voyait  avec 
regret  séparée  de  ses  États ,  et  incorpora  à  la 
couronne  la  forte  ville  de  Fravenstadt ,  qui 
depuis  n'en  a  point  été  séparée.  Enfin  il 
repoussa  victorieusement  le  roi  de  Bohême, 
qui  avait  fait  une  invasion  dans  la  Pologne. 
<  Il  est  fâcheux  que  ses  mœurs  ne  répondis- 
sent point  aux  belles  actions*  qui  ont  illustré 
sa  mémoire.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Hedwige,  fille  du  landgrave  de  Hesse  5  mais, 
fatigué  par  l'extrême  jalousie  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  ne  cessait  de  lui  reprocher  ses  infi- 
délités, il  l'exila  dans  un  vieux  château  isolé, r 
à  'Zarnôwïo,  ou  cette  infortunée  resta  quinze 
ans.  Puis,  comme  si  tous  ses  liens  avaient 
été  rompus  par  la  prison  de  sa  femme,  il  se 
livra  A  la  ptesteiôn^iie  lui  inspirait  une  de- 
moisellè1  de  qualité,  de  Bohême:  il  ne  put 
parvenir  à  la  séduire ,-  et  cette  jeune  personne 
lui  >dë<slara  qtie  le  mariage  seul  triom-r 
phérait  dfe!  Sa  ver  tu  j' encore  s'il  était  célébré 

naissait  ptthit  £e  prélat,  et  né  l'avait iamais 
vtt  :  1* roi  sohéïStûà  à l^éiqùtf  Vkblé>*$*Fy* 
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ïticck,  qui,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
ne  craignit  point  de  prostituer  son  ministère 
à  la  plus  lâché  de  toutes.,  les  trahisons;  Cette 
amante  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  tromperie 
qui  lui  avait  été  laite,  et,  soit  ambition*  bù 
amour  pour  le  prince,  elle' consentit  à  vivre 
avec  lui  sur  le  pied  d'épouse ,  et  à  ternir  "pat- 
cette  coupable  condescendance  la  résistance 
.vertueuse  qu'elle  lui  avait  opposée»  Elle 
éprouva  les  suites  ordinaires  attachées  à  une 
mauvaise  conduite;  elle  fut  abandonnée  par 
ce)ui  à  qui  elle  avait  tout  sacrifié  ,  et  eut  la 
.douleur  de  se  voir  préférer  une  rivale. 

C'était  une  fille  juive  appelée  Esther ,  par- 
faitement belle.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier, 
c'est ,  qu'ayant  eu  de  cette  maîtresse  deux 
fils,  le  roi  les  fit  élever  dans  la  religion 
chrétienne;  tandis  qu'il  permit  que  deux 
filles  qu'elle  lut  donna  fissent  profession 
du  judaïsme  ,  comme  leur  mère.  Esther 
obtint  de  Casimir  les  grands  privilèges  dont 
sa  nation  jouit,  encore  ,  et  qui  ont  donné  Ken 
d'appeler  la  Pologne  lé  Paradis  des  Juifs. 

Les  plaisirs  de  la  table  furent  poussés  par 
Casimir  aux  derniers  excès ,  et  son  exemple 
n'eut  que  trop  d'imitateurs  éjÊjf  toute  la  Po- 
logne ,  ainsi  que  les  autres  désordres' qu'il  ne 
craignait  pas  d'afficher  en  public. 
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~  Un-prejtrede  Craeovie osa  seuiélèver  la  vota 
et  Lpf  reprocher  la  corruption  de  ses  mœurs  j 
*}W' Vendait  À  toits  les  état*.  Son  zèle  indifr» 
/tyet  fat  sur-le-champ  puni  ;  le  roi  le  fit  pré- 
«}f )te?  ifcns  la  Vistule  9  où  il  sa  noya.  Telle 
est  L'influence  des  passions  qu'on  n'a  point 
)?,  force  4?  réprimer  ;  elles  nous,  entraîne** 
fia  crime  par  dvs  chemins  de  fleurs»    -  '  *  -  * 

■  Les  grands  hommes  savent  allier  des  ver- 
tus à  leurs  faiblesses,  et  ne  sont  qu'un -peu 
moins  blâmables-  Casimir,  déjà  un  g*anà 
guerrier,  se  piqua  aussi  d'être  un  législateur) 
de  réformer  les  abus  qui  déshonoraient  sa  pa- 
trie, et  de  l'embellir  par  une  infinité  de  ïdo- 
numens.  Four  terminer  un  prooès  embarras- 
sant à  juger,  les  magistrats  faisaient  écrire 
un  serment  qu'ils  donnaient  à  prononcera 
Tune  des  parties  s  si  celui  qui  le  Usait  ne  l'ar- 
ticulait pas  d'une  voix  feAne ,  s'il  hésitait-, 
s'il  changeait  le  moindre, mot,  ou  marquait 
quelque  altération  sur  son  visage,  quel  que 
fût  spn  bon  droit,  il  perdait  sa  cause  et  de*» 
venait  l'objet  du  mépris  public.  Casimir,  abo* 
lit  ce|  usage  ridicule  et  dangereux. 

Casinii?  aimait  réellement  son  peuple,  et 
.surtout  les  mfp  de  la  campagne.  Avant  ce 
prince  tons  les  biens  d'un  paysan  mort  sans 
enfans  étaient  dévolus  à  son  seigneur  :  il. 


I  i5j  !) 
ordonna  que  désormais  ils  seraient  l'héri* 
tage  des  parais  les  plus  proches ,  et  défendit 
-à  tout  seigneur  de  donner  son  serf  en  otage 
pour  caution.  Tant  de  règlement  faits  en  fa* 
veur  de  la  partie*  souffrante  de  la  nation 
surent  donner  à  Casimir  le  surnom  de  Roi  des 
paysans}  et  ce  titre  vaut  bien  celui  qu'ont 
obtenu  les  bons>et  grande  rois* 

Ce  prince  tourna,, ensuite  ses  Vues  sur  (Vau- 
tre* objets  d'utilité  publique.  Le  roysftin>e 
émit  ouvert  de  tons  côtés,  et  presque  sans 
Aucune  défense  :  il  pourvut  à  sa-  sûreté  pair 
plusieurs  forts  qu'il  fit  construire,  par  des 
fossés  et  des^remparts  dont  il  entoura  la  peu- 
part  des  villes.  Feu-  content  de  fortifier  la  Po- 
logne ^  il  voulut  l'embellir  par  des  édifices  et 
des  monumens  :  bientôt  la  Pologne  vit  s'éle- 
ver dans  son  sein  un  grand  nombre  de  coU 
léges,  d'universités  ,  d'hôpitaux  et  d'églises, 
«et ,  pour  chasser  l'ignorance,  il  appela  dans 
«esEtatsdes  étrangers  instruits  dans  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts.  : 

Pendant  les  travaux  de  cette  utile  restau» 
ration  la  Pologne,  en  *35î&,  se  trouva raçn- 
dée- d'une  foule  de  fanatiques  sortis  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  connus  sous  le  noni  de 
Flagallans.  Leurs  pratiques  outrées  de  péni- 
tence ,  leur  zèle  bizarre  et  superstitieux,  sédui* 
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sirent  les  peuples,  et  produisirent  du  moins 
un  effet  utile  en  faisant  entrer  le  repentir 
dans  l'âme  de  Casimir*,  désespéré  du  meurtre 
de  Martin  Bariezka,  le  prêtre  de  Cracovie,  il 
en  sollicita  à  Rome  l'absolution ,  et  se  soumit 
humblement  à  la  sévère  pénitence  qui  lui 
fut  imposée. 

Casimir  sut  profiter  de  ces  superstitions 
et  les  rendre  utiles  au  s^lut  de  son  âme.  Il 
en  conclut  que  l'homme  ne  devait  jamais 
perdre  de  vue  qu'il  était  mortel ,  et  il.  fit  ses 
dernières  dispositions  en  conséquence.  Ce 
prince,  n'ayant  qu'une  fille  légitime.,  avait 
ajlppté  pour  son  successeur  ai)  trône  ,  dès 
l'an  i33y,  son  neveu  Louis  ,  roi  de  Hongrie. 
La  nation  polonaise  ,  voyant  son  prince 
avancer  en  âge  ,  envoya  à  Louis  des  députés 
en  i355  ,  chargés  de  lui  faire  certaines  de- 
mandes qui  étaient  comme  les  conditions 
auxquelles  les  Polonais  consentaient  à  le  re- 
cevoir pour  maître  après  la  mort  de  Casi- 
mir. Soit  que  Louis  ne  pressentît  pas  les 
conséquences  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui  ? 
soit  qu'il  se  proposât  de  manquer  un  jour  à 
ses  promesses,  il  s'obligea  de  délivrer  la 
nation  polonaise  de  toute  taille  et  de  toute 
contribution  ,  en  prenant  la  couronne  j  de 
ne  se  servir  d'aucun  prétexte  pour  imposer 


(  i5S  ) 

Aes  subsides:  de  ne  prétendre  rien  datts  ses 
voyages  pour  ^entretien  de  sa  cour  y  malgré 
l'usage  établi  ;  enfin ,  de  rembourser  les  dé- 
penses et  même  les  dommages  causés  par 
rapport  aux  guerres  qu'il  pourrait  entrepren- 
dre contre  les  puissances  voisines.  L'acte 
qui  contenait  ces  articles  fut  signé  tant  par 
le  prince  que  pour  ses  successeur»  à  perpé- 
tuité ,  et  devait  à  jamais  avoir  force  de  loi 
dans  le  royaume.  Telle  est  l'époque  de  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement ,  moitié 
monarchique,  moitié  républicain ,  qui  com- 
mença dès-lors  à  s'introduire  et  fit  loi  dans 
la  Pologne. 

Ce  grand  arrangement  terminé ,  Casimir 
se  trouva  entraîné  dans  une  guerre  à  laquelle 
^    il  n'avait  jamais  songé ,  et  qui  eut  une  issue 
fort  malheureuse.  Etienne ,  vaivode  de  Mol- 
davie ,   avait  laissé  en  mourant  deux  fils  ^ 
I    Etienne  et  Pierre,  qui  se  disputèrent  le  gou- 
vernement  de  leurs  provinces.  Le  plus  jeune, 
nommé  Pierre ,  avait  gagné  les  suffrages  de 
presque  tous  les-  Valaques  )  et  obligé  son  frère 
\   à  sortir   du   pays    avec    quelques    boyards 
(  grands   seigneurs  ) ,  qui  ne    désespéraient 
point  de  sa  fortune.  Etienne  vint  implorer 
le  secours    des  Polonais,   leur   promettant 
que,  s'ils  le  rendaient  maître  de  ces  Etats  y 

S 


(  i54  ) 
il  se  déclarerait  leur  vassal,  et  serait  toit» 
.jours  prêt  à  les  assister  dan*  leurs  guerres. 
Casimir  crut  qu'il  était  de  sa  grarideur  de 
soutenir  un  prince  malheureux  ;  il  condui- 
sit son  armée  contre  les  Valaques.  L'usur- 
pateur Pierre,  surpris  à  rîmproviste ,  ne 
pouvant  arrêter  la  marche  des  Polonais,  s'a- 
visa d'un  stratagème  singulier,  dont  il  avait 
pu  prendre  l'idée  dans  l'ancienne  histoire  des 
Romains ,  du  temps  des  consuls.  Il  attendit 
l'armée  polonaise,  qui  s'avançait  avec  con- 
fiance ,  et  devait  traverser  un  bois  appelé 
Ploniny  :  il  fit  scier  tous  les  arbres  qui  en 
bordaient  la  route,  de  manière  cependant 
que  ,  tenant  à  un  reste  d'écorce  et  restant 
encore  debout ,  ils  pussent  être  renversés  au 
moindre  effort  qu'on  ferait  pour  les  abattre. 
Des  hommes  apostés  au  -  delà  de  la  forêt 
attendaient  que  les  Polonais  s'y  fussent  eh* 
gagés  avec  leurs  chariots  et  leurs  équipages. 
Ce  fut  alors  que  les  arbres,  qu'ils  avaient 
ordure  de  pousser  violemment ,  tombant  sur 
les  plus  proches ,  et  ceux-ci  sur  tous  les  an- 
tres successivement,  plusieurs  Polonais  fu- 
rent écrasés,  et  que  la  confusion  se  répandit 
dans  toute  l'armée.  Les  Valaques  n'eurent 
yue  la  peine  de  tuer ,  et  Casimir ,  humilié  de 
sa  défaite,  se  vit  contraint  de  prendre  la  fuite» 


(  ,tt  ) 

Peut-être  aurait-il  cherché  à  se  venger  sHl 
eût  vécu  plus  long-temps;  mais  Tannée  sui- 
vante (1370),  étant  à  la  chasse ,  il  fit  une 
chute  de  cheval  dont  il  nSourut,  faute  d'à* 
voir  voulu  croire  les  avis  des  médecins,  qu'il 
estimait  très-peu  7  même  lorsqu'il  avait  be- 
soin de  leur  science, 

'•  Casimir  fut  le  dernier  prince  polonais  de 
la  dynastie  des  Piast ,  qui  était  en  posses- 
sion du  trône  de  Pologne  depuis  5a8  ans. 

LOUIS;  neuvième  roi  de  Pologne  et  roi  de 

Hongrie. 

An  1371» 

Ox  peut  dire  de  ce  prince  qu^il  est  le  pre- 
mier étranger  qui  ait  régné  en  Pologne ,  le 
règne  de  Wenceslas  ayant  été  si  court ,  qu'il 
mérite  à  peine  d'être  compté. 

Les  premières  actions  de  Louis  en  mon- 
tant sur  le  trône  lui  aliénèrent  les  cœurs  de 
ses  nouveaux  sujets  $  il  cassa  le  testament  de 
Casimir ,  ôta  aux  propriétaires  leS  domaines 
qu'ils  tenaient  de  la  munificence  du  roi ,  les 
distribua  à  ses  créatures ,  et  relégua  en  Hon- 
grie deux  filles  de  son  prédécesseur ,  qu'il  fit 
déclarer  illégitimes ,  dans  la  crainte  qu'elles 
n'épousassent  un  jour  des  princes  qui  pus- 
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sent  lui  disputer  la  couronne^  Cette  Conduite 
donna  de  nouvelles  forces  à  l'esprit  d'indé- 
pendance déjà  répandu  dans  la  nation;  et 
louis,  très-mécontent,  retourna  dans  ses 
Etats  de  Hongrie  ,  laissant  le  gouvernement 
de  la  Pologne  entre  les  mains  de  la  reine  Eli- 
sabeth sa  mère. 

Louis ,  pour  se  venger  des  murmures  des 
Polonais,  renouvela 9  malgré  ses  sermens  f 
une  ancienne  tajce.  Cet  impôt  obligeait,  de 
rendre  au  prince  un  boisseau  d'avoine  et  de 
Mé  pour  chaque  arpent  de  terre  ,  et  une  pe— . 
tite  somme  en  argent.  Les  Polonais  firent  de 
vives  représentations  ,  et  obtinrent  que  la 
taxe  en  argent  serait  de  beaucoup  réduite  , 
mais  à  condition  qu'ils  déféreraient  la  con* 
ronne  à  une  des  filles  de  Louis ,  s'il  venait  à. 
décéder  sans  héritier  mâle.  La  nation  ,  par 
des  vues  politiques  ,  feignit  d'introduire  un 
ordre  de  succession  jusqu'alors  inconnu 
dans  le  royaume. 

Les  querelles  subsistèrent  toujours  entre 
le  souverain  et  le  sénat.  Au  milieu  de  cette 
fermentation  générale ,  Louis  indiqua  une 
diète  en  Hongrie ,  où  il  ne  se  rendit  que 
douze  sénateurs,  qui  souscrivirent  à  la  de- 
mande qu'il  fit  de  démembrer  de  la  Pologne 
quelques  provinces  jadis  à  la  Russie.  lie  seul 
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André  Lubranski,  évoque  d'Ulodislaw,  s'op- 
.posa  à  cette  indignité  ;.il  instruisit  de  ce  qui 
.Tenait  de  se  passer  Raphaël  Granowski  , 
grand-maréchal  de  la  couronne.  Ce  dernier , 
de  concert  arec  l'archevêque  de  Gnesne  et  le 
général  de  la  Grande- Pologne  ,  convoqua 
une  assemblée  ,  où  le  roi  et  les  sénateurs  de 
.son  parti  furent  invités*. Le  roi  y  vint  avec 
ses  amis  :  aussitôt  Granowski  fit  saisir  les 
douze  sénateurs  mauvais  citoyens ,  et. ordon- 
na qu'on  leur  tranchât  la  tête  ;  les  cadavres 
de  ces  malheureux  et  coupables  Polonais  fu- 
rent mis  sur  les  marches  et  à  côté  du  trône  y 
couverts  d'un  tapis*  Louis,  qui  ignorait  cette 
terrible  exécution  y  entre  dans  la  salle  du  sé- 
nat :  alors  le  grand* maréchal  prend  la  pa- 
role 5  il  reproche  au  roi  tout  ce  qu'il  vient  de 
faire  contre  les  intérêts  de  l'Etat}  il  casse 
tons  les  arrêtés  de  Bude ,  et ,  levant  le  tapis  et 
montrant  les  corps  sanglans  des  sénateurs , 
«c  Voilà,  dit-il  à  Louis,  quelle  sera  dans  la 
suite,  la  punition  de  tous  les  traîtres  qui 
épouseront  vos  intérêts  au  préjudice  de  la 
république»» 

-  On  peut  juger ,  par  ce  fait  historique  ,  des 
orages  qui  agitèrent  le  règne  du  roi  de  Po- 
logne. Ce  prince  venait  d'envoyer  son  gen- 
dre SigUmond ,  marquis  dt  Brandebourg , 


(  iS*  ) 
fiU  <1«  l'empereur  Charles  IV,  pour  goûter* 
ner  les  Polonais  en  son  nom,  lorsque  lu 
mort  le  surprit  en  i38a  $  après  un  règne  de 
douae  ans/  On  ne  peut  reprocher  à  ce  prracp 
que  son  trop  grand  amour  pour  les  Hon*» 
grois  ,  qui. lui  fit  négliger  de  se  faire  aimer 
des  Polonais  j  d'ailleurs  peu  disposés  à  rea*- 
dre  justice  à  ses  bonnes  qualités*  Il  fut  grand 
capitaine  et  excellent  politique;  il  aima  les 
sciences  et  les  cultiva  autant  qu'elles  pou- 
vaient Pâtre  dans  le  siècle  où  il  vivait.  On 
prétend  que,  jaloux  de  voir  par  ses  yeux ,  il 
se  déguisait  souvent  pour  chercher  la  vérité 
jusque  dans  la  cabane  du  pauvre».  > 

JAGELLON  ou  ULADISLAS  V,  dîxièm* 

roi  de  Pologne; 

An  î386» 

t»A  fierté  de  Sigisinond,  marquis  de  Bran» 
debourg,  qui,  se  croyant  assuré,  du  trône  y 
rçfusa  aux  Polonais  les  grâces  quHls  lui  de- 
mandaient ,  donna  lieu  à  ces  peuples  inquiets 
d'affermir  davantage  leur  liberté}  ils  résolu- 
rent d'abolir  entièrement  la  succession  eut 
trône,  et  de  se  réserver  le  choix  libre  de  leur 
maître.  En  conséquence,  les  grands  de  la  na- 


tion  s'assemblèrent  à  Wiliscza,et,  après  oyait 
déposé  Sigismond,  ils  décernèrent  la  céu* 
ronne  à  la  princesse  Hedwige  ,  fille  puînée 
de  Louis  $  mais  à  condition  qu'elle  leur  lais* 
serait  le  choix  de  son  époux* 
.  Les  efforts  de  Sigismond  pour  recouvrer 
ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  faute,  les  faction* 
des  prétendans  à  la  main  d'Hedwige,  dé- 
durèrent  la  Pologne  pendant  près  de  quatre' 
ans* 

Hedwige  ,  âgée  seulement  de  treize  ans  , 
se  rendit  dans  ce  royaume,  où  elle  fut  re- 
çue aux  acclamations  de  tous  ses  sujets*  Sa 
beauté  la  rendait  déjà  digne  de  toits  les  kom* 
mages,  et  sa  raison  perfectionnée  lui  conci* 
liait  l'estime  de  tous  les  cœurs*  A  peine  la 
cérémonie  *Ae  son  couronnement  fut* elle 
achevée,  que  Jagellon  ,  grand-duc  de  Litbua- 
nie,  et  maître  de  plusieurs  principautés  dans 
la  Russie,  envoya  une  ambassade  pour  de* 
mander  aux  Polonais  leur  reine  en  mariage, 
11  promettait  d'embrasser,  la  religion  chré- 
tienne, de  faine  tous  ses  efforts  pour  la  co* 
tersion  de  ses  anciens  sujets ,  de  mettre  en 
liberté  les  esclaves  chrétiens ,  et  particuliè- 
rement lee  Polonais,  d'incorporer  pour  fou* 
jours  au  royaume  de  Pologne  la  Litfauanie , 
laSamogitie,  et  les  terres  qu'il  possédait  en 
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Russie ,  et  enfin  de  conquérir  la  Rraféf améj 
le  territoire  de  Cuhn,  la  Siléeie,  et  tbut  ce 
qui  avait  été  usurpé  sur  la  Pologne  par  les 
chevaliers  teuton». 

Avec  $.e&  offres  si  avantageuses ,  •Jagëllon 
obtint  facilement  la  préférence  qVil  désirait  ; 
la  reine  Elisabeth  de  Hongrie,  mère  d'Hed*  * 
wige,  approuva  cette  alliance,  et  s'en  rap- 
porta à  la  prudence  des  seigneurs  polonais  , 
qui  se  montrèrent  très  favorables  aux  pré* 
tentions  du  duc  de  Lithuanie.  Mais  ils  né- 
gligèrent de  consulter  le  cœur  de  la  jeune 
reine  5  elle  aimait  Guillaume,  duc  d'Autri- 
che ^.à  qui  elle  avait  été  promise  par  le  roi 
Louis  son  père,  et  elle  ne  regardait  Jagell on 
que  comme  un  prince,  barbare,  et  comme  le 
souverain  d'une  nation  cruelle  efeencore  tout- 
à-fait  idolâtre. 

Le  duc  d'Autriche  ayant  appris  ce  qui  se 
passait  en  Pologne ,  vint  avec  toute  la  dili- 
g<  nce  possible  à  -Gracovie  ,  où  il  fut  reçu  , 
malgré  le  castellan ,  par  Les  ordres  de  la 
r9ine«  Il  la  vit  plusieurs  fois  en  particulier , 
lui  donna  des  fêt«  superbes  ,  et  il  s'en  fallut 
peu  que  les -.deux  amans  ne  détruisissent 
toi: s  les  projets  du  sénat.  Leurs  secrètes  en- 
tre vues  alarmèrent  les  seigneurs,  qui  prirent 
les  armes,  accoururent  au  château  >  et  cori- 


Ltraignirent  le  due  d'Autriche  dé  se  retirer. 
La  jeune  reinte  ^  au  «késeepoir  do  se  voir  en- 
lever son  amant  ,  eut  encore  la  douleur  de 
se  voir  comme  captive  dans  son  palais.  - 

Cependant  Jagelhm  s'avançait  vers  Craco- 
vie  avec  de  nombreuses  troupes  ,  accompa- 
gné de  deux  de  sçs.  frères.  Comme  Hedwige 
déclara  qu'elle  ne,  voulait,  pas  mâraa.  lui  ac- 
corder une  seule  entrevue  ,  cette  disposition 
de  la  princesse  retarda  sa  marche,  Le  sénat 
se  jeta  alors  aux  pieds  de  la  reine  et  lui  fit 
les  plus  fortes  instances  pour  l'engager  à  voir 
le  duc  de  Lilhuanie.  A  la  fin  elle  se  rendit, 
et  Jagellon  parut  devant  elle*  U  était  jeune 
et  bien  fait  :  Hedwige.  oublia  Guillaume 
d'Autriche,  et  son  coeur  fut  bientôt  d'accord 
avec  son  devoir. 

Ce  prince,  après  que  tous. ses  voeux  eurent 
été  comblés ,  passa  en  Lithuanie,  Pan  1887, 
pour  s'occuper  de  la  conversion  de  ses  an- 
ciens sujets  $  il  était  accompagné  de  l'arche- 
vêque de  Gne,$ne  et  de  plusieurs  autres  pré- 
lats. Les  Lithuanieps  et  les  peuples  de  la 
Samogitie  adoraient  autrefois  1er  feu  et  le 
soleil  ;  le  tonnerre  était  aussi  l'objet  de  leurs 
hommages.  Leur  grapd-prâtre.,  appelé  Zinczt, 
etles  antres  prétresétaientobligésd'entretenir 
nuit  et  jour  le  feu  sacré,  et  si  par  négligence 
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il  Tenait  à  sjéteindre,  ils  étaient  jHinis  de 
mort.  Le  principal  temple  était  à    Vilna, 
alor$  capitale  de  tonte  la  Lithuanien  et-  Pas 
en  voit  encore  quelques  vestiges  dans  ira  defe 
ch&teaux  de  cette  ville.  Si  le  soleil  était  obs- 
curci par  des  nuages  et  ne  paraissait  point 
de  quelques  jours ,  toute  la  nation  consternée 
courait  au  temple  pour  apaiser  ce'  dieu  m 
rite,  et^on  lui  offrait  des  hommes  efe  sacrifice! 
ordinairement  on  immolait-  tes  prisonniers. 
Si  le  soleil  venait  à  s'éclipser ,  les  craintes  et 
la  barbare  superstition  de  ces  idolâtres  awg4- 
.mentaient.  DVpaisses  forêt*   et  des  arbre* 
élevés  et  touffue  attiraient  aussi  leur  vén# 
ration  ;  ils  les  regardaient  comme  la  dtemeurè 
d»  leurs  dieux  ,  et  s'assemblaient  avec  res<- 
pect  pour  y  recevoir  leurs  oracles.  Le  set»» 
pent  était  encore  l'objet  de  leur  culte  ,  et  ils 
Tendaient  aux  vipères  un  honneur  si  reli- 
gieux; que  chaque  père  de  famille  était  obligé 
de  nourrir  un  de  ces  animaux  ;  et  de  le"re$~ 
pecter  comme  le  dieu  tntélaire  de  sa  maison. 
On  leur  immolait  des  coqs  et  on  leur  faisait 
des  libations  de  lait. 

L'erreur  est  partout  la  même  chez  les  na- 
tions non  policées ,  et  Ton  voit  avec  étonne* 
ment  les  mêmes  usages  superstitieux  parmi 
des  peuples  très-éloignés  les  uns  des  autres.  * 
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Jagellon  renversa  lé  temple  de  Vitota  , 
éteignit  le  feu  perpétuel ,  fit  couper  les  forêts 
qui  servaient  de  retraite  aux  prêtres  lithua- 
niens 9  et  écrasa  leurs  serpeps.  A  la  rue  de 
leurs  temples  impunément  détruits,  ces  peu- 
ples furent  enfin  persuadésflk  la  faiblesse  de 
leurs  dieux ,  et ,  abandonnant  Je  culte  de  ces 
idoles  impuissantes  y  coururent  enfouie  re- 
cevoir le  baptéme#*Le  nombre  des  catécu- 
mknes  fut  si  grand ,  qu'on  ne  les  baptisait 
«jae  par  aspersion  5  il  n'y  eut  que  les  plus 
distingués  d'entre  eux  qui  reçurent  le  saer»- 
»ent  en  particulier  avec  les  cérémonies  or* 
èanaires.  Jagellon  leur  laissa  des  ecclésiasti- 
ques pour  tes  instruire  y  et  établit  un  évoque 
à  Vilua.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques 
|  années,  qu'eut  lieu  la  conversion  des  peuples 
de  la  Samogiftie  à  la  religion   chrétienne. 
Celte  conversion  est  d'autant  plus  xemar* 
quable,  qu'au  défaut  d'ecclésiastiques  qui 
sussent  la  langue  du  pays,  le  roi  fut  obligé 
lui-mfene --de-  prêcher  l'Evangile. 

Jagellon  ,  de  retour  en  Pologne ,  aurait 
vécu  parfaitement  heureux  avec  son  épouse  ^ 
si  ce  prince  n'eût  été  d'un  caractère  jaloux  > 
et  si  la  calomnie  n- eût  versé  sur  Hedwige  son 
dangereux  poison.  «  II ae pouvait  s'imaginer* 
»  dit  un  historien  1  qu'avec  tant  de  moyeux 
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v>  de  plaire ,  elle  pût  résiste?  an  clésir  de, 
»  faire  aimer.  »  Et  combien  de  personn 
ont  la  même  façon  de  penser  !  Un  nommé 
Dalevricz  osa  faire  entendre  ^Jagellon  que  )$. 
reine  conservait  de  la  tendresse  pour,  Guil- 
laume ,  duc  d'^tricbe ,  son  premier  amant, 
et  que  même  ce  prince  Pavait  entretenue  en 
.secret.  Jagellon  ne  put  modérer  ses  tr^t^&ports  j 
jaloux  j  et  il  se  serait  ^ur-le-champ  sép^rl 
d'Hedvrige  si  quelques-uns  de  ses  favoris 
n'avaient  pris  soin  de  le  calmer*  Ils  interro- 
.gèrent  le  délateur,  ils  l'intimidèrent,  et  ce 
malheureux,  ne  pouvant  soutenir  son.  accu- 
sation par  aucune  preuve  ,  fut  condamné  à 
la  peine  des  calomniateurs.  A  ce  que  nous 
en  avons  dit  précédemment  (i),  npus.  ajou- 
terons ici  de  nouveaux  détails.  Lorsqu'^près 
toutes  lgs  informations  nécessaires  un  ca- 
lomniateur  était  juridiquement  convaincu 
de  son  crime ,  on  le  conduisait  dans  la  salle 
du  qénat,  où.  il  était  obligé  de  se  coucher  à 
terre  sous  le  siège  de  celui  qu'il  avait  offensé, 
et  dans  cette  humiliante  situation  il  fallait 
qu'il  prononçât  à  haute  voix  ces  mots,: 
ce  Je  me  repens  vivement  des  bruits  inju- 
»  rieux  que  j'ai  malignement  répandus  con- 
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(i)  Voyez  page  49- 


[?tre  telle  personne ,  et  j'en  aï  roenli  comme 
>  ira  chien*  »  Après  cette  confession  publi- 
ée le  coupable  était  obligé  de  contrefaire 
j^ar  trois  fois  l'aboiement  d'un  chien  ;  ce  qui 
terminait  cette  singulière  scène. 
*■  la  reine  Hèdwige,  en  i3<?9,  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Jagellon,  qui,  revenu  de 
«es  erreurs ,  lui  avait  rendu  son  estime  et 
son  amitié,  en  fut  inconsolable.  Il  voulut 
aWiquer  la  couronne ,  qu'il  croyait  ne  tenir 
que  des  droits  de  son  épouse  défunte,  et  se 
retirer  dans  ses  États  de  Russie.  Les  princi- 
paux du  royaume  ,  consternés  de  celte  réso- 
lution ,  allèrent  le  trouver ,  et  lui  prêtèrent 
un  nouveau  serment  de  fidélité.  Ils  parvin- 
rent à  l'engager  à  reprendre  les  rênes  du  gou- 
i  ternetnent  et  à  épouser  la  princesse  Anne,' 
Jlièce  de  Casiinir-Ie-Grand. 
'  Il  paraît  que  l'âgé  n'éteint  point  lès  soup- 
çons de  la  jalousie  ;  peut-être  même  la  vieil- 
lesse leur  donne-t-elle  pluô  de  : vivacité.  Ja- 
gellon, en  14*7^  avait  épousé  en' quatrièmes* 
noces  Sophie ,'  fille  d'André ,  duc  de  K  iovie;' 
lafëcondi'té  de  cette  princesse,  devenue 'ferlS 
ceinte  de  son  troisième  enfant  $  et;  les  sourdes* 
i    intrigues  de  Vitholde,  frère  dû  roi ,  e*citère¥tï 
tes  soupçons de'  ce  pri^de;  \\  ktetèfnïâêshoV 
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tendu»  On  trouva  moyen  de  l'apaîsér,  et 
fut  décidé  que  Sophie  y  conformément  à  Pi 
sage  de  ce  temps-là  ,8e  purgerait  par  sera» 
#t  par  le  témoignage  de  quelques  £&mtm 
d'honneur.  Sept  dames  jur^rentaveo  la  reinej] 
et  Jagelion  satisfait  lui  rendit  sa  tendresse.* 
On  peut  noircir  la  vertu  et  l'accabler  paifl 
d'indignes  soupçons  y  mais  elle  triomphé 
enfin  r  et  se  montre-  à  -tapa  lès  «yeux  plus  bcif 
lante  que  jamais. 

.   Ces  troubles  domestiques  n'empêchaient 
point  Jagelion  de  veiller  au  gouvernement 
de  ses  États,  et  de^repoussèr  ou  d'attaquer 
les  ennemis  >du  dehors*  «Ce  prince  faisait  Irf 
guerre  à  Pordre  teu  tonique.  Gomme  il:  en- 
tendait la  messe ,  plusieurs  de  ses  généraux 
vinrent  à  différentes  reprises  l'avertir  que  les 
chevaliers  approchaient.  Jagellon  continu^ 
dévotement  ses  prières >  et  sans  doit  te  on  at- 
tribua à  lâcheté  ce  qui  n'était  qu'une  pieuse 
résignation  à  la  volonté  die  Dieu.  Les  che* 
valiers,  nô  remarquant  pas  que  les  Polonais 
s'ébranlassent,  en  jugèrent  de  même,  et  leur 
grand- maitue  députa  au  roi  de  Pologne  dèu* 
4es  siens,  qui  Inii présentèrent  deux  épees 
nnes .-et  en$a?glaatée$  :  «i  Notre  chef ,  lui 
»  direnH^ ,  ne  craint  pas  de  vous  fournir1 
»  4**  ftWKp  fow  Wf  inspirer  pins  de  cott' 


k  rage  sur  le  point  de  combattre*  Si  le  terrain 
p  où  vous  campes  tous  parait  trop  étroit 
pi  pour  faire  vos  manœuvres;' nous  conseil* 
pions  à  reculer  de  quelques  pa4.  »  Jagellott 
lie  daigna  pas  s'offenser  de  cette  bravade  ? 
«Je  suis  surpris,  répondit* il*  aux  députés 
»  avec  douceur  >  que  votre  grand-mattre  sa 
»  presse  de  me  rendre  les  armes  }  je  reçois 
»  arec  plajpir  celles  que  vous  me  présentez  f 
»  et  fan  tire  nu  favorable  augure  pour  kl 
»  succès  de  cette  journée.  3»  La  défitite  des 
chevaliers  fut   eai  effet  complète  ;  de  -cent 
quarante  mille  soldats  qui  composaient  leur 
année  ,  cinquante   mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  entre  lesquels  on  compta 
le  grand-mattre  9  et  trois  cent^  chevaliers  et 
Qftjmmandeurq  ;  il  y.  eut-  encore  quatorze  mille 
prisonniers.  On  trouva  dans  leurs*  bagage» 
des  chariots  chargés  de  obaîœs ,  qu'ils;  destin 
naient  aux  enclaves  qu'ils  ae  flattaient  de 
faire  5  elles  servirent  pour  eux-mêmes*  Dan» 
cette  bataille  mémorable  on   fit  -usage  «de 
l'artillerie.  La  poudré  avait  été  inventée  et» 
Allemagne  vem  Pan  137*. 
•  Jagellon  ne  *ut  pas  profiter  de  cet  te  grande! 
victoire }  il  ae  laissa  toucher  aux  humbles! 
supplications. des  chevaliers ,  et ieu raccorda 
**  P***#  même  ta  des  conditions  peu  avance 
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tâgeuses'à'Ia  Pologne.  Le  dépoté"  de  V\ 

-  ne  demanda  pour  toute  grâce  que  les-  terres 

qu'ils  tenaient  des  premières  libéralités  des 

Polonais  >  et  celle*  qu'il  leur  avait  été  penfiis 

de  conquérir  sur  les  Prussiens  idolâtres.  H 

dit  qu'il  avait  même  honte  de  solliciter  ces 

biens  f  qu'ils  ne  méritaient  point  de  cotisera 

ver.  ce  Mais»  ajouta- fc-ii,  que  petit  se  pro- 

9  mettre  la  Pologne  de  notre  ruinf  entière,  à 

»  présent  surtout ,  qu'il  ne  nousjreste  dVutxe 

»  ressource  qu'on  la :  pitié  queutons  pourrions 

p  lui  inspirer?  Notre  grand  -  maître!,  *kôs 

»  chefs,  nos  meilleures  Uaoùpes  ont  péri  dans 

#;  le*  combat,  N'est-ce  passasses  de  leur  sang 

»  pou* .expier  nos  fautes?  En  tombant  sons 

»  le  ier  d'une  nation  «que  Dieu  a  soutenue 

»  visiblement  contas  notre  audace,  nous  ap- 

*  prenons  ;à  la  respecter*  Nous  nous  voyons 

»  réduits'  à  la  craindre.  vQu?a-t-ellfi  à;  pré* 

»  'tendre  davantage,  pour  saigloireyqtie  de 

x>  noes  forcer  -à  l'aimer?»  »:•.,. 

• 

-  L'ogdre  teu tonique,  remporta  de9,  grande 
avantages  dans  la  lithiianie,  et  souilla1  ses 
victoires  par  des  bofreurs»  Visbolde  y  ii«  dei 
frères  4e  Jftgollon ,  était ,  réuni  à>  oesillustées 
brigands*  Ilsjvinmnt  met treâ  le  siéger  devant' 
Vibra,  capitale  de  là  'paovinoeJ  ia<  garnison  : 
se.  déclam  "ponr.  Vitkolde  >  et  mit .  elle  t  même  • 


(.169)  : 

le  feu  dans  la  place.  Corrigal ,  autre  frire  du 
roi  9  qui  s'y  était  renfermé ,  voulant  éviter  les  * 
flammes,  tomba  entre  les  main»  des  barbares 
chevaliers,  qui  lui  firent  aussitôt  trancher  la 
tête.  Quatorze  mille  citoyens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  périrent  avec  lui;  tout  ce  qui 
échappa  i  l'incendie  fut  inhumainement 
massacré. 

-  Vitholde  n'était  pas  moins  barbare.  Lors 
de  ce  même  siège  les  Teutoniques,  rebutés  de 
la  résistance  qu'ils  éprouvaient,  prirent  le 
parti  de  se  retirer  chez  eux.  Dans  le  chagrin 
que  Vitholde  en  conçut  il  fit  pendre  par  les 
pieds  son  beau-frère ,  le  prince  Narimantb , 
qu'il  avait  fait  prisonnier  durant  le  siège. 
L'arbre  où  il  le  fit  attacher  n'était  pas  loin 
des  remparts  ;  il  l'y  laissa  exposé  à  tous  les 
traits  des  assiégés,  jusqu'à  ce  que,  par  une. 
sorte  de  pitié  qui  ne  convenait  qu'à  lui  seul, 
il  acheva  lui-même  de  le  tuer  à  coups  de 
flèches. 

L'ambition  de  Vitholde  fut  enfin  satis- 
faite;, il  obtint  le  gouvernement  ou  la  sou* 
veraineté  de  la  Litliuanie,  et  alla  combattre 
glorieusement  les  Ta rtares  jusque  dans  leur 
propre  pays.  Il  porta  ses  armes  victorieuses 
kur  les  bords  du  Don  et  du  Volga  en  i3p7, 
ravagea  ces  Vastes  pays,  et  enleva  une  horde 
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entière  de  Tar tares.  Il  emmena  ses  prison- 
niers en  Iâthuanie,  atec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Uns  partie  fut  envoyée  en  Po- 
logne, et  du  reste  il  forma  une  colonie  aux 
environs  de  Yilna.  LesTartares  qui  passèrent 
en  Pologne  furent  baptisés,  et  sont  devenus 
Polonais  ;  mais  ou  distingue  encore  aujour- 
d'hui les  descendans  de  ceux  qui  restèrent  en 
Lithuanie.  Ils  ont  conservé  la  religion  et  les 
coutumes  de  leurs  ancêtres,  et  quoiqu'ils 
soient  regardés  comme  membres  du  corps  de 
l'État ,  ils  marchent  cependant  à  la  guerre 
sous  des  étendards  particuliers ,  remarquables 
par  des  inscriptions  arabiques» 

Jagellon  ne  faisait  pas  moins  éclater  sa 
bravoure  et  son  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre.  Dans  une  sanglante  bataille  qu'il 
livrait  aux  Teutons  ,  où  il  fut  vainqueur, 
il  s'aperçut  qu'une  aile  de  son  armée  com- 
mençait à  plier  ;  il  s'échappa  du  milieu  de 
ses  gardes ,  et  courut  pour  la  ramener  au 
combat.  Un  cavalier  ennemi  ,  d'une  taille 
gigantesque ,  armé  de  toutes  pièces ,  vint 
fondre  sur  lui  le  sabre  à  la  main  ;  le  bras 
était  déjà  levé  ,  et  le  prince  allait  tomber 
sous  le  coup ,  lorsqu'un  jeune  Polonais , 
nommé  Sbignée  ,  vit  seul  le  danger  où  se 
trouvait  le  roi.  Simple  secrétaire  du  monar- 


<jHe>  il  ne  Parait  suivi  au  milieu  de  tant-  de 
édite  que  p^r un  véritable  âftàchéméhf  pour 
personne*  Feu -accoutumé  au  inétier  des 
nrmès  5  il  ne  portait* cfu*unë  làîtee  rompue  , 
[«SI  avait  ramassée  par  haéard  sut  le  champ 
rbàtâille  :  il  s'élance  à  corps  perdu  entre 
îgellcm  et  le  redoutable  erïnemi  ,  tjti'll  rêfa- 
rerse  du  tronçon  de  sa  lance  j  doni  il  té 
perça  de  part  en  part»  Jagellort  ,  pénétré  de 
reconnaissance  et  charmé  du  «èlè  et  du  -cou-* 
rage  de  «on,  libérateur  y  voulut  à  Finstahfc 
Phonorêr  du  baudii^r  ?raiKtaire  }•  mais  le- 
modeste»  Sfeigoee  le  refusa ,  en  avouant  qu'il 
Se  destinait  au  service  de  l'Eglise,  Jàgellon 
lui  dônwa  d$ns  Ïsl  suite  l'évêché-  de  Cracovie. 
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r  'i^és  Setrtimens  rioblés  et  généreux  dé  eé 
prf&Ce  égalaient'  sa  bravoure.  Il  refusa  >  è** 
ïfaà&i  1*  coifrairne? dt&  Bohême  qui  1  tïi  était 
offerte ,  et  que  Wenceslas  déshonorait  par* 
fcoti  odieuse  conduite"  et  par  sa  tyrannie.. 
«  Votre ir<$ïï;&ï-il  aux!  dépiité^ ,  ne  relève 
»  d'aucune  puissance,  et  n'estedmptabïe  def 
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?><  Ses  défauts  qu'à  Dieu  seul  :  s'il  déshonore 
»  son  rang  par  sa  conduite,  ses  sujets  ne  sont 
»  point  ses  juges,  et  c'est  même  un  avantage 
»  pour  eux  de  ne  l'être  pas  5  ils  ne'  peuvent 
»  être  heureux  qu'autant  que  la  puissance 
»  législative  réside  uniquement  dans  la  per- 
m  sonne  du  souverain.  Il  n'est  point  de  mal- 
»  heur  pareil  à  ceux  d'un  État  où  l'autorité 
a  se  trouve  .partagée  avec  la  multitude.  La 
y>  confusion  que  vous  voulez  introduire  dans 
»  votre  royaume  y  serait  encore  plus  funeste 
»  que  les  vices  d'un  maître. dont  vous  abhor- 
3)  rez  les  excès.  Il   ne  vous    reste   d'autres 
»  armes  que  la  patience $  et,  tout  sensible 
»  que  je  suis  à  votre  estime,  je  suis  beaucoup 
»  moins  touché  de  vos  hommages  qu'étonné 
»  de  votre  assurance  à  me  proposer  une  in- 
justice opposée  à  mes  sentimens.  » 
\  En  1420  Jagellon  donna  le  même  exemple 
de  désintéressement  £t  de  grandeur  d'âme. 
Sigismond^qui  régnait  alors  dans  la  Bohême, 
^tait  devenu  odieux  à  ses  sujets  ;  ils  firent  de 
"nouveau  proposer  la  couronne  à  Jagellon  : 
mais  ce  :  prince  répondit   à    leurs    députés 
qu'il  n'estimait  pas  assez  le  trône  pour  l'ache- 
ter par  une  injustice  \  que  Sigismond  était 
leur  roi  légitime;  qu'il  ne  leur  convenait  pas 
de  le  trahir}  qu'il  convenait  encore  moins  à 


C  i?3  ) 
lui ,  roi  de  Pologne  >  de  profiler  de  leur  tram* 
[son.  Sigismond  était  cependant  l'ennemi  de 
Jagellon  >  et  l'un  dés  plus  zélés* partisans  des 
chevaliers  teu  toniques. 

j  La  vertu  ne  jouit  pas  toujours  des  égards 
et  de  l'estime  qu'elle  mérite,  niais  elle  trouVe 
en  elle-même  'sa  récompense.  Les  Polonais 
avaient  désigné  pour  succéder  à  Jagellon 
son  fils  aîné,  Uladislas,  à* condition  que  le  roi 
lenr  accorderait  certains  privilèges  ,  et  ils 
avaient  remis  l'acte  de  cette  élection   entre 

-  les  mains  de  l'évêque  de  Cracovie.  Jagellon 
avait  négligé  depuis  d'accomplir  les  condi- 
tions énoncées  dans  cet  acte;  mais  dans  une 
diète  assemblée  à  Lencici ,  en  i433,  les  grands 
de  la  nation  le  pressèrent  vivement  de  satis* 
faire  à  se$  promesses.  Jagellon  fut  choqué  de 
l'audace  et  de  la  fierté  avec  laquelle  ces  nou- 
veaux républicains  lui  parlaient  ;  il  répondit 
d'un  ton  plus  fier  encore  qu'il  ne  prétendait 
point  remplir  un  engagement  qu'ibrëgardait 
comme  injuste.  Alors  un  cri  d'indignation 
s'élève  dans  toute  la  salle;  on  somme  l'évéque 
de  Cracovie"  dé  présenter-  l'acte  de  l'élection 
qui  lui  avait  été'confTé,  et  on  a  l'insolence  de 
le  déchirer  à  coups  de  sabre,  en  présence  du 
roi.  Jagellon  ne  se  déroba  à  de  plus  grands 
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outrages  qu'en  montrant  une  intrépidité  qui 
imposa  aux  séditieux. 

Jagellon  ,   prévoyant   par   ces   exemples 
à  quels  excès  l'enthousiasme   de  la  liberté 
pouvait  conduire  les  Polonais,  ne  crut  pas 
devoir  les  irriter  davantage.   Il  confirma., 
quelque  temps  après  ,  leur»  anciens  privilè- 
ges y  et  leur  en  accorda  de  nouveaux  ,  entre 
.autres  celui  qui   ordonne  qu'un  noble  ne 
t  puisse  être  arrêté  qu'après  avoir  été  }ûgé  et 
convaincu  des  crimes  qu'on  lui  impute  ;  ce 
iqui  donne  à  l'accusé  toute  la  facilité  possible 
de  «'enfuir. 

*•     Jagellon  allait  jouir  des  douceurs   de  la 
paix  et  du  fruit  des  soins  qu'il  s'était  donnés 
.dans  l'administration   de   ses  Etats ,    lors- 
qu'une fièvre  violente  le  mit  au  tombeau  ? 
dans  una  extrême  vieillesse  ,  en  1 4^4)  et  son 
règne  dura  quarante-huit  ans.  Ce  prince , 
né  idolâtre ,  en  embrassant  la  religion  chré- 
tienne prhUYa  à  ses  peuples,  par  sa  solide 
piété,  que  la  conviction  Seule  l'avait  déter- 
miné, et  non*  les  avantages  d'un  trône  qu'il 
occupa  avec  gloire-dans  les  temps  les  plus 
glif&ciles*  Il  mérite  d'être  mis  au  nombre  des 
plus  grands  *ois  qui  aient  gouverné  la  Polo* 
ghe.    L'honneur,  la  probité,  la  bonne  foi 
furent  ses  vertus  favorites. 
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ÙLADISL AS  VI ,  onzième  roi  de  Pologne  , 

et  roi  de  Hongrie. 

'  An  î435. 

L»  successeur  de  JagelioiijUladièla*,  n'a- 
vait que  dix  ans  à  la  mort  de*  a4n  père.  Su 
grande  jeunesse  servit  de  prétexte  à  quelques 
séditieux  pour  supposer  à  son  élection.  Sbi- 
gnée  ^  évéque  de  Cracoviô  v  celui-là  mêmer 
qui  avait  autrefois  sauvé  1a  vie  à  Jagellon 
dans  une  bataille  ,  tenta  vainement  de  Jea 
ramener  par  des  exhortations  remplies  de 
douceur  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  y  réussir  , 
il  s'avisa  d'un  expédient  inusité  jusqu'alors  f 
et  qui  depuis  n'a  point  été  mis  en  usage  \  il 
feignit  de  vouloir  remettre  au  sort  la  nomi- 
nation du  nouveau  chef  de  la  Pologne  f  $t 
pria  le  grâjid-maréchal  d'annoncer  que  c$ux 
qui  refuseraient  leur  voix  au  prince  Uladis- 
las  se  séparassent  des  partisans  de  ce  prince^ 
afin  qu'il  fût  possible,  de  compter  les  suffra- 
ges et  de.se  décider ,  en  égard  au  plus  grand 
nombre.  La  rumeur  qui  s'éleva  alors  inti- 
mida les  séditieux  $  ils  ne  purent  se  concer- 
to ;  chacun,  craignit  de  se  trouver  seul  dans 
son  part» ,  et  de  s'exposer  à  la  haine  et  à  la 
vengeance  de  la  faction  contraire.  Tous  der 
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toeurèrent  immobiles ,  et  le  jeune  Uladislas* 
Sans  la  moindre  opposition  ,  fui  déclaré  roi 
de  Pologne.    '  '      ''  * 

On  lui  donna  autant  de  tuteurs  qu'il  y 
avait  de  provinces  à  gouverner.  Mais  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  tant  de  Mentors  ;  il  possé- 
dait de  si  heureuses  qualités ,  malgré  son 
jeune  âge,  qu'on  admirait  la  raison  et  la; 
sagesse  qui  brillaient  dans  ses  djsfcours  et 
dans  ses  actions.  Il  s'appliquait  d'aiUfpifsà 
profiter  Jes  leçons  de  ses  maîtres,  et  l'histoire 
a  cru  devoir  remarquer  qu'il  se  plaisait  à 

.  réunir  auprès  de  sa  personne  des  gens  doctes 
dont  la  conversation  pût  éclairer  son  esprit 
et  son  cœur. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  sa  majorité  une 
ambassade,  en  i44°>  v*nt  ^  offrir  le  trône 
de  Hongrie,  au  nom  d'une  partie  de  la  na- 
tion y  intimidée  par  les  puissans  arméniens 
que  les  Turcs  préparaient  c  on  treille.  Il  en- 
tra dans  ce  royaume  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  él  s'empara  de  Bude  malgré 
le  parti  opposé  ,  qui  prétendait  conserver  le 
sceptre  au  fils  posthume  dont  venait  d'accou- 

.  cher  la  reine  douairière/  veuve  de  l'empe- 
reur Albert.  Il  se  fit  couronner  dans  cette 
capitale ,  et ,  selon  la  coutume  au  pays ,  les 
principaux  seigneurs  relevèrent  sur   leurs 
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épaules,  et  le  montrèrent  au  peuple.  Cepen- 
dant la  faction  du  fils  posthume  prit  de  nou* 
telles  forces  $  et  celle  d'Uladislas  se  rit  près 
de  succomber.  Le  roi  de  Pologne  rassembla 
les  seigneurs  qui  lui  paraissaient  encore  les : 
plus  affectionnés  à  son  service  ,  et  leur  tint 
ce  discours  :  ce  Est-ce  donc  là  ce  que  je  devais 
*  attendre  de  votre  empressement  à  me  choi- 
»  sir  pour  roi?  Je  renais  pour  combattre  des 
»  ennemis  déjà  maîtres  de  vos  frontières  ,  çt 
»  vous  m'en  offrez  de  plut  dangereux  dans 
i  r>  le  sein  même  de  votre  patrie  !  Faut- il  que 
i  a  j'achève  de  vous  détruire  pour  continuer  à 
»  vous  gouverner ,  et  que  je  ne  tienne  que 
».  de  la  force  de  mes  armes  ce  que  m'avaient 
»  accordé  les  suffrages  de  vos  citoyens  ?  Ce 
»  n'est  pas  que  je  n'eusse  sujet  de  me  défier 
»  de  ce  concert  unanime  qui  les  portait  à  se 
ï>  soumettre  à  mes  lois;  Je  connais  les  hom~ 
»  mes  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour  se  désu* 
»  nir  ;  niais  de  vais- je  m'attendre  à  la  défec- 
»  tion  presque  générale  d'un  peuple  qui>  par 
»  ses  cris  et  ses  gémissemens }  m'oblige  de 
y>  compatir  à  ses  peines  >  m'engage  à  le  se- 
»  courir  9  me  force  à  lui  sacrifier  le  bien  et 
»  le  repos  de  mes  sujets ,  peut-être  aussi  mon 
»  honneur  et  ma  vie  même  ?  Il  ne  me  reste 
»  donc  qu'à  vous  abandonner  aux  dangers 
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*&qui  tous  menacent  au  -  dehors,  et' an* 
»  maux  que  vous  vous. êtes  faits  à  vous- 
»  mêmes  }  et  quand  je  pourrais  vous  garantir 
»  de  vos  propres  fureurs ,  pou  Frais*  je  égale- 
»  ment  vous  sauver  des  mains  des  Musul- 
j>  inans  ?  J'irai  donc  combattre  ces  barbares, 
n  avec  un  peuple  presque  épuisé  par  une 
»  guerre  civile,  avec  des  hommes  souillés  du. 
»  sang  de  leurs  proches  >  de  leurs  frères  ,  de 
sg  ceux  de  leurs  citoyens  qui  avaient  le  plus 

*  à  fcœur  la  gloire  et  le  salut  de  la  nation. 

*  Au  reste ,  ne  croyez  pas  que  je  redoute  ce  j 
»SiuItan  des  Turcs,  cet  Amurat  qui  vous   \ 

*  paraît  si  terrible  :  si  c'était  là  votre  idée , 
>>  détrompez*  vous  j  reconnaissez  votre  mai-  ; 
»  tre  y  suivez-moi  «,  et  > toul:  aflaiblis  que  vous 
»  êtes  ,  je  vous  rends  vainqueur»  de  votre  en- 
v  nemi.  Mais  si  vous  tardez  à  rentrer  dans 
»  votre  devoir  y  ne  soyez  pas  étonnés  que 
»?  j'aille  retrouver  des  sujets  plus  fidèles.  » 

lia  noble  audace  qui  caractérise  ce  dis- 
cou  es  ranima  le  parti  d'Uladislas ,  qui  se 
soutint  avec  des  succès  divers ,  et  finit  par 
l'emporter.  Ces  avantages  furent  dus  au  fa- 
meux Jean  Corvin ,  connu  sous  le  nom  de 
Huniade,  qu'Uladislas  avait  le  bonheur  d'a- 
voir pour  un  de  ses  généraux  et  pour  ami» 
C'était  un  homme 'd'une  naissance  obscure  > 
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mais  d'un  rare  génie,  et  qui  fit  trembler  pat* 
ses  exploits  l'empire  ottoman  et  celui  d'Al- 
lemagne. Le  roi  de  Pologne ,  pour  reconnaî- 
tre les  obligations  qu'il  avait  à  ce  grand 
homme ,  lui  donna  le  palatinat  de  Transyl- 
vanie. Corvin  est  le  nom  d'un  village  où  il 
avait  reçu  le  jour  ;  il  était  fils  d'un  Valaque 
et  d'une  Grecque  :  quelques-uns  le  croyaient 
fils  naturel  de  l'empereur  Sigismond.  Il  fit 
"bâtir  le  fort  Huniade  sur  les  confins  de  la 
Transylvanie,  et  c'est  de  là  qu'il  tira  son 
surnom.  Il  se  signala  entre  autres  par  une 
célèbre  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Turcs: 
ce  héros  9 ,  avec  dix  mille  hommes,  eu  tua, 
trente  mille ?  et  fit  quatre  mille  prisonniers» 

Uladislas  n'en  fût  point  jaloux;  une  vive- 
émulation  fut  le  seul  sentiment  que  lui  ins- 
pirèrent les  exploits  de  Huniade.  Impatient 
d'égaler  la  gloire  de  ce  grand  homme,  le 
jeune  roi  de  Pologne  courut  chercher  dans  les 
défilés  de  la  Macédoine  le  pacha  de  Natolie  , 
général  cfo  l'armée  d'Amurat  ,  le  vainquit  et 
le  fit  prisonnier. 

Le  bonheur  semblait  suivre  en  toute  occa- 
sion  Jean  Corvin ,  et  récompenser  sa  témérité. 
Ayant  un  jour  assis  son  camp  près  de  celui 
des  Turcs ,  il  résolut  de  l'aljer  observer x en 
personne.  Il  se  déguise  en  villageois,   fait' 
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charger   d'orge   une    jument,   et,    lui   se- 
cond, il  entre  dans  le  camp  ennemi ,  parmi 
ceux,  qui  portaient  des  vivres.  Il  a  la  har- 
diesse de  s'aller  poster  à  la  porte  du  général, 
et  de  .débiter  son  orge  toute  la  journée.  Il  en 
sortit  le  soir,  et  retourna  dans  son  carnp  à 
la  faveur  des  ténèbres.  Le  lendemain  matin 
il    écrivit  au   général  ottoman   qu'il  avait., 
vendu  y  la  veille ,  sous  l'habit  d'un  paysan  , 
de  l'orge  à  la  porte  de  son  pavillon,  et  pour 
•  lui  prouver  ce  qu'il  avançait,  il  lui  parla  des 
principaux  officiers. qui  étaient  entrés,  dan  s 
sa  tente,  et  lui   fit  rémunération  de  toutes  , 
les  différentes  sortes  de  plats  qu'on  a yait  servis 
sur  sa  table.  Le  Turc,  surpris  de  cette  har- 
diesse, et  s'imaginant  voir  à  tout  moment  le 
roi  de  Hongrie  au  milieu  de  sa  tente ,  décam- . 
pa  le  jour  suivant. 

Uladislas,  seul  maître  en  Hongrie,  tourne 
toutes  ses  forces  contre  le  sultan  des  Turcs; 
il  remporte  des  avantages  signalés,  et  l'oblige 
à  demander  la  paix.  L'observation  en  est 
jurée  par  Uladislas  sur  l'Évangile  et  sur  l'Al- 
çoran  par  Araorat;  mais  ce  traité  était  forte- 
ment désapprouvé  par  le  cardinal  Julien, 
légat  du  pape,,  qui  vint  à  bout  d'engager  à 
le  rompre  un  jeune  prince  enivré  de  ses. 
succès.  Four  le  déterniiner  entièrement ,  le 
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légat,  abusant  de  son  autorité,  feignit  d'avoir1 
reçu  du  pape  un  pouvoir  spécial  d'absoudre 
Uiadislas  des  sérmens  qu'il  avait  faits  eu  ra* 
tifiant  le  traité*  Le  sultan ,  se  reposant  sur  la 
foi  de  ces  sermens  ,  quHl  regardait  comme  in- 
violables, avait  tourné  ses  armes  d'un  autre 
côté  -,  lorsqu'il  apprit ,  avec  un  étorinement 
mêlé  d'indignation,  qu'Uiadisla*  entrait  dans 
laThrace,  les  armes  à  la  main.  Le  roi*  de  : 
Pologne  et  le  sultan  se  rencontrèrent  près  de 
Varna ,  village  de  Moldavie.  Dès  le  premier 
choc  Huniade  renversa  les  Musulmans,  et 
fit  reçu  1er  Amurat lui-même.  Alors  le  sultan, 
plein  de  dépit  et  de  douleur,  tira  de  son  seiii 
le  traité  de  paix  que  les  Chrétiens  avaient 
rompu,  et,  le  faisant  attacher  au  boutxl'u'ne 
lance,  il  s'écria  :  ce  Dieu  des  Chrétiens,  si  tu 
»  es  juste,  venge- toi ,  venge  moi  de  la  perfi- 
»  die  de  tes  disciples  !  »  La  valeur  inconsîdé* 
rée  d'Uladislas  ,  qui  '  avait  promis  de  rester 
au  corps  de  réserve,  fit  perdre  la  bataille,  et 
lui  coûta  la  vie.  Voyant  plier  les  siens  j  il 
s'élance  jusque  dans  le  grjps  de  l'armée  enne- 
mie, très-peu  accompagné,  et  périt  accablé 
par  le  nombre  ;  percé  de  mille  coups.  Sa  tête , 
coupée  par'  un, janissaire ,  et  portée  de  rang 
•n  rang  sur  la  pointe  d'une  lancé  $  acheva 
la  déroute.  Le  cardinal-légat ,  principal  au- 
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teur  de  l'infraction  de  la  paix  et  du  parjure 
d'Uladislas  ,  se  noya  en  voulant  passer  une 
rivière. 

Le  jeune  roi  de  Pologne  y  qui  périt  de  la 
mort  des  héros ,  avait  à  peine  vingt  ans  ;  ce 
prince  serait  dbevenu  le  premier  capitaine  de 
son  siècle.  Aux  vertus  guerrières  il  joignait 
tontes  les  qualités  qui  font  adorer  les  souve- 
rains 5  modeste ,  grave  et  sérieux. dans  l'âge 
des  passions ,  sévère  à  lui-même  ,  il  fuyait  la 
dissipation  et  les  plaisirs  ,  et  aucun  vice  ne 
ternit  l'éclat  de  ses  vertus. 

Son  règne,  beaucoup  trop  court,  £nt  de 
dix  ans  en  Pologne ,  et  de  quatre  en  Hongrie. 

CASIMIR  IV,  douzième  roi  de  Pologne  7 

et  roi  de  Hongrie. 

An  i44$* 

La  fausse  politique  de  Casimir,  frère  d'U* 
lad  i  si  as  VI ,  déjà  duc  de  Lithuanie ,  faillit  lui 
ravir  la  couronne  de  Pologne  ;  il  ne  préten- 
dait l'accepter  qu'aux  conditions  que  les  Li- 
thuaniens recouvreraient  leur  indépendance, 
et  que  la  Pologne  leur  restituerait  la  province 
de  Podolie  et  quelques  autres  duchés.  La  fer* 
meté  des  Polonais  lassa  la  hauteur  de  Casi- 
mir ;  ikfeignit  de  se  rendre  5  mais  à  peina 
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monté  sur  le  trône,  dans  une  diète  tenue  à 
Iiublin ,  il  rappela  les  prétentions  de  ses  su- 
jets favoris*  En  vain  on  lui  représenta  que 
Casimir  le  Grand  avait  conquis  la  Podolie 
sur  les  Tartares,  et  que  tous  les  revenus  de 
Ja  Lithuanie  ne  suffiraient  pas  à  rembourser 
les  Polonais  des  sommes  qu'avaient  coûtées 
ILaminieck  et  les  autres  forteresses  élevées 
dans- le  pays}  le  roi  ne  voulut  rien  entendre. 
Alors  un  sénateur  se  leva  :  «  Est-ce  aux  Li- 
j>  tb  uaniens,  dit-il ,  à  nou&solliciter  de  rompre 
»  une  union  dont  ils  ont  jusqu'ici  retiré  tant 
»  d'avantages?  N'est-ce  pas  à  nous  qu'ils  doi- 
»  vent  leur  noblesse,  leur  liberté,  tous  leurs 
n>  privilèges  ?  Les  bienfaits  augmentent  les 
3)  devoirs  :  croient -ils  donc  qu'ils  en  dispen- 
sa sent?  Et  quels  intérêts  peuvent-ils  avoir  à 
»  rompre  des   traités  qu'ils  devraient  eux- 
»  mêmes  nous  contraindre  à  garder,  si  ja- 
»  mais  nous  étions  capables  de  les  enfrein- 
»  dre?  »  Casimir  insista  toujours  sur  la  liberté 
des  Lithuaniens  ;  mais  la  Pologne  ne  se  re- 
lâcha jamais  d'aucun  de  ses  droits,  et  elle  dé- 
clara à  son  maître  que  l'Etat  ne  reconnais- 
sait plus  en  lui  l'autorité  qu'il  lui  avait  con- 
fiée, et  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de 
la  conserver  ou  de  la  reprendre  que  de  s'en- 
gager par  serment  à  ne  jamais  donner  atteinte 
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aux  libertés  de  la  nation  ;  ce  qu'il  fut  etrfiii 
obligé  de  faire» 

La  Lithuanien  dont  il  est  si  souvent  ques* 
tion  dans  l'Histoire  de  Pologne  ,  est  une 
vaste  contrée  qui  eut  longtemps  le  titre  dé 
grand-duché }  elle  a  cent  cinquante  lieues  de 
longueur  sur  cent  de  large;  elle  est  arrosée 
par  le  Niéper,  la  Dwina,  le  Niémen'^  le 
Bog,  etc.  On  la  divise  en  huit  palatinats. 

La  Lithuanie  né  ca  usa  pas  seule  les  embar- 
ras qu'éprouva  Casimir.  Sbignée,  évêque  dé 
Cracovie ,  dont  il  a  été  souvent  parlé , :  est  le 
premier  Polonais  honoré  de  la  pourpre  rou- 
maine. Il  fut  successivement  nommé  cardinal 
par  les  papes  Eugène  IV  j  Félix- V,  et  en  der- 
nier lieu  par  Nicolas  Vj  qui  lui  envoya  le 
chapeau.  Cette  é  m  inente  et  nouvelle  dignité 
fit  naître  des  troubles  dans  lé  royaume  5  l'ar- 
chevêque de  Gnesne ,  et  primat,  disputa  lé 
pas  au  cardiftal-évêque,  et  enfin  lès  choses 
s'arrangèrent.  - 

D'un  autre  côté  les  Prussiens  r  accablés 
sous  la  tyrannie  de  l'ordre  tentonique,  se 
donnèrent  à -la  Pologne,  en  u[5y.  Casimir- re- 
çnt  à  Thorn  les  hommages  de  ses  nouveaux 
sujets.  Les  chevaliers  armèrent  pour  faire 
rentrer  les  Prussiens  éo us  leur  obéissance.  Ils 
remportèrent    quelques  '  avantages    sur    les 
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\  Polonais  5  mais  la  garnison  de  Marienbon  rg, 
notant  point  payée,  prit  Je  parti  de  livrer 
cette  importante  forteresse  an  roi  Casimir 
pour  la  somme  de  quatre  cent  soixante-seize 
mille  florins  j  et  cette  acquisition  valut' à  la 
!  nation  plus  épie  quatre  victoires. 

L'année    x 466    est  mémorable   dans  les 
;  fastes  de  la  Pologne.  Un  traité  solennel  ter- 
mina enfin  les  guerres  cruelles  qui  avaient  si 
long-temps  ravagé  le  royaume.  L'ordre  tèuto- 
nique,  effrayé  des  pertes  irréparables  qu'il 
;  Tenait  dTessuyer,  lui  restitua  le  duché  de  Po- 
1  méranie  et  les  districts  de  Culm  et  de  Mitba- 

1 

i  low,  qui  en  étaient  démembrés  depuis  cent 
|  quatre-vingts  ans.  Il' lui  céda  aussi  les  tilles 
!  de'Dantzick,  de  Marienbourg  et  d-Elbittg  , 
[  et  tout  ce  qui  compose  là  Prusse  royale,  et 
s'obligea  de  faire  hommage  de  l'autre  moitié 
de  la!  Prusse  au  roi  et  au  royaume.Ainéi  finit 
cette  dernière  guerre,  qui  durait  depuis  douze 
ans,  coûta  ^les  sommes  immenses,  et  fit 
perdre  la  vie  .à  des  :  milliers  d'hommes.  Ce 
qa'il  y  eut  encore  de  plus  malheureux,  c'es^ 
que  de  vingt-un  mille  villages  que  l'on  comp- 
tait en  Prusse  avant  ces  affreux  ravages ,  il 
n'en  resta  que  trois  mille  treize,  échappés  aux 
horreurs  des  incendies,  et  que  trois  cent  mille 
soldats  avaient  perdu  la  vie  dans  une  prodi- 
gieuse quantité  de  petits  combats. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1492  <lue  Casimir  IV-mon- 
frut,  peu  regretté  ,  3  près  un  règne  de  quarante 
ans.  Ce  prince  faible  consuma  ses  jours  dans 
l'indolence;  jaloux  de  s'entendre  louer,  il  fit 
peu  de  chose  pour  mériter  de  l'être.  Il  ne  fut 
libéral  que  par  ostentation  ;  l'avarice  était 
son  défaut  naturel ,  et  sa  dévotion  n'était 
qu'une  vertu  affectée.  Pendant  son  adntimia* 
tration  la  Pologne  dut  moins  ses  succès  à 
l'habileté-  du  prince  qn'à  d'heureusefe  ci*» 
constances*  •     •      _ 

Je  a*  ALBERT,  treizième  roi  de  Pologne. 

An   1.4&2* 

C  e  furent  moins  les  suffrages  du  sénat  et  des 
nonces  (  députés  à  la  diète  )  que  les  voix  ta* 
multueuses  du  peuple,  qui  élevèrent  au  trône 
de  Pologne  Jean  Albert ,  troisième  fils  dm 
Casimir  IV?  et  qui  déconcertèrent-  les  parti* 
sans  de  ses  frères ,  Alexandre;  duc  de  Li* 
thuanie  ;  Uladislas ,  roi  de  Hongrie  £  et  ceu* 
4e  Jean  ,  duc  de  Mazovie  ?  de  l'ancienne  dy- 
nastie des  Piast.  La  valeur  qu'Albert  avait 
fait  paraître  dans  une  guerre  contre  les  Tar* 
tares  réunit  en  sa  faveur  toutes  les  acclama* 
étions  de  la  multitude. 

Ce  prince  ?  menacé  pat  les  Moscovites ?  qui 
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^uiaîe&t  s'emparer  du  ducbé  de  Smolensko, 
bollicita  les  secours  de  Scbahmatei ,  kan  des 
jjX^r tares  de  la  Bulgarie  d'Asie,  pays  situé 
loutre  le  fleuve  Jaick  et  le  Yolga,  et  borné  au 
ord  par  le  royaume  de  Casan.  Schahmatei, 
Ion  la  coutume  des  Tar tares ,  avait  trempé 

a  pointe  de  son  sabre  dans  Peau,  et  fait  serr 
eut  4e  joindre  avec  cent  mille  soldats  i'ar- 
jmée. polonaise  sur  le3  bords  du  Borysthène. 
*U$'y  trouva  en  effet;  mais  Albert  ne  parut 
[point.  Bientôt  le  kan  de  Crimée,  allié  dos 

Moscovites,  vint  tomber  sur  lui  avec  des 
.forces  nombreuses ,  et  ce  ne  fut  que  par  des 

efforts  innombrables  qu'il  força  la  victoire  à 

se  déclarer  en  sa  faveur. 


SEIZIÈME    SIÈCLE. 


|      On  ne  sait  commentfrAlbert  se  serait  justi- 
fié si ,  dans  ces  circonstances ,  il  n'eût  été  em- 
porté par  une  attaque  d'apoplexie  ,  en  i5oi. 
Le  règne  de  ce  prince  ne  fut  marqué  que  par 
,  des  actions  de  faiblesse.  Facile  ànrecevqir 
j  toutes  les  impressions  qu'on  lui  donnait,  ses 
•  fautes  durent  être  attribuées»  la  politique  de 
$on  gouverneur  Callimaque,  qui  craignit  de 
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l'éclairer,  pour  se  conserver,  sous  lin  ma 
ignorant,  une  coupable  autorité,  et  à  des 
vorisqui,  pour  écarter  leurs  rivaux'^  avaient 
intérêt  de  flatter  ses -défauts"  et  ses  passibris. 
Il  mourut  à  *  l'âge  de  quarante-un  ans,  et 
régna  Luit  ans  huit  mois.  ~-  ..  ".     | 

Sous  le  règne  de  ce  prince ,  en  149 3 ,  il  fit  i 
en   Pologne  une   chaleur  si   extraordinaire; 
dans -les  mois  de  janvier  et  de  février,  que 
tous  les  arbres  furent  couverts  de  fleurs  j  et 
que  l'herbe  des  prairies  se  trouva  presqu'aa 
point  d'être  fauchée;  mais  ce  printemps  anti- 
cipé fut  suivi  d'un  si  grand  froid  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril,  que  ces  heureuses 
espérances  s'évanouirent  et  ne  laissèrent  que 
les  regrets  de  voir  manquer  tout-à-coup  l'es- 
poir de  la  plus  belle  récolte. 
'    •        »      <  - 

ALEXANDRE  ,  quatorzième  roi  de  Pologne. 
.    .  An  i5oi.  .   - 

La  politique ,  plus  que  l'estime,  porta 
Alexandre  9  quatrième  fils  de  Casimir  IV,  sur 
le  trône  de  Pologne  :  il  fallait  le  recevoir  pour 
maître f1> u  voir  pour  jamais  la  Lithuanie  sé- 
parée de  la  Pologne.  En  prenant  le  sceptre 
Alexandre  convint  que  désormais  les  Polo* 
nais  et  les  Lithuaniens  ne  feraient  plus  qu'un 


(  i89  ) 
niêrne  peuple  soumis  à  un  même  roi  $  que  ce 
rai  serait  toujours  élu  dans  la  Pologne  5  que 
les  nonces  et  les  grands  de  Lithuanie  con- 
courraient à  le  choisir;  que  les  deux  nations 
n'auraient  plus  que  les  mêmes  conseils,  les, 
mêmes  prérogatives ,  les  mêmes  intérêts,  les 
mêmes  espèces  de  monnaies;  que  tout  serait 
commun  entre  elles  ,  les  pertes,  les  avanta- 
ges, les  biens  et  les  maux.  On  permit  seule* 
ment  aux; .  Lithuaniens  de  conserver  leurs 
coutumes  particulières  en  ce  qui  concernait 
l'administration  de  la  justice.  Ainsi  fut  en- 
tièrement accompli  le  fameux  projet  d'Ula- 
dislas- Jagellon . 

■  'Pendant  que  ce  traité  se  terminait,  l'esti- 
mable Schahraatei,   le  kan  des  Bulgares , 
dont. on  a  fait  mention  sous  le  règne  précé- 
dent ,  attendait  vainement  les  Polonais ,  et  se 
vit  abandonné  par  la  moitié  de  ses  troupes, 
qui  se  jetèrent  dans  le  parti  des  Tai  tares  de 
la  Crimée r  Obligé  de  soutenir  un  combat  iné- 
gal, il   fut   complètement  battu,  et  obligé 
d'errer  long-temps  dans  les  déserts  de  la  Po- 
dolie.  Il  tomba  entre  les  mains  du  palatin 
4e  Kiovie ,  qui  l'envoya  à  Vilna,  en  atten- 
dant les  ordres  du  roi.  Ce  malheureux  prince 
resta  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ir  fût  conduit  à 
Radomsko  ;  où ,  en  plein  sénat ,  il  adressa  ce 
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discours  à  Alexandre  :   ce  Je  n'ai  garde  de 
»  vous  reprocher  avec  aigreur  les  însfiltestpm 
3>  vous  m'avez  faites 5  ce  serait  le  moyen,  de! 
»  les  mériter  :  mes  pertes ,  ma  captivité  ,  .vos* 
»  remords,  vous  disent  assez  quelle -est  vol 
yy  inj  ustice.  N'était-ce  doue  que  pour  rne  faîi 
»  périr  que  vous  ni'avez: attiré  de  si  loin  dai 
»  ces  contrées?  Je  nie  sui$  fié  à  vos  promisses. 
)>  à  :  vos  sermeûs ,  au   besoin  pressant,    quel 
»  vous  aviez  démon  secours;  j'ai  perdra  Jumir 
»  vous  mes  su  jets,  mes  force»,  ma  gloire  :  où 
»  est  la  récompense  <lé  tant  de  sacrifices? 
»  Quel  èsÇ  le  peuple  qui  traiterait  un  ennemi 
»  avec  autant  de  barbarie  que  Vous  traitez  u» 
»  ami  et  un  allié?  Mais  qui -manque  <t<*  parole 
»  à  Dieu  y  peut  bien  en  manquer  au*  hom-* 
x>  mes.  »'I1  leva  alors  tes  mains  au  ciely  et ,  l& 
prenant  à  témoin  de  d^irigrafitilde  du  roi  et 
de  toute  la  Pologne  j  ct'O  ciel!  sTécria-t-il  >  W 
»  me  vengeras  un  jou*  des  rnàuk  qu'on  mè 
»  fait  5  et  ptf  issé-jè  encore  retenir  ta  justice^ 
i>  et  n'àvoii*  à  te,fô$iér  que  des  séconrs  qiïetd 
y>  mè  dois  dans  mes  malheurs  !  j>  Schahmatei 
ensuite  insista  sur  Pouligation  de  rompre  seé 
fers,  et  promit  en  reconnaissance  de  -lever 
tiriè  nouvelle  armée  et  de  la  conduire  contré 
les  ennemis  de  la  Pologne,  ce  Au  resté  ,  ajou- 
»  ta-t-il ,  vous  hésitez  peut-être  à  me  donner 
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la  liberté  ,  par  la  crainte  du  ressentiment 
que  je  pourrais  avoir  des  injures  que  j'ai 
^reçues;  mais  apprenez  à  nie  connaître:  je 
n'ai  plus  rien  à  venger  si  vous  tous  repen- 
p  te»  de  vos  injustices,  et  il  n'y  a  que  les 
»  bienfaits  qui  s'impriment  profondément 
»  dans  mon  cœur.  »  Combien  le  roi  et  les 
Polonais  durent  être  humiliés!  On  s'excusa 
ftrec  peine ,  et  on  retint  Schahmatei ,  qu'on 
roulait  encore  tromper.  Il  tenta  par  la  fuite 
3e  se  tirer  des  mains  de  ses  injustes  oppres- 
seurs ;  niais  il  fut  repris  et  gardé  pluç  étroi- 
tement. N'ayant  pu  ramener  Alexandre  aux 
principes  de  l'équité  r  il  eut  du  moins  la  con- 
solation de  le  faire  rougir  par  sa  fermeté  et 
ion  courage. . 

L'événement  le  plus  mémorable  du  régne 
d'Alexandre  est  une  fameuse  victoire  rem- 
portée sur  lés  Tartares  y  dont  on  fut  particu- 
lièrement redevable  au  stratagème  d'un  sei- 
gneur polonais,  nommé  Czarn  Kowski,  fils 
du   Palatin  et  Posnanie.    Alexandre  n'eut 
point  de  part  à  cet  exploit.  Infirme  et  paraly- 
tique, plus  épuisé  encore  par  lès  remèdes  cL'uti 
empirique  ignorant  3   auquel  il  sfétait  livré 
pour  son  malheur,  il  n'attendait  plus  que  la 
mort,  quand  la  bataille,  se  donna  y  en  i5o6. 
GlinsH,  général  de  l'armée  polonaise ,  avait 
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d'abord  étonné  les  Ta r tares  par  la  ftireûri 
son  premier  choc,  et  les  avait  con train! 
reculer;  mais,  revenus  de  leur  première  si 
prise,  ils  se  disposaient  à  fondre  à  leur  U 
sur  les  Polonais,  lorsque  Czarn  Kowskii 
la  tête  de  troiç  oents  Polonais  de  la  garde 
roi ,  se  montra  sur  les  hauteurs  qui  envii 
liaient  le  champ  de  bataille.  Il  avait  rai 
ses  trois  cents  hommes  sur- une  seule  lij 
dont  le  front  était  fort  étendu;   ce   qui 
croire  aux  Tartares  que  c'était  un  corps 
troupes  considérable.  Ils  ne  doutèrent  pas, 
voyant  qu'ils  paraissaient  vouloir  descendi 
dans  la  plaine,  que  leur  dessein  ne  fût  de  1< 
prendre  en  flanc.  Aussitôt  la  crainte  s'empi 
4e  leurs  esprits;  le  désordre  et  la  cônfusû 
se  mirent  dans  leur  armée.  Kowski  s'y  était 
attendu ,  et,  fondant  aussitôt  sur  ces  barban 
consternés,  il  en  fit  un  horrible' carnage.  Le 
champ  de  bataille  fut  couvert  de  vingt  milfe 
ennemis  j  on  leur  prit  vingt-trois  mille  che-  j 
vaux,  et  l'on  délivra  quarante  mille  Polo* 
nais  ,    qu'ils    emmenaient    en    esclavage.  ■ 
Alexandre  était  alors  mourant  à  Vilna.  Il  n«  < 
-pouvait  plus  parler,  lorsqu'on  lui  annonç*  j 
4iette  grande  victoire;  mais  quelques  larmes 
qui  coulèrent  de  ses  yeux,  un  effort  qu'il  fit  i 
pour  lever  ses  mains  tremblantes  vers  le  ciel}  \ 


témoignèrent  la  joie  qu'il  en  ressentait  :  un 
moment  après  il  expira,  à  Page  de  \5  an*, 
pt  de  son  règne  le  quatorzième  en  Lithuanie, 
jfBt  le  cinquième  en  Pologne.  Ce  prince,  qui 
[eut  à  peine  des  tàlens  médiocres ,  osa  former 
jde  grands-  projets  au-dessus  de  ses  forces  ; 
Icraintif .,  crédule  ,  il  se  laissa  toujours  gou- 
verner, par  des  flatteurs  lâches  et  intéressés* 

jSIGISMOND  Ier,  quinzième  roi  de  Pologne. 

k  Fin  des  guerres  continuelles  entre  les  Polonais 
1     et  les  Chevaliers  teutoniques.  Faux  Messie. 

t  ■  •    # 

>  An  i5o7» 

;  » 

:     Sigismoto,  frère  de  Jean  Albert,  qui  re- 
muait d'être  nommé  duc  de  Litbuanie  par  les 
I principaux  de  ce  duché,  jouit  en  Pologne 
!  d'une  gloire  bien  rare  dans  la  diète  d'élection. 
Il  fut  proclamé  rpi  par  acclamation ,  et  sans 
aucune  division  de  suffrages.  Far  ses  qualités 
supérieures  il  se  montra  digne  du  trône.  Si- 
gismond  n'oublia  rien  pour  réparer  les  fautes 
de  ses  prédécesseurs,   qui,  depuis  Uladis* 
las  VI,  avaient  été  des  souverains  faibles  et 
vicieux*  Il  se  fît  respecter  de  l'empire  d' Alle- 
magne ,  se  rendit  redoutabler  aux  Moscovites^ 
et  acheva  d'abattre  la  puissance  de  l'ordre 

teutonique.     • 
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La  Pologne  triompha  presque    toujoci 
tous  soii  règne,  dans   le*  nombreuses, 
tailles  quelle  livra*  Bile  remporta  entrai 
très  une  victoire  nies  plus  signalées  sur 
Moscovites,  en  t5i4?  livrée  sur  les  bprds 
Borysthène.  Les  Lithuaniens  commencé  rei 
le  combat  7  et  reculèrent  peu  à  peu.,  pour  a! 
tirer  les  Russes  A  Iâ  portée  de  leurs,  canon*. 
Ces  barbares,  qui  combattaient  sans  art  et  9*17* 
suivre  aucune  méthode ,  donnèrent  facile-* 
ment  dans  le  piège,  et  crurent  que*  l'ennemi 
prenait  la  fuite.  Dès  qu'ils  furent  à  une  dis- 
tance convenable  ,  les  Lithuaniens  ouvrirent 
leurs  rangs  pour  laisser  passage  aux  boulets,, 
qui,  avec  un  fracas  terrible,  renversèrent  l^d 
plupart  des  escadrons  moscovites f  dont  h 
Polonais  n'eurent  pas  de  peine  à  achever, 
défaite,  deux  qui  échappèrent!  à.  l'éjpée  daj 
vainqueur  prirent  la  fuite. %Hc  faut  de  pré> 
cipitatipn  et  dan*  un/ ai  grand  désordre,  que 
la  plupart  ee  noyèreu*  au  passage  d'une  ris 
vière  qui  se  jette  dans  le  Borysthèaue,  Il  resta 
quarante-deux  mille  Moscovites  sur  te  champ 
de  bataille,  gajpts  compter  ceux  qui  périrent 
dans  leur  fuite)  leur  générai  et  deux  sei* 
gneurs  de  la  première  distinction  furent  fiûja. 
prisonniers»  Cette  victoire,  qui  ne  coûta  que 
trois  cents  soldats,  répandit  la  terreur  du 
nom  polonais  dans  toute  la  Moscovie. 


•  Tifs  guerres  cruelles  etitre  la  Pologne  et 
Pordre  teU tonique  cessèrent  enfin  en  i5a5# 
te  luthéranisme  avait  fait  aie  grands  pra- 
ires en  Allemagne ,  sons  Ja  protection  des 
lues  dé  Saxe,  lie  grand-maître,  marquis  de 
Brandebourg,  avait  embrassé  cette  doctrine, 
I l'exemple  de  plusieurs  princes  ses  voisins. 
Albert,  ce  grand-maître,  était  auparavant 
chanoine  dé  Cologne  ;  il  n'avait  que  vingt 
ans  lorsqu'il  lut  élu ,  /en  i5ia  :  il  obtint 
tes  suffrages  des?  chevaliers ,  parce  qu'il  était 
bevea  an  roi  de  Pologne.  71  était  fils  de  la 
princesse  Sophie,  sœur  de  Sigis&ond  et  de 
Frédéric  d?Anspachr  jet  petit- fils  d'Albert, 
gara  om  tué  l'Achille,  marquis  et  électeur  dé 
^Brandebourg.  Ce  qu'il  y  eût  de  plus  .singulier 
dans  l'abjuration  du  grand-maître ,  c'est  que 
«on  oncle  Sigismond  était  l'ennemi  déclare 
♦des  Luthériens,  et  les  poursuivait  sans  re- 
lâche dans  ses  États;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  vivre  pariàitement  bien  avec  le  marquis  de 
Brandebourg.  Les  deux  princes  signèrent  un 
Êmeux  traité',  dan*  lequel  H  était  dit  que 
tons  les  domaines  qne'les  chevaliers  teu to- 
niques possédaient  dans  la  Prusse  appartien- 
draient désormais  en  propre  an  marquis  de 
Brandebourg  et  à  ses  descendans,  qui  en  fe- 
raient hommage  à  la  Pologne  ;  mais  qu'au 

I2 


(  *S>0 

défaut  de  sa  postérité,  ces  domaines  reviei 
draient  à  la  couronne.  Ainsi  (ut  abolie ,  pal 
la  trahison  d'un  de  ses  grands-maîtres ,  U 
puissance  de  cet  ordre  formidable ,  qui  causa 
tant  de  maux  à  la  Pologne ,  qui  en  fut  déli- 
vrée par  Sigismond. 

Dans  la  chaleur  des  guerres  contre  les 
Russes,  Glinski,  ce  général  polonais  qui 
avait  battu  lesTàrtares,  avait  trahi  sa  patrie  , 
et  était  passé  au  service  du  czar  des  Mosco- 
vites. Il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et  dési- 
rait rentrer  engràce.  Informé  des  dispositions 
où  il  se  trouvait,  il  s'agissait  de  lui  faire 
savoir  qu'il  serait  re^u  avec  bonté.  Un  jeune 
Polonais  nommé  Tupka  est  chargé  de  cette] 
mission,  et  passe  dans  le  camp  ennemi.  lise 
donna'pour  déserteur;  mais  il  parut  suspect. 
Le  czâr  Basile  l'interroge  lui-même ,  et  comme 
il  ne  veut  rien  avouer,  ce  prince  barbare  le 
fait  attacher  à  une  broche,  et  rôtir  à  petit 
feu  :  le  généreux  soldat  continue  à  garder  le 
silence,  et  meurt  sans  avoir  rien  avoué. 

Le  czar,  craignant  d'être  trahi  par  Glinski, 
le  fit  charger  de  chaînes ,  et  le  relégua  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  delà  Moscovie. 
Revenu  de  son  exil,  il  s'avisa  de  blâmer  la 
conduite  de  sa  nièce,  femme  de  Basile.  La 
çzarine  j  indignée  de  sa  hardiesse,  lui  fit  cre- 
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fcer  les  yeux;  et  coramç  si  cette  atroce  yen* 

|eance  n'eût  pas  suffi  à  une  femme  irritée , 
pile  le  fit  jejercUns  un  cachot,  où  il  mourut 
bientôt  de  misère  et  de  faim. 

Jpe&  raisons^de  politique  engagèrent  Ula- 
clislas,  roi  de  Hongrie ,  Louis  ,  roi  de  BohéV 
jXae  ,  et  Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  à  avoir 
une  conférence  avec  l'empereur  Maximilien. 
Xies    trois  princes   se    rendirent   auprès   de 
"Vienne,  où  le  chef  de  l'empire  leur  donna 
audience  sous  un  arbre.  La  méfiance  était 
si  grande^  alors  entre  les  souverains ,  que  ces 
rois,  suivis  d'une  foule  de  soigneurs  armés, 
axaient  refusé  de  loger  dans  la  ville ,  et  occu» 
pèrent  au-dehors  des  maisons  rustiques  et  peu. 
commodes,  devant  lesquelles  on  faisait  jour 
et  nuit  une  garde  exacte.  Sigismond  sur- 
monta enfin  la  fausse  crainje  qu'on  lui  avait 
inspirée  ;  il  entra  seul,  dans  Vienne,  visita  fa- 
milièrement l'empereur ,  et  bientôt  les  deux 
autres  rois  suivirent  son  exemple. 

Disons  ici  en  passant  que  les  empereurs 
d'Allemagne  ,,  4  cette  époque  ,  recevaient 
trois  sortes  de  couronnes.  La  première  était 
celle  de  Germanie  ou  d'Allemagne  $  qu'on 
leu»  donnait  à  Aix-la-Chapelle;  la  seconde, 
celle  du  royaume  d'Italie,  autrement  dit  de 
Lombardie  j  et  la  troisième,  celle  de  l'Empire 
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rtfmain.  lie  pape  devait  conférer  lés  cfcâ 

dernières.  *  'r 

-  Pour  revenir  au  roi  Sigismorid,  il  était 
considéré ,  si  aimé  de  ses  peuples  y  quoiqu'il 
n'eût  Qu'une  seule*  couronne,  que  les  Polo* 
nais,  4ans  égard  aux  constitutions  du  roytfu-* 
me  r  nommèrent  successeur  ail  trériej  «e»7 
*53o  «  et  couronnèrent  solennellement  «on  ' 
fil*  Sigisniond  y  susnommé'  Augmte,  parte 
cfu'îl  était  né  ie  premier  du  iftôifr  d'août, 
i  On  ne  peat  mieux  faire  connaître  le  carac- 
tère de  Sigismttnd  I^r,  qu'en  rapportant  les  ' 
conseil*    qu'il  donna  à  son  fils^   c}uefcrue; 
troupe  avantf  sa  mort ,  et  qu'un  ancien  feisto- 
î^erï  hm*s  a  transmis  :  •''  '• 

'*'■«  Mott  fils ,  dit  ce  grand  homme  au  prince1 
>y£ôn  successeur,  je  Vois  dapuis  ldng-teitipft 
dv  avete  un  plaisir  extrême  qi|e  totàs  le*  fccenre 
37 -de 'tires*  peuples  se^ tournant  vers  vous,  et  je 
3»lto'>ctbûtë  pas  que  vous  Ue  remplissiez  un' 
»  jour  leurs  espérance^  Vous  n'ignore^  pas* 
ttquo  la  Pologne  nous  doit  beaucoup}  ap- 
$  prerïea  aujourd'hui  que  noua  lui  devons 
»  plu?  non  s- mêmes»  C'est  elle  qui ,  nouspré- 
;*' Gérant,  nous  et  nos  anfcetres,  à  des  princes 
y*  qui  étaient  au-dessus  de  nous  par  leurs  ri- 
^  chesses  et  par  leur  puissance,  peut -être 
»  même  par  leqr  naissance  et  par  leurs-  lo~ 
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1,1  en  s,  «ons  a  choisis  pour  ses  cbefs  et  sesr 

0  maîtres.  Et  combien,  dans  le  cours  d'un 
»  siècle  et  demi,  ne  nous  a-t-elle.  pas  donné 
»  de  marques  de  son  zèle  !  C'est  elle  qui  vous 
»  a  jugé  digne  de  ses  suffrages^  lorsqu'à  peine 
»  tous  êtes  caparble  de  les  mériter.  Est-il  rien 
>  de  si  pénible ,  rien  de  ai  grand  »  que  tous  ne 
i»  deviez  entreprendre  pot*r  son  repos  et  pour 
»  sa  gloire  ! 

»  Vous  la  satisferez  sans  doute  )  si  tous 
'.y  n'affectez  point  de  gouverner  en  souverain 
»  des  peuples  que  leur  liberté  doit  rendre  les 
»  arbitres  de  votre  conduite  y  et  les  juges 
»  même  de  vos  vertus.  Vous  ne.  pourrez  les 
»  dominer  que  par  la  sagesse  de  vos  conseils, 

1  »  leur  rien- ordonner  que  par  l'autorité  des 
|  »  lois  qu'ils  se  sont  faites  \  ce  n'est  qu'en  mé- 
f  »  nageant  leurs  ^privilèges  que  vous  acquer- 

»-rea  sur  eux  quelque  pouvoir.  N'ayez  jamais 

v  d'autres  ennemis  que  les  leurs  ;  mais  songe» 
j  n:mpui8  à  les  défendre  qu^à  les  rendre  heu- 
j  M  feux*  Réduisez-les  à  n'oser  mettre  des  bor- 
I  »  nés  à  votre;  pouvoir  $  qn'ils  ne  çraigpen* 

»cn  même  temps  d'en  donner  à,  la  félicité 
t  »  publique;  » 

Ce  prinqe'  si  estimable  mourut  à  Page  -de 
!  "?,ajos^.en  1S48',  et  fut  sincèrement  pleuré 

**  ses  sujets. -Sou  règne  avait,  duré  quarante-* 

i  '  4 


1  (   200    ) 

deux  ans.  Maître  de  son  ambition,  il  savait 
la  plier  aux  intérêts  de  son  peuple ,  qui  étaient 
constamment  le  motif  de  ses  entreprises.  Plus 
jaloux  du  bonheur  de  la  nation  que  de  la 
gloire  de  régir  de  nouveaux  royaumes,  il 
refusa  les  couronnes  de  Suède,  de  Hongrie 
et  de  Bohême  :  il  dédaigna  toujours  ce  faste 
éblouissant  qui  n'impose  qu'au  vulgaire. 
La  langue  latine,  peu  usitée  alors,  il  la  par- 
lait avec  élégance  ,  et  s'en  servait  préférable- 
ment  k  la  polonaise  et  à  l'allemande.  Ce 
prince  était  doué  d'une  force  extraordinaire , 
qui  le  faisait  passer  pour  l'Hercule  de  son 
temps  y  il  brisait  dans  ses  mains  les  métaux 
les  plus  dura  ?  espèce  de  prodige  renouvelé  de- 
puis dans  l'un  des  successeurs  de  Sigismond. 

Avant  d'agiter  aucune  affaire,  on  procéda 
aux  funérailles  du  feu  roi.  Citait  la  coutume 
en  Pologne  de  conserver  le  corps  du  roi  dé- 
funt jusqu'au  temps  de  l'intronisation  de  son 
successeur,  et  de  présenter  au  nouveau  sou* 
verain  le  spectacle  de  la  fragilité  humaine. 
On  pratique  j  dans  ces  funérailles*  une  céré- 
monie remarquable. 

Un  guerrier,  armé  de  toutes  pièces,  entre 
à  cheval  dans  l'église  cathédrale  (  à  Cracovie  ), 
où  le  corps  du  feu  roi  est  élevé  sur  un  cata- 
falque, et,  courant  à  bride  abattue,  il  va 
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briser  un  sceptre  contre  ce  catafalque  i  an 
bruit  des  trompettes  et  des  timbales.  La  cou* 
ronné  et  le  globe  sont  brisés  avec  les  mêmes 
cérémonies  par  deux  antres  guerriers  ;  ils  sont; 
suivis  de  trois  autres ,  qui  rompent  de  la 
même  façon,  le  premier  un  cimeterre,  l* 
seéond  un  javelot,  le  troisième  une. lance. 
.  Fendant  le  règne  de  Sigismoxtd,  en  i53i, 
il  se  forma  une  secte  extravagante ,  qui  heu- 
reusement ne  dura  pas  long-tempp.  Jacques 
Mestinski,  gentilhomme  polonais  y  et  gour- 
verneur  de  Brezin  ,  en  fut  le  fondateur.  Il 
prétendit  qu'il  était  Jésus-Christ,  et  parvint 
à  le  faire  accroire  à  douze  fanatiques  imbé- 
cilles,  qu'il  choisit  pour  ses  apôtres.  Avec  ces 
gens-là  il  courut  les  villes  et  les  villages  de 
la  Pologne.  Afin  d'en  iihposer  à  la  populaca 
crédule,  il  fallait  s'annoncer  par  des  prpdv- 
ges.  Mestinsti  ressuscita  des  morts,  ou  pl^r 
tôt  il  feignit  de  rappeler  à  la  vie  des  fourbes 
adroits  et  rusés.  Il  paraissait  pécher  des  pois- 
sons dans  un  marais  bourbeux,  où  jamais 
n'y  en  avait  eu ,  et  qu'il  y  avait  fait  mettre 
en  secret  ;  il  faisait  cuire  des  pains  dans\in 
four  qui  semblait  n'avoir  point  été  chauffé. 
Tant  de  prétendus  miracles  donnèrent  au 

M.  4 

faux  messie  une  célébrité  étonnante.  Un  trait 
aussi  hardi  qu'effronté  acheva  de  le  rendre 
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fcélèbre.  Cette  troupe  de  scélérats  sis  rendit  a«1 
monastère  de  Coenstokowa ,  où  Pou  révérait 
une  iiftftge  'miraculeuse  de  la  Vierge.  Là ,  on 
fte  tes  faut  ap&ttres  contrefit  i'énergto'nrène? 
Mesrirtski  lé  fit  conduire  art  pfcd  'de  fctutel  7 
et  déclara  que ,  rie  Voulant  point  se  servira* 
son  pouvoir  divin ,  il  se  contenterait  de  celui 
de  sa  sainte  frnère,  dont  l'intercession  classe- 
rait les  dénions  du  corpus  de  ce  îhfalbéWred*. 
L*énei»gtwnéne>  Réparé  au  personnage  qn'it 
doit  Jouer,  et  babillé  en  conséquence,  fait  les 
pîirs  horrit^és  ^ontèréions;  un  moine  j  qui 
garde  les  riches  offrandes  déposées  sur  l'autel, 
eh  esf  effrayé  et  prend  la  faite  aviec  les  spec* 
tàtettrï.  Le  fourbe  saisit  ce  inoment  jpour 
&'ém  parer  dés  bijou*  et 'de  l'argent  ;  mais ,  la 
frftyëtir  un  peu  diiftiftiiée)  te  peuple  se  ï-ap-* 
proche}  le  moine  rtwirtj  41  s\iffençoit  dtf 
Tôl  ï  il  crie,  soupçonné  ¥ êhérguhrène ,  et 
fdrrêter  onïbtiitle  lé  fripon  qui ,  aidant  lui" 
ïhêtnék  défaire  ses  habits?,  baisse  tomber  une 
qu&rttftë  prodigieuse  de  petits  cailloux.  (  Les 
fcftrandeà  volées  étaient  dans  un  second  ha«* 
bit  ^lâcé  sous  là  tbeihike.  )  Le  peu^fer  crie* 
miràtefe,  et  plu*  que  jamkrè  te  feux  Messie 
éèt  en  térrération.  Cêperidfent  cette  bande* 
qui  tônimençait  â  être  soupçonnée  d'impos- 
ture y  se  retirât  efc  Silésie.  A  pues  s'être  fait  \ 
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purnir  leur  subsistance,  qu'ils  payaient  pat 
oui  signe  de  croix  dans,  'toutes  les  hôtelleries 
de  }a  route,  ils  arrivèrent  près  d'un  château , 
ûu  Mestîn&ki  envoya  demander  la  permise 
sion  de  faire  la  cène.  La  dame  du  lieu,  crai- 
gnant  les  reprochés  àé  s6n  mari  ,  s'excusa  de 
te$  recftvoii?,  e.t  fit .  difficulté!  d*  leur  fourtiir 
Jaç  n^ppef  d&ntila  prétendaient  avoir  besoin  ç 
IftÛQ  ell»  lpi»r  montra  un  cofBre  qui  en  était 
j^mpK.  HJn,  4e  cfcs  QV&èvqt&  outrit  ce  coffre  9 
ïi($**a  iufce<?n£pht  alluiftée,  et  le  referma  ete 
disant*  à  JVfe&ipaki  quHl  dèrait  se  retirer  > 
pyiifi<{ue  çettç  démet  dédaignait  l'honneur  ^ôe 
J^^Chti^t  voulait  lui  f^ire.  Ils  sortent  $ 
tyei^tov  le  coffre  est  enflammé  :  le  feu  se 
■  CQiçiftumqu?  dans  tout  le  éh&tèan.  Le  mari 
|  *rr#e.},  an  l'instruit  de  ce  ^uâ  j'est  passé  :  il 
^upçobn*  les  I  faux  apôtres,  sur  *»  ^ue  sa 
{Wne  lui,  awie  que  *w  malheur,  est  en  ipu- 
jûtion  *U  damais  accueil  •qu'elle  «.fait  an 
messie.  Il  les  pour* nit  avec  ses  paysans,  et 
ftft  tarde  pas  à  les  atteindre*  :  des  coups  de 
^tou  furent  1*  distraient  trop  doux  infligé 
àiebe  misérable*  r  dont  depuis  on  n'entendit 
piws  panier.  Qntan  juge,  par  cet  exemple  ) 
da»ft  quelle,  ignerasnqeet  dans  querlle  sfiperslà- 
*»*  &nt  alors  plongé  le  peuple  de  Polognfc. 
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SIGISMOND  II,  surnommé  A^gust*, 
seizième  roi  de  Pologne. 

i 

Aperçu  historique  sur  les  Chevaliers  porte  glaires* 

An  i548* 

Gb  prince,  reconnu  roi  par  U  nation  du 
vivant  de  son  père,  monta  sur  lé  trône  sans! 
contradiction.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  ^archiduchesse  Elisabeth  ?fille-d«  Fer- 
dinand, roi  des  Romains;  mais,  devenu; 
bientôt  veuf ,  il  s'était  livré  à  Une>>pkssiom 
violente  pour  une  jeune  veuve,  £}1*  de 
George  Radzrwil,  castellan  de  Vilnal  II  ré- 
solut de  lVpouser  sans  le  consentement  da 
roi,  sans  celui  dû  sénat ,  et  sans  autres  té- 
moins que  les  parties  contractantes.  Telle 
était  4a  situation  des  choses  lorsque  le  cour- 
rier qai  venait  apporter  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Sigismond  I«  arriva  k  Vilna.  Le 
nouveau  roi  fit  cacher  ce  courrier  durant  trois 
jours,  comme  s'il  eût  mieux  aimé, s'exposer 
à  la  colère  de  son  père ,  que  de  priver  plus 
long-temps  son  épouse  des  honneurs  qtti  lui 
étaient  dus*  Pendant  ce  temps  il  célébra  sop 
mariage,  ordonna  aux  palatins;  de  Lithuant» 
et  aux  grands  officiers  de  reconnaître  la  pria- 
cesse  pour  leur  reine*  Elle  ne  vécut  que  six 


mois  après  cette  brillante  cérémonie,  etSi- 
gtsmond  eut  successivement  deux  nouvelles 
épouses. 

Lie  lendemain  des  obsèques  de  son  père 
Sigismond  donna  un  festin  aux  grands  de  la 
nation,  sans  doute  pour  se  conformer  à 
quelque  ancien  usage.  Dans  ce  festin  on  ser- 
vit de  la  viande,: quoique  ce  fut  un  mercredi, 
jour  consacré  à  l'abstinence  chez  les  Polo- 
Biais ,  aussi  bien  qne  le  vendredi  et  ïe  samedi. 
Tous  les  convives  frémirent  d'horreur  à  la 
rue  de  ces  mets  défendus  ;  aucun  n'osa  y 
porter  la  main ,  et  tous  conçurent  une  mau- 
vaise opinion  de  la  religion  d'un  prince  qui 
violait  publiquement  les  lois  de  l'abstinence, 
et  les  exposait  à  une  pareille  tentation»    ■ 

Les  Polonais  sont  extrêmement  attachés 
aux  pratiques  extérieures  de  la  religion  >   et 
surtout  à  celles  de  la  pénitence»  A  peine  fu- 
rent-ils convertis  au  christianisme  ,   qu'ils 
voulurent,  par  un  esprit  de  .ferveur,  en  mul- 
tiplier les  obligations.  Us. ne  trouvèrent  pas 
le  carême  assez  long,  et  ils  s* firent  une  loi 
de  commencer  >à,  jeûner  dès  la  Septuagé- 
-  aime;  mais  le  pape  Innocent  IV  abfdit  ^e 
-pieux  usage..  Pau  contens  de  s'abstenir  Âè 
viande  Je  vendredi  et  le.  samedi ,  ils  y  Joi- 
gnirent le  mercredi ,  et  ils  observent  avec 
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autant  de  eeru^pwle  cette  abstinence  <fu?il$  se 
sont  imposée  eux* mêmes,  <jue  selle  «pi*  est 
ordonnée  par  l'Eglise.  .    • 

îls  n'ont,  pas  la  rrièrr»  fcévéiritédeptiwcïpes 
et  yégdrd*l«  mariage  ^ qn'ilsje^acdbntaonmie 
1m  nœud  dissolu bkt)  et  le  divorce  leur  pàfttft 
une  chose  na toreèle. .  D&ne  Tint  '  diète  4sfett9- 
blé©  à  Pérrikow  on  examina  si  la  MévBAi  de- 
vait approuver  des  «iœnids.  tfiiei  fejréd  avait 
contractas  sans  fecm  *  e4nscmtëmënt.  ((iç**'  4e 
•don  premier  nfcatiagfc).  SigpsnîttfMUeiiir  ?reppé- 
senta  Sabord  arec .  nrodCrateon  combien"  il 
lui  sorfiit  liontenx  de  trahir  sa  «feiyi  et  <$e 
rompra  tm  engagement  centrante  <  de  la  -ma- 
nière la  pinte  iolerinxsllé?  a:  Quel  fun^iteipré- 
»  sage  pôiftr  la  nlati<m<j  leur  'dit-il',  sr>se»  tfoi 
»  naûrqute  les cominentcetBei»s >de'  sur* *àgne 
i»  par  la:  plu©-  nôiie»  '  perfidie  !   FouJrraf&elie 
«acempfeè  sur  tes  tofrshen*  que  j'aid  feits-de 
oti  conserver  'ses*  prifilégesy  quand  «Sk  tne 
•*j  Torva  brise*  éaiis  'roçnpuLe  i  iqsç  ticrafe  .  les 
jvjpl as  sacrés?  x^Résèlu'Aerte  point  abanion- 
i»e»  son  épièi*ee^  le!  ToxTéiista  avec  fesmeié 
-aux  fa  en  a  ci  s  *t  )  attupi-ijères  de  Itassemblée; 
Jttiaitycraigtiantd'eaciterieqfifi  quelle  aou- 
JLtaemdnt  dangereux  $  A  eut  *eco*rre  à  en  #f - 
tvficf  qùd  )in  léussiti  Il  6^  iui  dise  e4rW  à  Tas- 
serai bl4e  >  4ftâs  lequel  *  apri*  woàrl  témoigné 
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ma  grand  éklé  pour  le  bien  public  ;  et  um" 

désir  sincère,  de  -satisfaire  la  nation,  il  dit 

qu'avant  toutes  choses  il  voulait  commencer 

par  remettre  en  vigueur  dertainea  lois  essen* 

tiellea»,  et  ipar  tteuUèreineàt  celle  qui  défend 

dai&  à  tout  noble  de  posséder  .à-la~&»s  plu** 

sieurs  dignités  tefc plusieurs.  atarosties  ou  gou» 

vnnieméns.  GeHe  proposition  fit  frémir  lefc 

palj&ins^  qui  tous  étaient  dans  le  -cafe;  mai» 

elle  remplit  de  joie  la  pauvre  noblesse  , -qui 

était  en  bien  plus  grand  nombre >  et  qui  se 

flatta  de  voir  répartir  sur  la  plupart  d'entre 

elle  les  charges  -accumulées  sur >  la  tète  de 

quelques  seigneurs  puissansi^  et  l'affaire  dit 

mariage  fut  tout-àrcoup  oubliée.  Le  f>eti* 

nombre   des   grands   qui  voyaient  la  perte 

de  leur  fortune  .dans  le  rétablissement  de, 

cette  loi ,  essaya  de.  parer  ce  coup  par  una 

prompte  soumission,  à  la  volonté  du  roi.  Les 

tais  et  tes  autres  accordèrent  au  monarque 

fouace  qu'il  voulut)  et  consentirent!  que-soii 

épouse  fût  couronnée  reine.  Sigisàtend y  qui 

^en  demandait  pas  davantage^  ne  songea 

plus  à  la  loi.  •  '  -  '  -  '» 

Quand  il  aurait  eu  l'intention  Aâ  éVn'opr 

super,  il  ieta  étirait  été  détourriié  par  les  év*« 

nei&ens  militaires  qui  agitèrent  I&:Fologuà* 

Sigismowd-Àngittte  profita  des  trowbïea  de  Ift 
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.  Jfcrivonie  pour  soumettre  cette  belle  provînt 
à  la  domination  de  la  Pologne.  Il    conti 
gnit  par  la  force  de  ses  armes  le  grand-maîti 
de  l'ordre  des  chevaliers  porte-glaives  à  sigm 
un  traité  par  lequel  ce  grand-maître  se 
clara  vassal  de  la  couronne,  et  s'obligea 
ne  faire  aucune  alliance  avec  les  Russes,  qui 
du  consentement  de   la  nation  polonaise; 
Gothard  Ketter,  grand-maître  de  cet  ordre  f 
changea 'de  religion ,  à  l'exemple  d'Albert  de 
Brandebourg ,  grand-maître  de  iWdre  teu- 
tonique.  Ne  pouvant  se  soutenir  contre  la 
puissance  des  Russes,  il  rendit  la  Livonie 
..  feùdataire   de  la   Pologne,   aux  conditions 
qu'il  posséderait  la  Cou  rlande  et  la  Sémigalle,' 
sous  le  titre  de  duché f  dont  lui  et  ses  succes- 
seurs à  perpétuité  feraient  hommage  au  roi  et 
au  royaume  de  Pologne.  Ketter,  en  signant 
ce  traité ,  remit  sa  croix ,  le  sceau  de  l'ordre , 
les,  clefs  de  la  ville  et  du  château  de  Riga  ,  et     ! 
fut  proclamé  duc  héréditaire -de  Courlande  et 
de  Sémigalle.  *  , 

"Vers  Pan    1200  un  nommé.  Meinhard, 
de  Lubeck,  suivi  de  quelques  .ma rcBlnaT^      < 
vint  prêcher  la  foi  chrétienne  en  Livonie  ^et^w, 
donna  lieu  à  l'établissement  de  cette  îinilice*      \ 
Meinhar'dfu t  le  premier  évêque  de  cette  cou* 
trée  encore  idolâtre ,  et  il  eut  pour  successeur 
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Berthold,  abbé  de  Tordre  de  Citeaux ,  qui  re- 
çut la  couronne  du  martyre  par  le»  mains 
des  infidèles.  Volquin ,  chef  de  ce  nouvel 
ordre,  résolut  de  se  réunir  à  Tordre  teuftoni- 
que  ,  dont  Conrad ,  marquis  de  Tburinge  , 
était  alors  grand-maître  ;  ce  que  le  pape  Gré- 
goire IX  confirma  pa|r  une  bulle, et  les  porte* 
glaires  se  soumirtfht  à  payer  une  légère  rede- 
vance aux  chevaliers  teutons.   La  Livonie 
était  gouverpée  par  eux  despotiquement,  sous 
l'autorité  de  leur  grand-maître.  Les  princi- 
paux commandeurs  dePordrç  étaient  les  pre- 
miers prélats  de  la  province;  ils  avaient  tous 
des  revenus  considérables ,  et  leur  faste  ne  le 
cédait  point  à  la    pompe  des  plus  grandi 
monarques. 

Albert  Frédéric ,  Van  1 568 .  ayant  succédé^ 
à  son  père  Albert,  duc  de  Prusse,  vint  à 
Lublin  demander  à  la  Pologne  l'investiture 
des  États  sur  lesquels  il  allait  régner.  Il  la 
reçut  en  pleine  diète ,  et  promit  au  roi  Sigis- 
raond  de  lui  être  fidèle  et  obéissant,  comme  à 
son,  seigneur  naturel  et  héréditaire*  Le  roi  lui 
remit  un  étendard  blanc ,  sur  lequel  en  voyait 
]lH£Îg2f  ,nràrT  portant  sur  son  estomac  les 
deux  lettres  S.  À*  (  Sigismond* Auguste  ). 
Le  serment  fait,  le  »  monarque  ceignit  trois 
fois  au  côt$  du  duc  une  épée  à  deux  tran* 
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chaûf , et  lui  p&a*  vue  chaîne  dW  a»  eo 
pour  marque  de.  chevalerie.  Même  daj&fe  'le* 
seizième  siècle ,  la  Prusse  était  encore  loin  de 
soupçonner  cj^eUe  deviendrait  un  royanm* 
indépendant*  ^ 

-  Sigismend,  s'étant  retiré  dans  le  palatinat 
de  Poldaquie  pour  feir  la  peste  q*i£  imita- 
tau  Varôevie  en  i5ya*  ne  put  éritsr  sa  desti- 
née* R  fut>  atta.cpié  dans  sa  Retraite  d'âme  snar 
ktdie  de  langueur ,  <|ui  ne  finit  cpstfarec  sa 
vie  y  après  "un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Ce 
prince  sage  et  djébeaiilaire  ne  vouhrt  jainai» 
employer  le  glaive  «onfere  ceux  de.  eeç  snyets 
qui  suivaient  tes  **èd relies  .opinions  reli» 
gieuses.  H  ne  parlait  quepowr  dire  des  abose* 
gracieuses  et  obligeantes.  Sa  prudente  len* 
iéu>r  dans  ses  opéra  tiens  lu  fit  à&peler  JèJRûL 
^fy  kfd$mm>  £<»  ciliée  n'ayant*  poittt  larasé 
d'enfans  mâles  f  la  race  des  JageUoôs  s'étei- 
gnit en  lui  y  spires  avoir  occupé  1©  trône  pe&* 
dant  cent  ^uatoer*ingt-,six  ans*  : 

Croirait-on  qn7il  y  eût  ?n  Pologne  J  vers 
1 558,  une  société  folle,  fixmèéepar  un  nom* 
tné<  Fsaorika*  et  dont  oit  à  imité  lfaxtearaf- 
gaine». et  la  gaieté  en  France^,  an  dtadim» 
tième  siècle?  *. '. 

Sigismond  était  leinde  spnger  à  des  oejetfe 
sàfrivaksj  il  s'ôcewpftik  dfis.plus  grands  ûué- 


(211    ) 

ifttx  de  la  patrie.  Ce  prince  était  né  pour  es- 
sayer les  larmes  de  la,  Pologne.  lient  un 
bonheur  bien  rare  dans  la  diète  d'élection  3  il 
Fut  nommé  roi  par  acclamation,  sans  divi* 
sioti  dfe  suffrages*  La  fortune  le  comMa  d'une 
autre  faveur;  il  abattit,  ainsi  qn*9ti  l'a  tu 
plus  haut ,  la  puissance  d'un  ordre  religieux  , 
00  plutàt  utilitaire,  celle  des  chevaliers 
porte-glaives }  ainsi  que  Sigismond  I«  son 
père  avait  triomphé  des  chevaliers  teutons. 

Avant  de  passer  à  une  antre  dynastie ,  ob- 
servons que  les  rois  de  Pologne  étaient  vêtus 
sacerdôtaletnent  le'  jour  qu'on,  les  couron- 
nait ;  et  le^soiir,  lorsqu'ils  qroittaieiit  cet  ha- 
hilleinent ,  on  leur  disait  qu'il  he  leur  servi- 
rait plus  qu'à  leur  mort,  pour  être  ensevelis 

Après  la  mort  de  Sigismond- Auguste  il» 
y  eut  un  interligne  de  près  de  deux  années, 
pendant  lesquelles  intriguèrent  vivement 
plusieurs  pfrétendans à  la.conrohne.  Ernest 
d  Au  triche,  fils  de  Pempéireur  Maximilien, 
le  roi  de  Suède  et  son  fila  le  •  duc  de  Prusse  r 
l'électeur  de  Saxe,  et  le  marquis  d'Anspachr 
se  déclarèrent  candidats,  et  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  à  la  diète.  L'archiduc  d'Au- 
triche éloigna  bientôt  tous  ses  concutrens, 
soupçonnés  de  luthéranisme.  Dans  c6*pre* 


* 
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raiera  moraens  de  la  diète  il  eût  obtenu    la 
couronne    si    les    Polonais    l'eussent  jugé' 
digne  de  la  porter  ;  mais  ils  ataient  si  peu 
d'estime  pour  ce  prince,  qu'ils  penchaient  à  se 
décider  en  faveur  de  Guillaume  Rosemberg, 
son  ambassadeur;  et  si  ce  ministre  .eût  eu 
assez  de  courage  pour  oser  accepter  leurs 
offres  ,  il  aurait  remporté  pour  lui-même  les 
suffrages  qu'il  était  venu  solliciter  pour  son 
maître.  Cependant,   faute  de   concuirefris  , 
Ernest  d'Autriche  ,  appuyé  par  la  faction  du 
légat,  aurait  été  élu,  si  le  hasard  ne  lui  eût 
donné  un  compétiteur  auquel  il  ne  s'atten- 
dait point  ;  et  l'empereur  son  père  eut  la  dou- 
leur d'avoir  dépensé  vainement,  à  la  pour- 
suite de  cette  couronne  ,  pour  l'archiduc  son 
fils,  une  somme  au  moins  de  cinq  cent  mille 
écùs  de  l'empire. 

Un  gentilhomme  polonais  nommé  Cra- 
soski,  d'une  très-petite  taille,  mais  doué  de 
^fc^ûcbuç  d'esprit,  était  venu  à  la  cour  de. 
France,,  où  il  avait  été  bien  reçu  et  avait  plu 
à  tout  le  monde.  Les  bonnes  grâces  de  la 
reine  Catherin©  de  Médias ,  qu'il  avait  su 
gagner,  lui  procurèrent  une  fortune  considé- 
rable. Se  voyant  riche,  il  voulut  retourner 
dans  son  pays.  Sigismond  -  Auguste  vivait 
encore  quand  il  arriva»  Tous  les  *seigqem« 
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polonais ,  qui  connaissaient  peu  la  cour  de 
'France  %  ne  cessaient  de  lui  faire  mille  ques- 
tions. Il  les  charmait  par  ses  récits  j  il  leur 
parlait  de  la  magnificence  et  des.  agrémens 
de  cette  cour  brillante,  et  leur  vantait  sur- 
tout  le  mérite  ^'i..Attfi àlAiPJim     (  depuis 

Henri  III),   à  qui  il  avait  en  particulier 
beaucoup  d'obligations.  C'était,  disait -il, 
un  prince  accompli,  un  jeune  hérosqui  avait 
gagné  plusieurs  batailles ,  et  que  la  fortune 
n'avait  jamais  abandonné.  La  plupart  des 
seigneurs  de  Pologne  conçurent  une  haute 
idée  de  ce  prince,  et,  après  la  mort  de  Sigis- 
mond ,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  lui  dé- 
„  férer  la  couronne.  Crasoski  les  confirma  dans 
cette  idée ,  et  par  leur  ordre  repassa  en  France 
pour  avertir  le  roi  Charles  IX.  et  la  reine 
Catherine  de  Médicisque,  si  l'on  voulait  en- 
voyer des  ambassadeurs  en  Pologne ,  le  duc 
d'Anjou  serait  élu*  Ce  fut  ainsi  qu'un  nain 
fut  chargé  de  la  plus  importante  négociation, 
et.  procura  un  trône  à.  son  bienfaiteur* }  tant  il 
est  vrai  que  les  bonnes  actions  sont  presque 
toujours  récompensées ,  et  que  l'homme  q«i 
nous    paraît   le    xnoiw    digue   d'attentioJr* 
peut  un  jour  nous  être  infiniment  utile*  t 
Charles  IX  n'aimait  pa$  son  frère.  Jaloux  de 
.  sa  réputation  et  de  la  tendresse  que  la  reine- 
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mère  avait  pour  ce  prince ,  il  cherchait  l'ocJ 
casion  de  l'éloigner.  Le  prétexte  était  trop 
beau  pour  n'en  cas  profiter.  Dès  que  le  *ia?n 
parla  au  roi  dé*  dispositions  où  Von  ëtait  $1 
Pologne  en  faveur  4e  son  frère,  il  envoya, 
dans  ce  royaume  Jean  de  Mflutluc,    évêmie 
)  de  Valence,  Gilles    de   Noailles,   abbé   de 
|  Lille,   et  Guy  de  Saint-Gelais ,  en   qualité 
^ambassadeurs extraordinaires.  La  souplesse 
et  l'éloquence  de  Montluc ,  l'argent  qnrôi  *<*, 
pandit,  ses  magnifiques  promesses,  la  haiiie 
des  Polonais  contre  un  prince  allemand ,  et 
l'exemple  récent  de  la  Bohême,  à  qui  la  ma!»  i 
son  d'Autriche  voulait  ravir  la  liberté  ,  agî-  \ 
rent  si  puissamment  sur  l'esprit  des  nonces, 
qu'ils  se  réunirent  presque  tous  en  faveur  de 
Henri  Je  Valais,  il  n'y  eût  que  les  évangé- 
listes  ou  réformés  qui  élevèrent  dé  grandes 
difficultés,  en  haine  des  persécutions  susci- 
tées en  France  contre  les  protettan's ,  et  ne 
pouvant  calmer  l'horreur  que  leur  inspirait 
l'affreux  massacre  de  la  Saint-Barthélemi.  ' 
Mais, avant  de  prononcer  définitivement, 
on  fit  un  décret  Ou  loi  fondamentale!  dont 
*les  principaux  artkies  portaient  «  te  que  les 
rois  nommés  par  la  nation  ne  pouvaient 
point  se  donner   un  successeur;  que,   par 
(jnelqWe  moyen  que  co  pât  lire ,  ils  ne  cher- 


citeraient  point  à  le  faire  élire  >  et  que  consé- 
quemment  ils  ne  prendraient  jamais  la  qua- 
lité d'héritiers  du  royfrttm*;  qu'il  y  aurait 
toujours  auprès  de  leur  personne  seize  séna- 
leurs  jsour  leur  servir  de  conseil,  et  que  sans 
leur  aveu  ils  ne  pourraient  recevoir  ni  des 
ministres  étrangers ,    ni    en    envoyer   chez 
d'autres  princes;  qu'ils  ne  lèveraient  point 
de  nouvelles  troupes ,  et  qu'ils  n'ordonne* 
raiejtf^point  à  la  noblesse,  de  monter  :,à.  çm> 
val  sans  l'agrément  de  tous  les  ordres*  de  la 
république  ;    qu'ils  n'admettraient    aucun 
étranger  aux  conseils  de  la  nation, et  qu'ils 
ne  leur  conféreraient  ni  charges,  ni  dignités, 
ni  starosties;  et  qu'enfin  ils  ne  pourraient 
point  se 'marier  s'ils  n'en  avaient  aupara- 
vant obtenu  la  permission  du  sénats  de 
l'ordre  équestre.  », 

*^^  »  •  ■*  ^   tf  ■»  *    ^"^ 

Le  jour  ou  la  diète  devait  donner  ses  suf- 
frages ,  on  vit  les  Polonais,  prosternés  à  terre, 
implorer  tous  ensemble  les  lumières  dû  Saint- 
Esprit.  .  .   .  > 

Il  ne  leur  fallut  pas  bien  du  temps  pour 
délibérer.»  En  moins  d'une  heure  le  duc 
d'Anjou  eut  la  pluralité  des  voix  dans  tous 
les  palatinats,  et  les  Lithuaniens,  sans  ex- 
ception ,  ne  demandèrent  que  lui  seul  potrr 
maître.  Des  cris  de  joie  s'élevèrent  alors  de 
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toutes  parte  :  on  méprisait,  on  recon.ua i 
.  à  peine  dans  le  camp  ceux  qui  étaient  à\ 
avis  contraire  ;  la  plupart  même  des 
sans»,  entraînés  par  la  foule,  avaient  hoi 
de  ne  pas  suivre  le  sentiment  général* 
primat,  un  des  principaux  partisans  de- 
France,  voulut  mettre  la  dernière  main  à  son 
ouvrage,  et,  à  sept  heures  du  soir  du  même 
.  jour, il  proclama  par  trois  diverses  fois  Heurt 
de  Valois  roi  de  Pologne  et  grand-duc  4* 
Litbuanie.  ^ 

Mais  le  lendemain  les  choses  changèrent 
de  face.  Les  évangélistes  prétendirent  qu'o» 
avait  omis  des  formalités  essentielles  ,  et  les 
deux  partis  coururent  aux  armes.  Les  esca- 
drons étaient  çn  présence,  les  canons   bra- 
qués des  deux  côtés  ;  le  sang  était  sur  le  point 
de  couler,  lorsqu'on  s'accorda  à  faire  procla- 
mer de  nouveau  la  nomination  dans  le  champ 
où  l'élection  s'était  faite*  Le  grand-maréchal 
.  de  la  couronne  fit  la  première  ;'  le  maréchal 
de  la  cour  fit  la  seconde,  et  la  troisième  fut 
faite  par  le  grand-maréchal  de  Litbuanie. 

On  ne  songea  plus  ensuite  qu'à  faire  signer 

à  Mqntliïc  la  capitulation  qu'il  était  convenu 

.  de  faire  avec  1p.  république ,  au  nom  de  Henri 

et  de  Charles  IX;  et  il  fallait  que  ce  premier 

prince  désirât  bien  vivement  d'être  roi  de 
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Pologne  pour  se  soumettre  à  des  conditions 
Il  rigoureuses.  En  voici  les  principaux  arti- 
cle» :  La  France  équipera  une  flotte  pour  le 
service  de  la  Pologne,:  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  les  Moscovites ,  elle  leur  fournira  quatre 
mille   hommes  de  ses  meilleures  troupes , 
dont  elle  paiera  la  solde  durant  six  mois,  eB 
même  au-delà  s'il  est  nécessaire  :  elle  les  as- 
sistera dans  toute  autre  guerre  que  pourraient 
leur  susciter  d'autres  princes  voisins  ;  mais 
alors,  au  lien  de  soldats,  elle  pourra  se -con- 
tenter de  leur  donner  des  subsides  propor- 
tionnés à  leurs  besoins  :  Henri,    tant  qu'il 
vivra ,  fera  passer  tous  les  ans  en  Pologne 
45o,ooo  florins  de  ses  revenus,  et  les  consa- 
crera uniquement  au  bien  du  royaume;  il 
acquittera  surtout  toutes  les   dettes  d'État 
contractées  du  vivant  et  après  la  mort  de  Si» 
gismbnd-Aûgiiste :  il  entretiendra  à  Paris  011 
àjgnroQpejftn^  y  êtr*- 

ftevés  d'une  manière  convenable  à  leur  n^is- 
sàncé  J  et  enfin  il  n'emmènera  avec  lui  qu'un 
petit  nombre  d'étrangers ,  auxquels  il'  n'ac- 
cordera ni  biens  ^  ni  dignités,  ni  charges,  et 
qu'il  renverra  même  aussitôt  qu'accoutumé 
aùxitsafges  du  pays  il  pourrf  6e  passer  de 
le»rs  Services. 


y 
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HENRI  DE  VALOIS,  dix-septième  roi 

de  Pologue. 

An  1573. 

L'acte  d'élection  fut  remis  &  douze arahas- 
codeurs  choisis  pour  aller  en  France  chercher 
le  ^nouveau  roi*  IU  étaient  au  nombre  de 
douze  ,  et  avaient  pour  chef  l'évoque  de  Eos- 
nanie  et  une  suite  de  cinquante  gentilahom-* 
mes-  Reçus  avec  distinction  dan?  une  des  pre- 
mières Tilles  frontières  de  France,  par  trois 
envoyés  de  Charles  IX,  ils  pénétrèrent  dans 
le  royaume,  et.  s'avancèrent  vers  la  capitale 
aux.  acclamations  des  peuples.  Ils  firent  leur 
entrée  solennelle  dans  Paris  le  dix  -huitième 
d'août  i573,  après  avoir  eïé  complimen- 
tés  par  tous  les  corps  de  la  ville,  et  accueillis 
d'abord  par  les  principaux  seigneurs  de  la 
(pour,  qui  allèrent  au-devant  d'eux,  accom- 
pagnés de  quatre  cents  gentilshommes.  On  rm 
jpeut  exprimer  l'étonnement,  de  tout  le. peu- 
ple^ disent  les  historiens)  quand  il  vit  les 
Ambassadeurs  avec  des  robes  longues,  de» 
bonnets  de. fourrure ,  des  ,s#l?res ,  des  flèches  | 
*£  des,c^rquojis}  ijiais.  l'admiration  fut  ex-  \ 
trême  lorsqu'on  vit  la  sompti?ûSJV&  <U*lftpiai  J 
équipages ,  les  fourreaux  de  leurs  sabres*~gar- 
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Wkis  «U  pierreries,  les  «elles,  lea  hoYisses/de 
leurs  choraux  enrichies  de  même;  la  bonne 
jpine,;  l'air  d'assurance  et  de  dignité  qui  les 
distinguaient  avantageusement. 

Ce  qu*on  remarqua  le  plus  dès  leurs  pre» 

■itiiefs  entretiens,  ce  fut  leur  facilité  de  s'é- 

ttotqce?  en  latin ,  en  français ,  en  ftflemaiid 

'  j&t  en  italien  j  ces  quatre  langues  étaient  aussi 

familières  à  quelques-uns  d'entre  eux  que  la 

langue  même  dé  leur  pays*  Il  noie  trouva  à 

la  coqr  que  deux  homnles  de  condition  qui 

t  parent  leur  répondre  en  lâtift ,  le  baron  de 

'•  Millau  et  le  marquis  de  Castelnaud-Mauvis- 

~  aière  j  ils  avaient  été  mandés  exprès  pour  sou* 

tenir'  à  cet  égard  l'honneur  de  la  nbblesse 

1  française,  qui  rougit  alors  de  son  ignorance: 

pour  ce  temps-là ,  ajoute  un  historien  (  Soli- 

#*&c}9  Citait  beaucoup  qjie  d'en  rougir. 

Henri'  de  Valois  r  à  l'arrivée  en  France  des 
ambassadeurs,  assiégeait  La  Rochelle,  le  plus 
fort  botilevart  des  religionnairefc ,  qui  s'y  dé- 
fendaient avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  cou* 
rage,  que  ce  prince  fut  heureux  de  trouver 
un  prétexte  pour  le  ter  le  siège  sans  tien 
perdre  de  sf.  gloire* 

I^rs  de  la  preqiière  audience  que  les  am- 
bassadeurs eurent  de  leur  roi,  l'évêque  de 
fognanie,  portant  la  parole,  lui  dit. entre 

K  a 
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autres  choses  qu'il  ne  devait  qu'à  sofe  mérite 
la  couronne  qu'ils  Venaient  lui  offrir,  et 
qu'ils  ne  doutaient  point  qu'il  n'ajonfftt-ft 
ses  premières  vertus  toutes  celles  que  PhcmJ 
neur  et  le  devoir  allaient  bientôt  lui  rendre 
nécessaires/  .  i 

Lie  roi  répondit  en  latin  qu'il  aurait  tôu* 
jours  une  reconnaissance  extrême  de  la  ten* 
dre  affection  que  la  Pologne  lui  témoignait; 
qu'il  n'oublierait  rien  pour  l'augmenter ,  sHl 
ne  fallait  pour  cela  que  la  mériter  sans 
cesse,  et  qu'il  jurerait  volontiers  tout  ci 
tju'elle  exigerait  pour  ses  libertés ,  quoique 
-dans  le  fond  l'amour  qu'il  lui  portait  fut  wii 
lien  plus  fort  que  tous  les  serinens  tju^il  éHft 
prêta  faire.     •  x  •...•..■.  : 

Ce  fut  «dans  l'église  met ropolkàihe  de 
Paris,  en  présence  de  Charles IX,  de  CàfRfè 
rine  de  Médicis ,  de  la  reine  Elisabeth 
(  épouse  du  roi  de  France ),  dés  ainbassai 
deurs  de  Pologne ,  du  parlement  et  de  toute 
4a  cour,  que  Henri  de  Valois  prêta  serment  de 
maintenir  leSs  privilèges  et  les  lois  dePjriogttè 

Cette  cérémonie  devait  être  suivie  d'iiàte 
autre  qui  ne  demandait  pas  moins  de  solènj- 

- 

nitc.  Il  restait  à  remettre  au  ndu veau  roi  de 
Pologne  le  décret  de  son  élection  ;- ce  fut  trais 
jours  après  qu'on  le 'lui  présonU-cUiis  la  ' 
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grince  £a)le  dit  palais ,,  où  Von  aYait  élevé 
une.  espèce  de  théâtre  pure  des  plus  riches  ort 
iteiiiens^Gharlçs  JX*t  Henri,  la  reine- mtère, 
1*  r^ine  Elisabeth ,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi 
de  Navarre  y  étaient  assis  sous  de  magnifi- 
que* dais.  Jamais  assemblée*  ne  fut  si  bril- 
lante $  la  cour  et  la  *ville  s'étaient  piquées 
A'y  paraître,  avec  le  plus  grand  éclat* 
.  Les  ambassadeurs  furent  reçus  à  la  porte 
Ju  palais  par  le  duc  de  Guise,  grand- mattre 
de  la  maison  du  roi.  Le  diplôme  qu'ils  ap- 
portaient était  enfermé  dans  une  cassette 
dVgent  j.  deux  ambassadeurs  la  portèrent 
lur  leur*  épaules,  depuis  l'escalier  de  la  cour 
jusqu'à  la  salle.  Ce  fut  Févêque  de  Posnauie 
qui  ouvrit  la  séance.  11  commença  par  de* 
(pander  au  roi  de  France  s'il  voulait  bien 
<}u'an(présentât  à  Henri ,  et  qu'on  lût  ensuite 
le  décret  qui  déclarait  ce  prince  roi  de  Po- 
logne :  Charles  y  ayantconsenti  par  la  voix  de 
ton  chancelier,  le  prélat  se  tourna  vers  Henri, 
♦et  le  supplia  de  recevoir  cet  acte  d'aussi  bon 
cœur  que  le  lui  offraient  le  sénat,  la  no- 
blesse et  tous  le*  ordres  de  la  république.  Il 
«  pressa  de  venir  jouir  de  la  tendresse  de  ces/ 
atétnes  peuples  qui  ne  fondaient  déjà  plus 
*ur  bonheur  ijue  sur  ses  vertus ,  et  parais* 
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saient' n'attendre  que  de  sa'  talent  le  ttitntfi 
tien  et  l'accroissement  de  leur  puissance. 

Ayant  fini  son  discours,  il  présenta  le  d& 
cret  à  Henri ,  qui  le  remit  au  castellan  de 
Sariok  pdur  en  faire  la  lecture.  Rien  *r'y 
était  oublié  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  hon* 
neur  h  la  dynastie  régnante  en  France ,  et 
relever  le  mérite  du  nouveau  roi.  À  la  fini»  i 
cette  cérémonie  le  roi  de  Pologne  reçut  leâ 
complimens  de  son  frère  $  et  ceux  de  toii'J  les 
princes,  ministres*  et  cottrtidans  qui  avaient 
assisté  à  cette  solennité.      ' 

Le  lendemain'  le  roi  voulût  que  son  frère 
fît  son  entrée  dans  Paris  en  qualité  de  rot 
de  Pologne.  Rien  ne' fut  oublié  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à:la*  pompe  de  cette  lèïéi 
Charles  IX  j  dans  Texcès  de  la  joie  qh'il  res- 
sentait du  prochain  éloiguement  de  sonïrèrey 
liîi  prodiguait  tous  lès  hoimeur&  9Le  nûû* 
Veau  roi  étant  sorti  de  Paris \  y  rentra  par  le 
faubourg  Saint -Antoine,  précédé  de  deux 
raille  hommes  de  pied ,  et  de  deux  cent  cin-  * 
quante  maîtres  (riches  cavaliers).  A  la  port* 
de  la  ville  lés  officiers  municipaux  en  corpft 
lui  en  présentèrent  lés  clés,  et,  remontant  à 
cheval,  se  hâtèrent  de  marcher  avant  les 
membres  du  parlement,  qui.  étaient  tous  eii 
robe  rougé,  et  quesuiyaientles  gentilshommes 
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4e  la  famille  des  ambassadeurs  pelonaii. 
Tous  les  domestiques  des  deux  rois,  les  p re- 
quiers officiers  de  la  couronne .  le  chancelier 
lui-même  portant  les  sceaux,  fous  les  mi- 
nistres étrangers  venaient  ensuite.  Le  duc 
de  Guise  portait  le  sceptre  devant  Henri ,  q  u  i , 
arméde  toutes  pièces,  marchait  sous  un  dais, 
ayant  à,  ses  côtés  le  duc  d'Alençon  et  le  roi 
de  Navarre  ,  et  après  lui  les  princes  du  sang 
et  les  ambassadeurs  de  Pologne ,  accompa- 
gnés chacun  d'un  des  premiers  seigneurs  de 
l'Etat. 

Cette  pompeuse  catalcade  se  rendit  au  pa- 
lais, au  bruit  des  acclamations  d'une  foule 
•4e.  citoyens  qui  ne  cessaient  de  faire  des 
vtœux  pour  la  prospérité  de  Henri.  D'espace 
en  espace  on  voyait  dans  les  rues  des  ares 
de  triomphe  ornés  de  statues,  d'emblèmes  et 
d'inscriptions  ;  quelques-uns  étaient  à  la 
gloire  de  la  Pologne,  et  la  plupart  représen- 
taient l'union  des  deux  rois. 

Au  milieu  de  tant  de  fêtes  et  de  repas 
somptueux  qui  les  suivaient  toujours,  les  Po- 
lonais n'oubliaient  point  les  intérêts  de  leur 
patrie ,  et  pressaient  le  départ  de  leur  roi. 

Enfin  il  se  décida  à  commencer  son  voyage  , 
&\  quitta. la  France  avep  une  extrême  dou- 
leur, I^a  reine-mère  le  conduisit  jusqu'en 


*-.t 
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Xorraîne.  Il  passa  par  l'Allemagne  ,  et  eiW 
tra  ensuite  dans  le  Palatinat»,  sur  l'invita* 

-tion  que  lui  fit*  faire  FélecJEfiJUUL' 
déric  III*  On  ne  s'attendait  guère  à  cetie 
"politesse  "dé  la  part  d'un  prince  qui  ëtait  zélé 
protestant;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
.voir  que  Frédéric  n'offrait  au  nouveau  roi 
un  passage  dans  ses  Etats  que-pour  se  pro- 
curer une  occasion  de  mortifier  en   sa  per- 
sonne le  plus  cruel  ennemi  des  religionnai- 
ares.  11  feignit  une  maladie  pouf  se  dispenser 
d'aller  au-devant  de  Henri,  et  l'envoya  prier 
de  venir  le  voir  à  Heidelberg  :  Henri  ne  crut 
pas  pouvoir  honnêtement  se  refuser  à  cett» 
invitation;   il  se  rendit  à  Heidelberg  avec 
peu  de  suite.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  porte 
du  château  de  l'électeur,  personne  ne  se  pté- 
.'senta  pou  rie  conduire.  Il  monta  seul  l'esca- 
lier^  et  rencontra  en  chemin*  Jean  Casimir, 
un  des  fils  de  Frédéric  >  qui  luifitdefc  excuses 
de  la  part  de  son  père.  Il  était  accompagna  de 
deux  gentilshommes  français  >  qui  s'étaieitt 
sauvés'du  massacre  de  la  Saint-Barthélétm> 
et  qui  lançaient  sur  Henri  dés  regards  furieux 
et  menaçons.  L'électeur  palatin  reçut  Henn 
avec*  une  froideur  affeétëe.  Il  y  avait  dans  sa' 
.  chambre  un  tableau  qui  représentait  le  mas^ 
sacre  de  la  Saint-Bar  thélemi.  où-Ton  dÉstiH* 


» 

Malt  particulièrement  Pain  irai  de  Gt%pi  et 

Quelques  autres  seigneurs  illustras,  x<  Re- 

g>  connaissez- vous  ces  personnage*?  dit  l'é? 

»  lecteur  à  Henri  en  lui  montrant  le  ta- 

»  bleau  ?  —  Oui  ,  je  les  reconnais ,  répondit 

»  fièrement  la  roi  de  Pologne»  ..— ^  Hé  bien,  re* 

»  prit  virement. Frédéric,  ces  grands  hommes 

»  ne  tous  paraissent  pas  accuser  leurs  lâche* 

»  assassins  de  çrua,utéel  de  perfidie *..♦...,♦» 

Henri  répliqua  sèchement  «  que  ces  hommes 

»  avaientf  il  est  vrai,  de  grandes  qualités, 

»  mai*  qu'il»  en  avaient  abusé.  »  L'électeur, 

à  qui  l'enthousiasme  et  le  fenatismé  faisaient 

prdre  la   gravité ^  lança  encore  à  ce  sujet 

quelques  .mots  insultans   contre  Henri.  A 

t*ble  il  eut  soin  de  ne  le  faire  servir  que  par 

des  Français  réfugiés}  enfin,  pour  comble 

^insulte ,  Frédéric  lui  fit  voir ,  dès  le  lende- 

main.  de,,  son  arrivée,  qu'il  n'avait  feint  une 

indisposition  que  pour  6e  moquer  de  luij 

et  affecta  de  faire  en  sa  présence,  quelques 

exercices  qui  demandent  de  la  santé  et  de  la 

tigneur. 

Le  reste  du  voyage  dé  Henri  fut  très-heu-, 
jeux.  Un  corps  considérable  de  Polonais  vint 
,  h  recevoir  sur  les  frontières.    Ete  quelque 
cAté  qu'il  jetât  les  yeux,  il  voyait  des  cam- 
pagnes la  plupaxt  incultes ,  des  bots  in»- 
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ftienses  et  négligés ,  des  villages  énsevefïs 
dans  les  neiges  où  dans  les  boues ,  des  villes 
sans  murs  et  presque  sans  maisons ,  partout 
un  air  de  confusion  et  de  désordre.  Il  lui 
semblait  apercevoir  dans  les  palatins  une 
mine  aîtière  et' superbe,  dans  te' peuple  une 
stupide  grossièreté.  "Oh  langage  inconnu  et 
des  mœurs  rudes  et  barbares  en  apparence 
lui  inspiraient  un  sentiment  d'autant  plus 
désagréable,  qu'il  ne  pouvait  s*empêcher  de 
les  comparer  à  ce  qu'il  avait  tu  et  entendu 
dans  Pheureux  climat  où .  il  avait  prie* 
naissance. 

Son  entrée  à  Posnanie  démentit  bientôt  Ta' 
triste  idée  qu'il  s'était  faite  de  ses  États  ;  il  ne 
vit  dans  cette  ville  que  luxe  et  que  rriagnifi- 
cence.  Trois  mille  nobles  à  cheval  f  superbe^ 
ment  vêtus,  et  plusieurs  sénateurs  de  lai 
grande  Pologne,  dont  qiielques:uns  étaient 
babilles  â  la  mode  du  pays,  et  le  plus  gr âii cl 
nombre  à'  la  française",  étaient  allés  au-de- 
vant de  lui.  Le  palais  de  l'évêqùe,  dans  lequel 
il  logeait,  et  la  somptuosité  des  .fêtes  que  ci 
prélat  et  la  ville  lui  donnèrent  pendant  frôia 
jours,  durent  lui  faire  aisément  apercevoir 
que  les  Polonais  sont  naturellement  fastueux 
t%  magnifiques ,  et  se  piquent  peu  d'économie* 

\&  réception  qu'on  lui  fit* à  £râcovxe,~bu 
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tourf  les  députés  des  provinces  s'étaient  fertt* 
dus  pour  la  diète  de  couronnement ,  confirma 
encore  plus  la  vérité  de  ce  que  nous  Tenon» 
de  dire.  Les  seigneurs  les  plus  distingués  dit 
royaume,  aussi  empressés  à  montrer  leur» 
opulence  qu'à  marquer  la  joie  que  leur  cau- 
sait l'arrivée  du  roi,  étaient  tous  Tenus  en 
cette  ville  avec  des  trains  $i  brillans ,  qu'unr 
seul  de  leurs  cortèges  eût  pu  suffire  pour 
donner  de  l'éclat  k  l'entrée  de  ce  prince»  La 
foule  de  ces  seigneurs  était  si  grande,  leur 
suite  si  nombreuse,  et  leur  usage  ordinaire 
de  faire  des  harangues  si  exactement  observé, 
(|u'il  fallut  un  jour  entier  à  Henri  pour  arri- 
ver à  Cracovie,. quoiqu'il. n'en  fût  qu'à  cinq; 
cents  pas,  le  dix-huit  février  i&£4>  jour  des-* 
tiné  à  sa  réception  dans  cette  capitale. 

Cette   entrée,    si   extraordinaire    par   sa 
pompe,  est  la  seule  de  ce  genre  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'Histoire  de  Pologne,  et  mé- 
rite de  fixer  un  instant  l'attention  de  nos  lec-r 
teurs.  Le  dix-sept  février  Henri  passa  la  nuit 
.  dans  une  maison  du  palatin  de  Graoovie,  # 
cinq  cents  pas  de  la  ville.  Le  lendemain  l* 
sénat  et  toute  la  noblesse  s'y  rendirent.  Celui 
<un  marchait  à  la  tète,  et  devant  qui  Pon  por* 
tait  k  croix .,.  était  l'archevêqne  de  Gpesne$ 
il  était  dans  eon  carrosse  avec  les  évêque» 
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de  Fosnauit  et  deJPlocsko^  ils  avaient  a  ko$ 
suite  deux  cents  piquiers  vêtus   à   la  hon- 
groise,   d'habit?  de   velours  «   brochés  d'or,» 
L'archevêque  de  Léopold  venait  ensuite,  ac- 
compagné des  évêques  de  Caminieck  et  d* 
Cracovie^  avec  deux  cents  chevaux  équipés  à 
l'italienne.  Ils  étaient  suivis  die  l'évêqo*  de*. 
Cujayie,  de  celui.de  Culm  et  dn  palatin  d& 
Lencici,  avec   une   suite   très  -  nombreuse- 
Après  eux  paraissait  le  castelLan  de  Cr&eo* 
vie,  suivi  de  deux  cents  cavaliers'  avec  des 
casaques  brochées  dW  et  d'argent  f  ensuite? 
on  voyait  tous  lés  palatins  avec  des  équipages 
superbes:  celai  dé  Cracovie,  accerapagnè  du 
$raroste  de  Sendomir,spn  frère 9  menait  trdfc 
cents  cavaliers  vêtus  les  uns  à  la  hongroise, 
les  autres  à  la  manière  des  Tartarea*  Le  pa- 
latin de  Sendomir,  avec  le  grand  écuyersou 
frère }  en  avaient  deux  cent  cinquante  éçm^ 
pés  de  même.  Le  palatin  de  Calisch  avait  une 
troupe  toute  brillante  de  pierreries  ,* et  coatti* 
tuée  à  la  manière  des  Huns»  Mais  celui >qoi 
parut  av<vc,ie  plus  d'éclat  fut  Albert Imki  i 
palatin. dé  Siradie,  avec: quatre  cents  cava* 
liws  magnifiquement  vêtus  à  la  hongroise  j 
et  cent  à  la  façon  des  Tartar os.  Immédiate" 
pient  après  venait  im  rad&ivàl  vêtu  riche* 
ment  a  ^italienne  5  puis  le  duc  et  palatin  d* 


Riovie,  avec  ses  deux  fils;  l'un  cdsturtfé  & 
l'italienne,  l'autre  à  la  moscovite,  et  trcâ* 
lents  Cavaliers  ;  ensuite  le  paiatiti  de  Breslaw, 
avec  deux  cents  hommes,  de  la  province  dé 
;Y*>Urinie,  en  habit  de  Tàrtares.  Après  eux 
Tenaient  les  palatins  de  Culm,  de  Marien* 
bourg  et  4e  Foméranié,  avec  leur  suite  ha- 
&&ée  à  l'allemande  ;  Ma  étaient  accompagné*  ' 
d'un  riche,  seigneur  prussien)  qui  menait 
trente  éntrastiers ,  et  du  palatin  de  Lublin, 
qui  en  avait  deux  cents  habillés  à' la  hon- 
groise,, mais  de  différentes  manières*  Cette 
marche  ,  dont  nous'  abrégeons  les  détails  , 
était  fennée  par  les  starostps  et  par  les  chefs 
des* officiers  da  roi,  chacun  ajeç  sa  troupe: 
Le  reste  des  seigneurs  Tenait  s^tns  ordre ,  et 
^l  eux  la  bourgeoisie  et  le  petit  peuple 
4jpé   à    l'allemande,  an  nombre  de  cent 
viugfr  cavaliers  et  de  quatre  mille  hommes 
d'mËuiterie.i 

Henri'  parut  dans  cette  superbe  cavalcade 
monte  sur  un  cheval  très- richemikt  harna- 
chèj  et  #ous  un  dais  porté  par  les  consuls  4e 
la  ville.  Les  ducs  de  Nevers  et  de  Mayenne 
venaient  immédiatement  après  lui}  ensuite 
lemarqnis  d'Elfeceuf  et  les  autres  seigneurs 
français  ,  chacun  entre  deux  palatins  qui 
les  accompagnaient  par  honneur,  et  leur  ter 
joignaient  toutes  sortes  de  déférences* 
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Tandis  que  la  faction  -qui  avait  porii 

Henri  'de  Valois  sur  le  Irène   recevait  cfc 

prince  avec  les  plus  grandes  marques  de  jeée} 

le  parti  contraire,  tout  composé -des  sén» 

tetrrs  de  la  nouvelle  religion ,  cherchait  hs 

moyens  de  l'intimider  par*  les  humiliations 

et  les  inquiétudes  qu'il  lui  préparait*  Le  jetA 

destin1  é  pour  le  couroftiement,  on  se  rendit 

à  l'église  cathédrale  de  Cracovie.  Le  primat 

allait  commencer  cette  .  auguste  cérémonie^ 

lorsque  1*  grand-maréchal  delà  couronjoe^ 

leva ,  et  y  ^adressant  aux  Polonais  de?**  fit* 

tion  d'un  ton  rempli  d'audace ,  tint  un  di* 

cours  séditieux   dont  il  espérait  les  résultats 

les  plus  CuneOfcs  $  il  déclara  qu'il  s'opposait  ' 

«m  sacre  du  roi,  à  moins  qu'il  ne  renouvelât 

on  sa  présence  le  serment  quHl  av 

fait  de  ne  point  inquiéter* le*  protesta* 

discours  remplit  rassemblée  de  trouble  *£*& 

confusion  ;  les  réformés  et  les  catholiques^ 

menaçaient  réciproquement,  et  paraissaient 

disposés  à  ne  pas  s'en  tenir  aux  menace*, 

lorsque  la  prudence  dn  fameux  de  Pihrao,. 

"qui  avait  suivi  Henri  en  Pologne  en  qualité 

de  son  chancelier ,  àppaisa  ce  tumulte.  Il  wt 

pencha  vers  le, roi,  feignant  de  recevoir  ses 

ordres  3  puis,  adressant  la  parole  au  primat, 

«Le  roi  vous  ordonne  >  lui  dit-il  d'o»  tôt» 
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Itfenne,  de  commencer  la  cérémonie  j  s» 

^majesté  pourvoira  au  reste,  de  concert  avec 

Mesénat*  »  Ce  ton  d'assurance  et  d*  jfermeti 

imposa  aux^factieux  y  et  le  roi  fut  couronné* 

*  Peu  après  >cstte  cérémonie  me  aventure 

tragique  faillit  Rallumer  la  guerre  civile  ei» 

Megne,  Lorsque  les  etp*its:qont.écbanfleq 

%**ce  royaume,  le  plus  léger  incident  peut 

èfttner  tm  bouleversement  général.  Un  jeune 

gemfthonrtme  vif  et  impétueux,  nommé  Zlx» 

JewAi ,  et  doirt  Tunique  talent  était  de  ma* 

jffr  un  cheval  avec  adresse,  Tint  planter  tu* 

feftce  dans  la  cour  du  château  V  tous  les  fe* 

Aities  mènes  du  roi ,  criant  à  haute  *eix  que 

celui  qui  voudrait  sign-aler  son  aele  pour  leur 

fcotiveatt  maître  devait  lui  disputer  la  gloire 

éWfcter  cette  lance  du  lieu  où  elle  était*  Un 

gtottHhbmme ,  nommé  Charwaski,  qui  était 

Jto/jeirvice  du  coin  te  Tcncxyn ,  castellan  dé 

Yiùpncz  et  grand  chambellan  j  entra  «ur* 

Ifcfcatof f»  en  lice ,  et  remporta  le  prix  do  Ce 

ridicule  combat*  Zborowski ,  ne  connaissant 

Neutre  étstinction  que  celle  delà  naissance^ 

ttcrut  déshoàotvjd'ètrevaiiicu  paru»  homme 

hUcvkt,  comme  dégradé  par  sa  qualité  de  do* 

toestàqtoê,  quoique*;*  soit  l9i|sage  etk  Pologno 

T^e  la  pauvre  noblesse  s'attache  aux  seigneurs 

tfetafe  $  il  crut  qye  Tencayn  *V**  aposté  cet 


(  *3te  >; 
Vornm*  à  dessein  de .  l'insulter,  et  pf&ej 
quTil  l'envoyât  reporter Ja  lance,  et  lui  ùài 
des,Mcnses  de  m  témérité.  Le  cactellan  j 
et  modéré  ,  répondit  avecpolrtesse  qn«y 
«ne  pareille  occasion,  il  n'avait  rien  à 
donner  à  un  citoyen  libre,  et  qui  servait 
pui^longrterapa  avec  honneur  dans  le^top^ipe^  i 
de  la  nation.  iI^queitflle>s'échau{&,. les  ajfâfc 
accourent  pour  secourir  leur»  amis  ;  un  com-v 
bat  furieux.se  livre  dans;  la  cour  méjnç.dt* 
château .  Le,  roi ,  qui .  sortait  alors  .du.  «énat* 
croit  que  les  catholiques  sont  aux  raain*.*feftv 
les  protestans  jil  veut  avancer  pour  apaise* 
le  tumulte}  mais  tous  les.  Polonais  dè'.it 
suite  l'abandonnent,  et  il ..  ne  reste  que  Us 
Français  auprès  de  sa  personne.  Alors  iLse. 
persuade  que  l'on  en  vent  partioutièremeoyà 
lai  j  il.  prend  se*  armes,  et faitaussitét  raçtemi» 
Uer  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués*  Fendant 
ce*  temps  let  combat  continuait.  Une  &ulç4ff. 
Polonais  perce  jusqu'à  la  >porte'de»eon  apparu 
tcment  ;  résolu  de  vendre  cher  s,a.vie,;lf 
prince-fait  ouvrir,  et  se  présent*  aux  prétest 
du»  séditieux}  niais ,il  ne'  voit  que  de?  goa*} 
effrayés  tjui  implorent   sa  justice,  en  lai 
momurant  le  corps;  d'un  castellan  ,  percé,,  de> 
coupa.  Henri  pron^et  de  punir  W  coupables, 
La  cause  fui  plaidé*  jud^uM*»»***  en  pré? 
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Éfabe  du  roi ,  et  Zborovriski  fut  condamné  à 
tott  bannissement  perpétuel ,  mais  sans  tache 
l'infamie.  Cet  arrêt  trop  doux  ne  contenta 
Mcun  parti  ,  et  le  roi ,  pou r  comble  ,*  donna 
la  place  du  malheureux  castellan ,  mort  de 
»6s  blessures ,  à  un  parent  de  son  meurtrier. 
•  Une  telle  injustice  révolta  tous  lès  esprits; 
Henri',  ne  pouvant  plus  résister  aux  troubles 
eNtttx  factions  qui  déchiraient  le  royaume-, 
prit  le  parti  de  ne  plus  se  mêler  d'aucune  af- 
faire. Retiré  dans  le  fond  de  son  palais,  avec 
quelques  favoris,  il  charmait  ses  ennuis  par v 
de  frivoles  amusemens  ♦,  les  bals,  les  comé- 
dies, la  chasse,  les  festins  occupaient  tout 
«on  loisir, -en  attendant  que  la  mort  de  son 
frère,  qu'il  avait  laissé  languissant  et  ma- 
-larde,  lui  permît  de  retourner  en  France.  Les 
Tffinx  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  former 
furent  bientôt  accomplis.  Des  courriers  en- 
vbyés  par  Catherine  de  Médicis  lui  annon-  - 
cèfént  la.TOort  de  Charles  IX  i  sans  enfanat 
nulles,  décédé  le  3o  mai  1674  j  *  le  près* 
serent  de  venir  an  plutôt  régner  dans  sa 
patrie;  Cet  avis  important  lui  parvint  au  l?out  - 
de  quatorze  jours.  Henri,*  craignant  que  le  * 
sénat  ne  s'opposât  .à  son  départ ,  forma  le 
dessein  de  s'échapper  furtivement.  I*a  nuit 
du' dix-huit  juin  ,  au  sentir  d'un'  bal  qu'il 
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avait  donné  exprès  à  la  sœur  du  feu 
gismond-Auguste,  il  rentra  dans  son  ap] 
tentent  comme  pour  y  prendre  du  repotti 
se  coucha  en  effet,  et  Ton  éteignit  les 
mières  ;  mais  peu  après  Sauvrai  et  Lave] 
capitaines  de  ses  gardes,  y  étant  entrés,  F 
méfièrent  avec  eux,   pendant  que  tout 
monde  dormait  dans  le  château  et  dam 
ville.  L'ayant  fait  sortir  par  une  ptfte- 
château  qui  donnait  dans  un  des  fauboui 
ils  le  conduisirent  à  pied  jusque  dans  une  cl 
pelle  ,  où  des  domestiques  l'attendaient 
des  chevaux  et  des  relais  qui  avaient  été  pi 
parés  en  secret* 

Au  premier  bru  h  de  la  fuite  du  roi 
peuple  de  Cracovie  se  souleva ,  et  voulut  fait 
main-basse  sur  tous,  les  Français,  qu'il 
gardait  comme  complices  de  '  F  évasion 
son  souverain.  On  députa  le  grand-cbaml 
lan  comte  de  Tencsyn  à  la  tite  de  chm 
cents  chevaux ,  pour  le  poursuivre,  VaÈtètfyi 
et  le  faite  revenir  de  force  au  cas  que  1* 
prières  n'eussent  aucun  effet.  Tenc&yn  ne  pat 
joindre  le  roi  qu'en  Silésie;  il  se  jeta  à  a* 
pieds ,  le  conjura  avec  larmes  de  céder  s 
l'empressement  que  ses  sujets  avaient  de  !• 
revoir,  et  lui  peignit  le  triste  état  du  royaonw 
fcvr£  aux  factions  intestines.  Toi|t  fat  inutile 
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JHenri  avait  prie  son  parti  :  il  congédia  Tene- 
zjn  avec  des  promesses  vagues  de  «revenir  et 
d'envoyer,  en  attendant  son  retour,  des  mi* 
niatres  sages  et  prudens  qui  veilleraient  au 
repos  de  la  Pologne,  En  achevant  ces  mots, 
dit  un  ^célèbre  historien  (  de  Thou  ) ,  Henri 
tira  de  son  doigt  une  bague  de  grand  prix^ 
dont  il  fit  présent  à  Tencayn  ,  qui  s'ouvrit 
alors  le  bras  de  spn  poignard ,  et  suça  le  sang 
qui  sortait.de  la  plaie,  pour  assurer  le  roi 
d'un  attachement  éternel  :  usage  des  anciens 
Scythes,  abpli  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  dans  le  nord  de  l'Europe*  .  - 

Henri  reçut  à  Vienne  un  accueil  brillant 
de  l'empereur  IVUximilien ,  qui  n'écouta  que 
1  sa  magnanimité  naturelle,  en  méprisant  les 
conseils, perfides  qu'on  lui  donnait.  Peu  sa* 
tisfait  d'avoir  envoyé  au-devant  de  Henri  lee 
deux  archiducs  ses  enfans  pour  le  compli* 
xnenter  de  sa  part,  et.  d'être  allé  lui-même  à 
sa  rencontre^  suivi  de  soixante  carrosses  mm» 
griifiques  et  de  trois  cents  chevaux,  il  1m 
prouva  son  amitié  par  des  avia  trèa-saget» 
Dans. un  entretien  particulier  il  l'exhorta  à 
jsignaler  «on  entrée  en  France  par  une  utile 
modération  envers  les  protestans;  il  lui  dit 
que  la  forcent  le  courage  «e  trouvaient  plus 
fomœftn&peftt  <&umlU  deujceur  et  dan*  \k 
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bonté  que  dans  là  colère  et  dans  là 
geance;  que  l'honneur  des  princes  »'< 
•pas  de vainerte  leurs  sujets,  mais  de  les  rei 
heureux,  ce  Le  moyen  d*agraiï dir  vos  Étàfl 
«»  ajouta  Maxïmilien ,  est  d'y  ménager 
»  foule  de  Français  trop  long-tempfe  jm 
»  entés  ,  et  qui  sont  non  seulement  coi 
j>  perdus  pour  la  nation,  mais  qui  par- 
y>  eespoir  cherchent  à  déchirer  le  sein  de 
»  patrie.  *De  toutes  les  séditions,  il  ri^en» 
s>  point  déplus  dangereuses  que  celles îçfêt 
»  fantent  de  faux 'préjugés  de  religion* 
»  France  a  usé  envers  les  protesta ns  d'àsi 
»  de  violence,  et  il  est  temps  de  s'àpercevoi 
»  qu'au  lieu  d'étoujffer  leur  audace,  on 
»fait^qHe  Li  ranimer.  o>  .  *    • 

•    Malheureusement  Henri  ne  profita  péi 
de  ces  sages  Conseils.  Il  se  trttuva  en  Frant 
datte  une  position  beaucoup  plus  embarras 
santé ^que  ne  Tétait  celle  qu'il  aVait  é|>roit; 
en  Pologne ,  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  soiiï 
ger  au  sénat  de  son  ancien  royaume ,  qui  li 
ik  dire  que  s'il  n'était  dé  retour  au  bout  3f\ 
neuf  mois  on  lui  donnerait  un  successeur. 

lie. tewne  étant  expiré ,  la  diète,  assemblée  { 
^depuis  long- temps,  déclara  le  trône  vacant,  lé  j 
1 5  juillet i5y5.  Le  décret  portaifee  qu'attendu 
jquele  rei  ne  Vêtait  point  rendu  en  Polqgn* 
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iaii  jour  marqué  par  la  diète  tenue  à  Vareo* 
vie  l'année  précédente,  le  sénat  et  la  no- 
blesse se  libéraient*  du  serment  de 'fidélité 
qu'ils  lui  avaient  prêté ,  le  déclaraient  déchu 
de  la  couronne  de  Pologne,  et  annonçaient 
le  royaume  vacant ,  de  même  que  s'il  Tétait 
nar  la  mort  de  ce  prince.  »      .       ,     - 

Victime  de  la  guerre-civile  et  du  fanatisme 
qui  déchiraient  le  sein  de:  la  France,  Heu* 
ri  III  (  de  Valois  )  fut  assassiné  à,Sain  t-Cloud  , 
'  le  prenne?  août  i58q  ,  par  un  scélérat  de  ja- 
cobin, nommé  Jacques  Clément,  et  mourut 
Ip  lendemain  deux  août*  à  trente-neuf  ans* 
après  avoir  régné  cinq  mois  en  Pologne,  et 
quinze  ans  sur  les  Français.  C'était  un  prince 
fiable ,  qui  joignait  des  raçeura  corrompues  à 
dfjjS  pratiques  de  piété.  Il  s'énonçait  faciles 
n?en$  et  avec  t  grâce  j   Péjoqaence  lui  était 
comme  naturelle 3  il  savait  le  latin  aussi  bien 
k  qi^  le  français,  Il  était  libéral, a  et  quelque? 
fois  prodigue ,;  d'une  affabilité  et  d'une,  poli- 
tesse, extrêmes*  Son  extérieur  et  spn  port 
^  nia jjestueux .  charmaient  tous  ceux   qui   1* 
1   voyaient;  il  enleva,  d'abord  Jous  les  cpmrs 
des  Polonais  ,  qui  crurent-  voir  le  présage  du 
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ÈnBifiTE  BATTOBl/ prince  de  Transyli 

ni«  y  et  dix-huitième  *oi  de  Pologne»  ,, 

■       *       •      ... 
Histoire  dés  Cosaques  « 

.  .  .  A*  i5?5..  , 

Ames  avoir  dédaré  le  trône  vacant  y 
Polonais  se  partagèrent  en  deux  facti 
'  l'une  proclama  rbiPem^ereiirMaxiniïliéïk 
Vautre  déféra  le  trône  a  la  princesse 
Jagellon ,  fille  de  Sigismond  1er ,  et  sœur 
Sigismond-Augiïste ,  aux  conditions  <ja*èfl 
le  partagerait:  avec  Etienne  Battôri,  pïï** 
de  Transylvanie,  'quelle  prendrait 
époux.  La  mort  de  Màximilien 'délivra  TSè 
tôt  la  Pologne  d'un  dangereux  enbteiiiitcjtrî^ 
préparait  à  profiter  des  &v&ibngdù.jtoy££lij 
pour  Soutenir  les  droits  Qu'une  partie  ifè\ 
natfon  lui  avait  donnés'.  Débarras&é  dèÉ 
cùncurrentr,  Battori  n'éprouva  pic/a  cTôl 
tacle;  il  épousa  la  princesse,  etsérfitcôfcriutf] 
ner  à  Cracovie.  A  sdn  avènement  ait  ttffài] 
lès  Etats  nommèrent  seize  sénatêurépogt^ 
suivre  le  rloT'^Kndêr  "de  "ses  'consuls'  :  <rèS 
Ptiriginedei  sénateurs  résidetfs;    ' 

Là  ville  de  Dantzick  s*êfàit  déi&trée  ètùfa- 
veur  de  Maximilien ,  et  refusait  absolument 
de  reconnaître  Bat tori.  Ce  prince,  irrité,  se  vît 


.».,  ?.'r  », 


contraint'  dWn  faire  former  le  siège  par  un  «le 
ses  plus  fameux  généraux.  Comme  son  ar* 
mée  était  peu  nombreuse,  lesDantzàcois,  qui 
avaient  reçu  un  secours  de  troupes  aile* 
ni  au  des,  sortirent  le  jour  de  Pâque  pour 
l'attaquer  à  l'improviste  5  mais  un  orage  af» 
Creux ,  accompagné  d'éclairs  et.  de  tonnerre, 
sembla  s'opposer  à  leur  dessein;  ils  furent 
obligés  de  rentrer  dans  leur  ville.  Quelques 
jours  après  ils  vinrent  livrer  un  furieux  com- 
bat aux  assiégeans>  dans  lequel  ils  eurent 
tout  le  désavantage*  Dans  cette,  occasion 
deux  mille  Polonais  battirent  quinze  mille 
tant  rebelles  qu'Allemands  f  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  restèrent  sur  la  place,  et 
quinze  cents  furent  faits  prisonniers .  Malgré 
là  supériorité  de  ses  troupes,  Bat  ton,  aussi 
généreux  que  magnanime,  voulut  bien  rece- 
voir les  révoltés  en  grâce,  et  confirmer  lçe 
privilèges  de  leur  ville'. 

A  la  faveur  de  ces  guerres  intestines , .Je 
cz^r,  souverain  de  Russie,  se  rendit  maître  de 
-toute  la  Livonie,  dans  laquelle  il  commit  las 
pïusaffreux  ravages»  Les  habitan^de  Lendenr 
effrayés  de  ces  cruautés ,  .refusèrent  l'entrée 
de  .leur  ville  aux  Russes;:  et  comme  cette 
ville  infortunée  n'était  pas  en  e4at.de  se. dé* 
:  fendre,  elle  aima  mieux  .périr  plu  tôt.  que  de 


te  rendre  à  tin  ennemi  alors  si  barbare} 
bourgeois  eux» mêmes,  dans  leur  âésesj 
creusèrent  des  mines  sous  leurs  maisons, 
s'en  firent  on  tombeau.  -  '  '  * 
•  Le  czar  qui  gouvernait  la  Russie 
Jean  Baule,  redoutable  surtout  par  sonhi 
meiir  féroce.  Battori  fit  décider  dans 
diète  générale  qu'on  déclarerait  la"  guerre 
ce  souverain  farouche,  dont  la  cruauté  faà| 
sait  trembler  tous  ceux  qui  l'approchaienl 
et  l'on  chercha  un  homme  qui  fût  assez  lu 
pour  aller  faire  cette  déclaration,  au  nom 
roi  et  de  toute  la  nation  polonaise.  Lopatii 
ki,  seigneur  d'une  naissance  distinguée 
d'une  fermeté  reconnue  j  se  présenta  pi 
cette  mission  périlleuse ,  et  fut  agréé.  Arriva 
4Mo$cow,un  officier  du  cfcar  lui  dit ,  de 
part  de  son  maître,  qu'on  ne  souffrirait 
.qu'il  vînt  à  la  cour  Je  sabre  à  la  main,  suis 
vant  l'usage  établi  alors  quand  un  ambai 
sadeur  venait  déclarer  la  guerre.  Lopatinski^ 
répondit  :  ce  Je  sais  que  votre  prince,  lorsqi 
m  je  paraîtrai  seul  devant  lui,  au  milieu  cV 
♦»  ses  sujets,  a  la  puissance  de  m'ôter  la  vie  ;4 
»  ma:»  la  crainte  de  la  mort  ne  m'empêchera 
»  point  d'exécuter  les  ordres  du  roi  mon 
»  maître.  —Prenez  garde,  dit l'officier,  à  ce 
'*>  que  vous  ajltfc  figure  5  il  ne^er» pasd*tqu'ub  1 
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iriiinpld  pârticulie*  ose  braver  dagis  sa  cour 
»  un  des  plus  grands  monarques  du  monde.. 
»  — Aussi*,  répliquai'ambassadeur,  mon  de* 
»  sein  n'est  pas  de  manquer  au  respect  dû  à  cet 
»  égard  à  ce  grand  prince;  mais,  encore  une 

*  fois,,  j'exécuteraf  les  ordres  4e  mon  souve- 

*  raint  et  il  xi'eet.pAS  de  genre  de  mort  que  je 
»  n'affronte  pour  m'acquitter  de  ce  devoir.  » 

Quelques  jours  après  on  vint  l'avertir  que 
le  sénat  était  assemblé»,  et  l'attendait  pour 
recevoir  ses  propositions,  Lopatinski  s'y  ren- 
dit, et  lorçgu-'on  lui  eut  demandé  le  sujet 
de  .son  ambassade,  ce  Je  viens,,  répondit-il, 
»  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  au  nom  du 
o»  roi  notre  souverain.,  .et  de.  toute  la  Po- 
»logne.  »  On  le  .conduisît  ensuite  à  l'au- 
dience du  czar,  et  quand  il  entra  dans  la 
cour  du  palais  il  s'y  trouva  un  si  grand 
concours  de  peuple,  *qu'il  y  eut  plus  de  cent 
personnes  écrasées  sous  les  pieds  des  chevaux. 
On,pri$  ce  malheur  pour  un  mauvais  pré* 
sage,  et  l'on  disait  à  haute  voix  :  ce  Si  un  seul 
»  Polonais  peut  faire  périr  tant  de  Russes , 
!»  que  ne  feront-ils  pas  lorsqu'ils  seront  tous 
!»  réunis?  » 

A  l'arrivée  de  j'ambasttoeur  le  czar  affecta 
4>eaiië0up  dégaieté..  Lopatinski  lui  présenta  la 
lettre  <|u  roi, dé  Pologne  ;  et  une  épée.  faite  en 
>  L 


_,    (*4») 

formé  de  faux  ,  ce  qui  désignait  une  dï 
ration  de  guerre . 

Le  roi  de  Pologne  fit  plusieurs  campaj 
glorieuses  contre  les  Moscovites ,  et  leiir 
leva  Ploczke,  ville  frohtièreàë  la  Livoi 
qu'ils  avaient  eue  quelque  temps  en  leur] 
voir.  Les  Polonais,  en  entrant  dans  Ploc; 
furent  frappés  d'horreur  à  la  vue  des  cada 
d'un  grand  nombre  d'Allemands,  anxqi 
un  seigneur  moscovite,  digne  du  tyran  qû1 
Servait,  avait  fait  souffrir  un  supplice  in] 
main.  Il  les  avait  fait  mettre,  jusqu'à  la  ceii 
ture,  dans  une  chaudière  d'huile  botïillànl 
puis  il  leur  avait  fait  passer  dans  la  pei 
^dil  ventre  une  corde  qui  leur  attachait 
mains  derrière  le  dos  5  dans  cet  état  011 
avait  crevé  les  yeux  et  déchiré  le  visage, 
il  n'y  avait  aucune  partie  de  leur  corps  tp 
n'eût  reçu  quelque  blessure  douloureuse.  Ui 
ennemi  qui  ne  fait  point*  la  guerre  loyale 
ment  est  un  monstre  odieux,  puisqu'il 
grave  les  maux  d'un  des  plus  grands  fléatffl 
de  l'humanité.  I 

Battori  fit  une- paix  avantageuse  avec  W 
Moscovites  en  1 583,  et  s'occupa  dû  soin  im- 
portant de  discipliner  les  Cosaques,  alors3 
soumis  à  la  Pologne,  mais  accoutumée  néan-5 
moins  à  l'indépendance.  Ce  prince  entreprit* 


«le1  réduire  cette  nation  fière  et  capricieuse* 
et  de  l'assit jétir  à  dea  lois ,  pour  en  faire  un 
|  rempart  assuré  contre  les  Turcs  et  les  Tar* 
I  {ares.  Il  forma  cbefc  ce  peuple  une  milice  qui 
devait  être  perpétuelle,  lui  permit  de  s'élire 
un  chef ,  leur  céda  la  ville  de  Terechtemirow, 
avec  son  territoire,  et  lui  assigna  une  cer- 
taine étendue  de  pays  sur  les  frontières  du 
royaume. 

Les  Cosaques  étaient  dans  leur   origine 

rfes  brigands  qui ,  forcés  de  sortir  des  Etants 

voisins,    s'étaient  rassemblés  dans   les  îles 

formées-  par  le  Borysthène,  aujourd'hui  le 

I  Niéper^  près  de  son  embouchure  dans  la  nier 

|  Noire;  ils  étaient  toujours  en  guerre,  et  net 

x  vivaient  que   de  rapines.  Leurs  habits  çn 

hiver  consistaient  en  peaux  de  mouton  non,  . 
)  préparées. 

Ces ,  peuples  s'établirent,  dans  J'UVw^t . . 
,  qu'ils   rendaient  florissante;   mais  des,  §ei- 
f  gneurs \  polonais  9 .  dont .  les  palatines  toxi-» 
f  chaient  à  cette   contrée,  voulu  cent  trader,  j 
L  quelques  Cosaques  comme  s'ils  eussent  été 
'  leurs  serfs  :  toute  la  nation,  qni  n'avait  de  _ 
bi^n  que  sa  liberté,  se  foule  va  au$sit4f>  et 
déçplp  longtemps  }&  terres  de,  ^olo^e. :;J^,& 
I  religion  grecque  ^  qu'ils  prpf<?ssaienjt>  %t  enr  . 
core  une  raison  pour  les.  rendre  idrecoriqi-ft 
*  La         '.;... 
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liables.  Les  uns  se  donnèrent  aux  Russes, 
autres  aux  Turcs,  à  condition  toutefois 
▼ivre  dans  l'anarchie.  Ils  ont  enfin  per< 
presque  entièrement  leur  liberté  sous  l'éJ 
pire  des  Russes,  qui  sont  parvenus  à  les  p< 
licer  en  partie. 

Etienne  Battori  s'appliqua  à  améliore] 
d'autres  parties  de  l'administration.  Il  fit 
nouvelles  ordonnances  militaires,  et  rétabli] 
la  discipline  dans  la  cavalerie  polonaise  ;  il 
porta  la  réforme  dans  l'ordre  judiciaire  :  l'éj 
tablissement  du  grand  tribunal  de  la  cou) 
renne  lui  est  dû;  Les  causes  de  la  noblesse 
de  la.  grande  îjûiogfi^^  pigent  à  Pétriîtowj1 
celles  des  nobles  de  la  petite  Pologne  à  Lu- 
olin.  Les  procès  des  nobles  lithuaniens  &àn% 
du  ressort  d'un  tribunal  institué  trois  ans  i 
après  celui  de  la  couronne ,  et  qui  siège  six 
mois  à  Vilna^  et  six  mois  alternativement  à 
"JSTovorrodek,  ou  à  Minsk.  Nous  avons  dit, 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  que  ton  tes 
les  causes  an  Pologne  se  jugent  gratui- 
tement. 

C'est  Etienne  Battori  qui  fit  passer  en  loi 
perpétuelle  qu'aucun  roturier  ne  pourra  être 
an^blisans le  Consentement  de  la  diète,  qui' 
ordinaitement ,  dans  la  plupart  de  ses  tenues, 
en  place  quelques  uns  dans  l'ordre  de  1$ 
noblesse. 


ôothard  Ketler,  en  1679^  prête  hommage 
lu  roi  et  à  la  république ,  et  reçoit  l'investi* 
ur,e  solennelle  du  duché  de  Courlande. 

Encouragé  par  tant  d'utiles  améliorations'; 
Dn  se  décide  à  en  entreprendre  de  nouvelles. 
On  voulut  introduire  l'usage  du  nouveau  ca- 
lendrier grégorien  dans  la  Livonie.  Le  peuple, 
mécontent  de  cette  sage  innovation,  se  ré- 
volta à  Riga  ;  il  ne  pouvait  comprendre  que 
des  découvertes  astronomiques  n'étaient  point 
des  dogmes  de   religion.  Tandis  que,  par 
ordre  des  magistrats ,  les  bourgeois  vaquaient 
à  leurs  affaires  et  laissaient  les  prédicateurs 
dans  la  solitude  de  leurs  temples^  ils  casaient 
les  travaux  lorsque  les  dimanches  et  lés  fêtes 
tombaient  selon  l'ancien  calendrier,  e^aîaso, 
semblaient  sans  ministres  pour  chanter  lejixs 
hymnes.  \*e  mécontentement  faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  progrés,  ils  se  soulevèrent 
ouvertement,  sous  prétexte  qu'on  leur  enle* 
▼ait  la  liberté  de  conscience  JLerôi,  irrité,  mit 
,  le  siège  devant  Riga ,  et  réduisit  bientôt  les 
«belles  à  demander  grâce.  Ils  lui  envoyèrent 
des  députés  chargés  d'obtenir  leur  pardon  j 
mais,  oubliant  la  situation  de  leur  patrie, 
|  di  se  rendirent  difficiles  sur  les  conditions. 
leur  audace  excita  dans  l'âme  du  roi  une  si 
îiolentfr  colère,  qu'il  en  tomba  malade,  et 
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moarnt  quelques  jours  après,  en  i586, 
l'âge  de  cinquante-trois  ans,  et  dans  la 
zîème  année  de  son  règne.  Il  triompha 
Moscovites  avec  autant  de  bonheur  que 
gloire ,  et  réunit  la  Pologne ,  la  Livome  et 
palatinat  de  Plocz.  Mais  ce  prince,  qui  sut 
Ken  gouverner  un  Etat  dans  la  paix  et  dai 
la  guerre,  ne  sut  pas  se  commander  à  la 
même ,  et  ne  put*  réprimer  le  transport  viafe* 
lent  qui  lui  coûta  la  vie.  Ce  fut  néanmoins 
nn  des  plus  grands  princes  qui  occupèrent1 
le  trône  de  Pologne,  et  que  ses  peuples  pleil-* 
rèrent  comme  leur  défenseur  et  leur  père. 

L'adversité  fut  Punique  maître  d'Etienne  : 
Battori;  il  lui  dut  ses  vertus  et  ses  connais* 
.sauces  5  et  l'infortune  est  un  grand  maître  ; 
pour  les  rois  comme  pour  ]es  particuliers. 
Attaché  à  Ferdinand,   roi  de  Hongrie,  il ^ 
perdit  la  liberté  en  combattant  pour  lui ,  et 
son.  amitié  et  ses  services  furent  payés  d'in* 
gratitude'.   Jean  ,  prince  de  Transylvanie, 
l'attira  à  sa  cour,*  et  le  chargea  d'une  com- 
mission, importante  auprès  de  Maximilien  II , 
qui  le  fit  arrêter  sous  prétexte  qu*il  avait 
contrevenu  à  la  trêve*  Les  trois  années  qu'il 
passa  dans  sa  prison  il  les  employa  à  s'ins- 
truire par  la  conversation  des  savans  qu'il 
Ihî. était  permis  devoir,  parj'étude  del'bis- 
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«  et  par  la  lecture  des  bons  livres.  A  pris 

mort  4e  Jean  les  États  de  Transylvanie 

urent  unanimement  pour  leur  prince,  et 

utôt  après  la  diète  de  Pologne  le  plaça-  sur 

p  trône* 

;  L'exemple  d'Etienne  Battori  achève  de 
trouver  qu'avec  un  mérite  éminent  et  les 
wogrès  qu'on  fait  dans.Fétude  des  sciences, 
m  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux ,  et  on  par* 
rient  au  comble  des  honneurs.  Quelle  n'a 
pas  dû  être  la  mortification  de  Maximi- 
lien  II,  en  voyant  l'objet  de  sa  jalousie  et  de 
les  injustices  l'emporter  sur  lui  dans  la 
brigue  d'une  couronne  ! 

SIGISMOND  III,  prince  de  Suède,  et 
dix- neuvième  roi  de  Pologne. 

An  1587. 

Tandis  que  les  vrais  patriotes,  pour  pré- 
venir une  guerre  civiie,  nommaient  roi  Si- 
gismondr  fils  de  Jean,  roi  de  Suède,  et  de 
Catherine  Jagellon,  fille  de  Sigismond~Au« 
£uste,  la  faction  contraire  proclamait  l'ar- 
chiduc Maximilien,  un  des  frères  de  l'em- 
pereur Rodolphe.  Le  prince  autrichien  se 
présenta  avec  quelques  troupes;  mais  il  fut 
battu  et  obligé  de  fuir  en  Silésie.  Sigismond , 
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sans  perdre  de  teinps ,  se  rendit  en  Poï< 
et  la  cérémoilie  de  son  couronnement  se  fil 
sans  obstacle.  Lawalelir  de  Zamoski  fit  triom- 
„  pber  ce  prince  de  tous  les  efforts  de  son  rival. 
Maximilien  fut  fait  prisonnier,  et  n'obtînt  sa 
liberté  que  l'aiinéé  suivante /après  avoir,  re- 
.  norçcé  à  ses  prétentions  sur  la  Pologne. . 
.    lie  règne  de  Sigismond  ni  ne  fut  qu'une 
suite  de  guerres ;  ou  malheureuses  ,  au  ilîus^ 
trées  par  des.  succès.  Les  Tar tares,  au  nombre 
de  soixante-dix  mille  chevaux,  veulent  se 
venger  sur  lès  Cosaques  des  ravages  que  ce* 
brigands  ne  cessaient  de  faire  dans  leur  pays  5 
ils   traversent   le  Bdrysthène  9   et  viennent 
camper  près  de  la  ville  appelée  Léopold  de 
de  Russie.  Le  général  Zamoski  est  chargé 
de  porter  du  secours  aux  Cosaques.  Ils  sont 
d'abord  victorieux;  mais,  aveuglés  parleurs 
succès,   ils  tombent  dans  une  embuscade.- 
Près  d'être  massacrés  ?  ils  offrent  de  se  rendre 
à  certaines  conditions  Honorables  :  le  kau 
desTàrtàres,  quittait  accouru  avec  une  nou- 
velle <armée  pour  ranimer  le  courage  dé  ^è$ 
sujets,  refuse  toute  espèce  de  traité.  Les  Co- 
iaquès,   an  désespoir 9  s'exhortent  mutuelle- 
ment à  vendre  cher  leur  tie-j  ils  be  jettent  avec 
fureur  sur  les  Tartares  5  ils  se  font  pour  à  tra* 
vers  les  bataillons  qui  les  environnent  j  les 


*7*enVers«nt  >  les  dispersent  ;  le  Lan  lui-mime 
est  blessé,  et  son  fils  *  percé  de  coups  f  ex* 

,  pire  sous  ses  jeux.  Les  Cosaques,  qui  s'étaient 
vus  au  moment  d'être  exterminés ,  retnpoo> 
tèrent  une  victoire  complète. 

Les  Cosaques»  fiers  de  la  protection  de  la 
Pologne,  faisaient  de  continuelles  incursions 
sur  les  tfrfm  Ara  Tflfly]ffii  Ce  peuple  députe 
plusieurs  d'entre  eux  au  sénat ,  pour .  se 
plaindre  des  ravages  auxquels  ils  étaient  en 

',  proie.  Ces  ambassadeurs,  introduits  dans  le 
sénat,  commencèrent  d'abord  par  fléchir  le 
genou  droit,  en  s'appuyant  sur  leur  bras 
droit  j  puis'  ils  mirent  les  deux  genoux  en 
terre,  et,  dans  cette  posture  humiliante ,  ils 
exposèrent  leurs  griefs  contre  les  Cosaques, 
et  demandèrent  réparation  des  maux  qui  leur 
ont  été  faits.  Ce  fut  un  véritable  triomphe 
pour  les  Polonais  de  voir  ces  Tartares*  à  l'as- 
pect desquels  ils  avaient  fui  tant  de  fois, 
ainsi  abaissés  devant  la,  nation,  représentée 
par  le  sénat.  On  promit  de  leur  donner 
chaque  çnnéè  vïrfgt  mille  ducats  de  Hongrie 
pour  dédommagement ,  et  on  leur  fit  présent 
de  peaux  de  mouton,  dont  ils  font  un  très* 
grand  cas.  *  - 

|   Sigismond,  devenu  roi  de  Sn|£e  par  la 
tnort  <W  son  père  su  i5$5 ,  allait  poudre  pos- 
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cession   de  cette  nouvelle  couronne,  lors- 
«ju'en  passant  par  là  ville  de  Dantsrick  xxn 
accident ,  léger  en  apparence ,  faillit  lui  ravir 
ses  deux  royaumes  avec  la  vie.  Un  Polonais 
de  sa  suite  blessa  imprudemment  un  porte* 
faix  ;  -  cet  homme  par  ses  cris  assembla  ses 
compagnons,  et   excita   dans  la  ville  une 
émeute  générale.  On  s'arme  de  tontes  parts, 
on  traîne  du  canon ,  et  Ton  pousse  la  fureur, 
jusqu'à  tirer  sur*  la  maison  où  le  roi  était 
logé  ;  peu  s'en  fallut  que  ce  prince  ne  fut  la 
victime  de  cette  populace  mutinée,  qu'on  eut 
bien  de  la  peine  à  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
•    Débarqué  en  Suède,  Sigismond  est  reconnu  ' 
successeur.de  son  père  et  couronné  à  Upsal; 
#ïj  après  avoir  confirmé  les  privilèges  de  la 
nation,  il  a  l'imprudence  d'en  remettre  le  goru^ 
vernementà  son  oriole ,  Charles  de  Su  demi  a- 
-nié.  Avant  de  parvenir  à  assurer  pour  quelque 
.temps  lai  .tranquillité*  <du  royaume,  il  y  eut 
bien  des  débats  ;  le  roi  prétendait  rétablir  lai 
-religion  catholique ,  et  le  sénat  insistait  pour 
sa  suppression. 'Soute  l'autorité  du  prince  fut! 
obligée  de  céder  au  sentiment  unanime  des 
•seigneurs  et  de  la  multitude  ;  Sigismond  partit 
sans  avoir  pu  éteindre  le  feu  qui  commençait 
jà  embraser  toutes  les  parties  dé  la  Suède. 
.   £**  états  de  ce  royaume  s'assemblèrent  en 
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$£$1}67  et  prononcèrent  que  Charles  dé  Suder- 

vaanie  était  établi  non  seulement  régent  du, 
royaume  par  le  choix  du  roi,  mais  encore 
^par  le  vceu.de  la  nation,  et  que  le  monarque 
ne  pourra ,  sous  quelque  prétexte  que,ce  soit P' 
.lepriyer  de  cette  importante  dignité*  Tels 
furent  les  degrés  par  lesquels  Charles  de  Su-, 
dermanie  monta  sur  le  trône  de  Suède ,  au 
préjudice  des  droits  de  Sigisniond.  ' 

Informé  de  tous  ces  faits,  Sigismond  se 
prépara  de  nouveau  à  passer  en  Suède.  11 
s'embarqua  à  la  rade  fie  Dantzick  avec  cinq 
mille  hommes,  et  alla  descendre  à  Calmar  r 
>ille  maritime  de  la  Suède.  Mais  il  n'usa  pas 
de  la  diligence  qui  était  nécessaire  ,  et  il  fit 
une  faute  de  prendre  la  route  de  la  mer,  tan* 
dis  qu'il  eût  pu  en  peu  de  temps  gagner  la 
ïinûtxtde,  qui  lui  était  restée  fidèle.  Les  côte» 
maritimes  dé  Suède  sont  pleines  de  rocher» 
çscarpéa  qui  en  rendent  l'abord  aussi  diffi- 
cile que  l'aspect  en  est  affreux}  elles  parais- 
sent de  loin  comme  des  remparts  élevés ,  au 
travers. desquels  il  est  presque  impossible  de 
pénétrer.  Plus  on  en  approche,  et  plus  le» 
écueils  sont  à  craindre}  quelques  uns  s'élè- 
vent à  .fleur  d'eau  }  d'autres  sont  cachés  sou» 
lej  fiots%  et  d'autres  enfin  ne  se  montrent 
%ue  poue  intimides  les  naTÏgat.urs-  Le*  ta-» 
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bitan*  dn  pays  le*  appellent  Shaf eri ,  e 
couvrent  les  rivages  de  la  mer  de  Suéde 
Fétendue  de  plus  de  deu*  cents  milles -d' AU  J 
lemagne  en  longueur,  et  de  suc  «miles  en* 
largeur.  Ces  Mes,  qui  son»  innombrables  j$i 
forment  un  labyrinthe  dont  on  ne  peut  faci- 
lement trouver  l'issue*  car  elles  ont  toute*  1* 
même  forme ,  et  il  est  impossible  7  à  moines 
d\m  grand  usage  j  dé  les  distinguer  entre*'* 
elles  et  de  leur  donner  des  noms.  '  •    *    ■ 

Etienne  Bauner,  émirat  de  la  flotte  du  roi, . 
erra  longtemps  dans  les  détours  de  cet  ar- 
chipel, et  donna  le  temps  à  Charles  de  pré- 
parer des  forces  suffisantes.  Le  veut  fit  sortir 
Banner  de  la  route  qu'il  voulait  tenir j  et  le 
poussa  vers  Stecbourg.  S'il  eût  suivi  le  che- 
min dams  lequel  le  hasard  Pavait  jeté  >  et  affî 
eût  vogué  droit  à  Stockholm ,  Otaries  eét  été- 
pris  au  dépourvu  et  contraint  de  recevoir  ht 
loi  que  Sigismond  aurait  voulu  lui  imposer.' 

Quoi  qitfil  en  soit  f  Charles  s'avança  avoir 
une-  armée  àu-devant  de  Sigismond  jusque 
dans  les  plaines  de  Lincopen,  et  lui  envoya' 
quelques  seigneurs  pour  ménager  un  acèom*-'  < 
modement. Sigismond  refusa  d'abord  de  les 
entendre  :  mais  il  leur  accorda  ensuite  une 
audience»  Fendant  ce  tetn|>s4a  le*  Qoilgrok  * 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  r  attaquèrent  les 
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pe«  suédoises  ayec  tant  de  fureur,  que  si 
io^roi  n'eût  fait  battre  la  retraite  mal  à  pro* 
po*  et  ne  fut  renu  lui-même  Sur  le  champ 
^bataille ,  ils  lés-  eussent  entiirnmint  dé* 
faites.  Désespérés  de  se  voir  arracher  la  ric- 
knr»  y  ils  se  jetèrent  sur  lès!  corps  morts  des 
Sttédoss,  les  hachèrent  en  pièces  et  les  trai- 
teras* comme  auraient  pu  faire  des  bétes  ft- 
nc«  pressées  par  lafaim.  Cette  action  bar- 
bare aliéna  encore  davantage  les  esprits  des 
Snédois,  et  la  ftrocité  des  Hongrois, fiit  im- 
putée à  Sigismond.  Plusieurs  seigneurs  qui 
tenaient  son  parti  le  quittèrent  pour  s'atta- 
cher à  Charles ,  .qui  obligea  bientôt  le  roi  à 
repasser  en  Pologne.  , 

La  Lironie  devint  le  théâtre  de  la  guerre  s 
CBarlesî^BSpara  depliisiènrs  villes.  Les  Fo- 
losiais?  les  Allemands  et  les  Suédois  la  xa- 
vagèrent  Jour- à-tour,  et  les  infortunés  Lnro- 
mens^rouvèrent  tout  ce  que  la  guerne  a  -  de 
plus  cruel  et  de  prasafnieux.  Comme,  cette 
province  Répandait  de  la  Pologne ,  l'invasion 
de  Char  les  eauqa  une' rupture  entre  Isa  deux 
royaumes* 

Ce  nfétait  par  asspsj  pour  le  malheur  de  la 
Pologne  y  des  guerres  qu'elle  soutenait  au  de- 
hors} il  fallut  encore  qu'elle  fût  déchirée  par 
la  guerrecivileet  par  les»  troubles  qne  fomen-r 
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faientles  sectes  religieuse*.  On  accusai* 
gismond  de  vouloir  établie  uimouveau 
(  celui  du  luthéranisme)*  Un  fena*àqne?7 
sortant  de  l'église  Saint -Jean,  à-  Vai 
porta  aurai  &uxcoup$dP  un  martaauJfëu 
Sans  le  jeune  prince  Uladislas  ,  fik  do*  nu 
Barque,  qui  ,  en  opposant  son-bras, 
la  force  des  coups,  Sigismon  Aeû*  à  Fi 
perdu  la  vie;  Le  scélérat  fut  puni;  mai» 
laissa  ignorer  si  des  complicesl?avaient! 
à-ce  crâne* 


■  ..  * 


DIX-SEPTIEME    SIECLE. 


SieiSMOin»' voulut  profiter,  des  désordres 
qui  régnaient  en  Russie,  dont  trois  faux 
Demeurasse  disputèrent  sàcce*siveiiften**les 
débris.  U  se  rendit  maître  de  plusieurs  pro- 
vincesy  «emporta,  dés  victoires  signalées,  et 
prit-d'assaut  la  ville  de  Smolènslio,  «après  on 
siège  qui  dura  deux  ana7<et  qui  co&ta;ta  vie 
à  plus  de  deux  cent  mille  Moscavtfa^âsoif 
pacTépée  dm  vàmqueuiy  *ott  par  lès  mala- 
diéet.        ••'si-.    .       .»   »  ? 

\*  fameux  général  <  polonais  Zolkiewsii 
met  enidécpaté  les  troupes  de  llasîle  y  UttfST 
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usste;  il  $e  rend  maître  de  MoacoW  tu 
nrôxo94ait  le  caar  Basile  Z»u$U  ppisp«xûf(, 
Met  reçoit  les  Sermensdeè  Russes  >  qui  procla* 
L«mit  Ul*disla>  ,  fils  de  Sigismpnd  llk7  C*ar 
pàa  toutes  lies  Russie^  .  .  ;  *  . 
r  '  ZoEkievreki  fil  une  entrée  triomphante  à 
fc?Kantovi*)  il  tétait  suivi  de  ton»  les  prieon- 
imiera  russes,  à  la  tété  desquels  o»  ftmar- 
M^ttlecw^ 

ii  Jamais  général  polonais  n'avait  joui  d'une 
gloire,  plus  éclatante  et  plus  méritée» 
.  Cet  illnstre  général ,  aussi  célèbre  par  sa 
bravoure  que  par  son  habileté  ,  forcé  quel- 
que temps  après  de  Faire  retraite  devant  une 
armée  de  cent  mille  Turcs  et  Tartares  ,  après 
une  marche  savante  dé  pins  de  cent  liei&es  , 
toujours,  combattant  centre  les  foçce^  Supé- 
rieures qui  le  pôui^uivaieftt,,  arriva  enfin 
sur  les  bords  du  Njeeter,  e|  se,  qrçyait  sativé, 
lorsqu'il  se  vit  abandonné  par  sa  cavalerie, 
qjû  se  jeta  promptetnent  à  la  <*WigG  p$ur 
échappe*  aux  ennemis.  Il  ne  tenait, qu'à  lui 
de  la  suivre  et'  de  mettre  se$  jougs  en,  sûreté  j 
son  file  l'en  suppliait  $  mais  il  #e  pouvait  se 
.recoudre  à  laisser  son  in&iitejrie*£p  pçoie  à 
l'ennemi  9  sans  partager  ses  périls., a  Q  mon 
^    »  fils  !  lui  dit-il ,  je  dois  compte  à  la  répu- 
»  blique  du*salutt  de  tous  les  hommes  qu'elle 


■hW* 


(  *M  ) 

»  m'a  «omne*.  »  L'ennemi  sarriettt,  et  tàf 9k 
•n  pièces  l'infanterie  polonaise  y  malgré  lêè 
efforts  de  ZolkieVrski ,  qui  périt  en  ^combat 
tant  y  après  avoir  vu  périr  son  fils  à-ses  -côt&. 
Le  commandant  turc  fit  couper  ïatôte  à*  de 
brave  général  ,  et  l'envoya  a  Constantinople  5 
mais  elle  ïift  depuis  rachetée  -par  sa  famille* 
Ce  héros  était  lfaïeul  ihaternel  du  frmséx 
Jean  oébseskiy  que  nowTvëWSU»'  iwgllil  U'VIV 
r  ^loïrV  sur  îa^Pologne.  Le  même  tombeau 
renferma  le  pire  et;  le  fils  j  avee  cette  ms-* 
cripticm  latine  : 

*  '     .  •  t  .-  •.'       ~         -     .       '  r 

'  Exoriare  aliquis,  nostris  ex  ossibus.  ultor. 
Fuisse  u*  vengeur  sortir  de  iiwr  cendre*! 

La  Pologne  a  fait  depuis  élevé*  une  pyra- 
mide sur  le  «hainp  #e  bataille.  On  y  Ut  en 
quatre  langues  l'éloge  de  Zolkiewali  ;  et  jufc- 
qu'à  présent  cette  pyramide  a  été  respectée 
par  les  Turcs  et  même  par  lés  Tartares.  lia 
réputation  d'un  grand  homme  inipoee-à  tout 

IHmivêrs.  # 

La  nation  polonaise  a  toujours  été  regat- 

;/     déè  comipe  nne  des  plus  braves  de  l'Europe. 

I      Leeni^witz,  sous  Sigismond  I^^  battit  qua- 

■  rtfnte^  mille  Moscovites  avec  quinsé  cents  ca- 

*  valiez  polonais  :  sous  Etienne  Battori  ,  deux 

^      miïlp  Polonais  battirent  quinze  mille  ÀHe- 
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^ndsetI^ntei<&ms,dont  ïU  tuèrent  quatite 
toille  et  firent  deux  mille  prisonniers  :  Za- 
grotU;,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes, 
bfrttU  et  fit  prisonnier  l'archiduc  Maximi» 
Ipen  ,"qni  commandait  une  armée  plus  que 
triple.:  Zolkiewski,  dont  nous  renoms  de      ( 
parler^  cnarge*  et  mit  en  déroute ,  près  do 
Çbusain  |  avec  très- peu  de  monde  ,  un»  ar* 
V^s?«nwe  de  quatre- vingt  raille  combat  tans* 
<;, Après  la  prise  de  Smolensko<les  Polonais 
toeuaçaient  la  capitale  de  l'empire  russe; 
Risque  les  Moscovites ,  attribuant  leurs  mal- 
heurs au  prince  qui  les  gouvernait,  déposé* 
rentâwiski  y  meurtrier  d'un  jeune  prince  im- 
périal çt  d'un  usurpateur,  pour  usurper  lui-* 
mèmele  irâne  jils  le  remirent  entre  les  mains 
èaroi  dé  Pologne  ,  et  déférèrent  la  couronné 
à  Ulajtslasyfik  aînéde  Sigismond,  en  161 1: 
niais  ce  jeune  prince  ne  porta  pas  long-temps 
fe  titre  de  csar  :  les  Moscovites  se  révolté- 
wnt  dans  l'instant  qù'ilft  venaient  de  lui  prê- 
ter la  serment  de  fidélité  j  tonte  la  nation  , 
par  une  conspiration  générale,  courut  aux 
«mes,  etilut  pour  czar iFcedérowitz  Romar 
now,  don  tlea<  descendons  régnent  encore  en 
î»»e.  Le  nouveau  caar  :  assiégea  aussitôt 
Mo$cow,  dans  laquelle  il  y  avait  un*  garny 
foa  de  sept  nûll*  Polonais-  Comme  la  place 
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était  d'âne  trop  Vaste  étendue  pour  qu'il  -  £k 
possible  d?en  soutenir  le  siège ,  ses  dé&naeur* 
prirent  la  funeste  résolution  id'y  mettre  le 
feu  ,  et  plus  de  centi  mille  œaispne  fureta*  la 
proie  des  flammes  ,  ainsi  que  -des  riphesses 
immemesj  Les  Bolonais«se  retirèrent  ensuite 
dans  la  citadelle  ,  et  y  firent  une  vigoureuse 
résistance.  "'*  •  »"*    • 

.  Sigtsmbnd  eût  pu  les  secourir ,  et  sa  gloir» 
l'engageait  à. faire  les  plus  grands  efforts 
pour  retenir  une  si  belle  conquête  3  mais  il 
n'envoya  en  M  osçovie -qne  dès  secours:  trop 
faibles;  ensorteique  la  garnison  de  la  «placé 
assiégée  ftit^obl^gée  de  capituler,  après  a*oir 
souffert  les  dernières- extrémité*- 

Le  ptmtid  (MktArei  Ad^fofle y  roi  de  Suéde  ^ 
fils  de- Ç|wrliBS  deïSudermame,.  avait  enlevé 
à  lajfrflogiie  les  villes  d'Elbirig  et  de  Marien* 

nrg ,  et  s'était  emparé  de  la  Livonie.  Ces 
conquêtes,  etlacrenntedefàiredeplus  grandes 
pertes  encore,  causèrent  à  Sàgismond  un  cha- 
grin si  vif  y  qu'il  en  mourut:,  le  29  avril 
ié3a  ,  près  de  Varsovie  ,  âgé  de  soÉxante'#ix 
ans,  et  après  en  avoir  régné  quarante-quatre» 
*  Les  historiens  vantent  la  piété!,  la  justice 
et  la  clémence  de  ce  prince  j  maisavec  toutes 
ces  qualités ,  il  fut  un  roi  très-médiocre*  £E« 
gismond  avait  deux  défauts  qui  causent^*- 


(  2%  } 

linairemenl  de  grands  malheur**  et  auxquels 
bn  peut  attribuer  tous  les  siens  et  ceux  de  la 
Pologne  ;  il  eut  peu  de  lumières  et  beaucoup 
èfcbstinatiôn.  Four  se  voir  paisible  posses- 
seur   d'un     royaume    électif^  il  perdit    un 
royaume  héréditaire  :  il  parut  hors  d'état  de 
supporter  le  poids  de  deux  couronnes.  Les 
efforts  qu'il  fit  contre  l'usurpateur  Charles 
de  Sudermanie  furent  ou   trop  faibles  où 
'mal  dirigés.  Gustave  lui  offrit  un  accommo- 
dement avantageux;  mais , trop  attaché  à  ses 
'sentimens ,  il  ne  voulut  rien  éfcouter,  et  nfe 
'prit  obtenir  de  force  ca  qu'on  lui  offrit  de  bon. 
gré  ,  et  essuya  de  nouvelles  pertes.  Il  ri*eiit 
point  Part  de'  profiter  des  révolutions  de  1k 
Moscovie  ,  et  ne  sut  point  maintenir  sur  Je 
trône   de    Russie    Uladislas,  son  fils,  qnfe 
les  Moscovites  y  avaient  élevé.  ' 

Ce  grince  eut  néanmoins  de  grandes  qua- 
lités ,  et  si  la  Pologne  eut  des  pertes  considé- 
rables à  lui  reprocher,  elle  lui  fat  pourtant 
redevable  de  plusieurs  années  de  prospérités 
et  de  gloire.  En  l'année*  1611  JTéan  Sicis- 
mbnd,  électeur  de  Brandebourg,  reçût  en 
personne  à'  Varsovie,  devant  Péglisé  des 
Cor4eliers ,  l'investiture  solennelle  du  duché 

de  Prusse.  ^^^^mmmêm^mm^m^mm^ 
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ULADISLAS  VII,  vingtième  roi 

de  Pologne. 

Particularités  singulières  sur  Marie  de  Goniague  * 

reine  de  Pologne. 

;t  * 

.  #  •  4  ' 

An  i63a. 

Cb  fils  aîné  de  Sigismond  réunît  en  sa  fa- 
Teur  tous  les  suffrages  dans  la  diète  d'élection* 
Il  n'y  eut  qu'un  seul  gentilhomme  qui  loi 
refusa  sa  voix  et  s'opposa  obstinément  à  ce 
qu'il  fût  proclamé*  On  lui  demanda  quelle 
raison  rengageait  à  contredire  toute  la  na- 
tion :  il  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  repro- 
cher àUladislas,  mais  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'il  fût  roi.  On  n'osa  passer  outre ,  et  pen- 
dant quelques  heures  on  s'efforça  de  faire 
'  entendre  raison  au  gentilhomme,  qui  enfin 
se  laissa  fléchir.  Uladislas,  ayant  été  proclamé 
roi,  eut  la  curiosité  de  savoir  quel  avait  été 
le  motif  de  l'opposition  formée  par/  ce  gen- 
tilhomme ;  il  l'interrogea  •  et  il  en  reçu  t  cette 
réponse  :  ce  Mon  dessein  était  d'éprouver  si 
»  notre,  liberté  subsistait  encore  ;  j'en  viens 
»  de  faire  l'heureuse  expérience,  et  désor- 
»  mais  vous  n'aurez  pas  de  meilleur  sujet 
»  que  moi.  » 

Peu  de  princes  ont  signalé  leur  avéne- 
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Kient  au  trône  d'une  manière  aussi  brillante 
qu'Uladislas.  A  peine  est-il  couronné ,  qu'in- 
formé que  les  Russes  portaient  le  ravage  sur 
les  frontières  de  la  Pologne ,  il  marche  contre 
eux  ,  et  par  des  manœuvres  savantes  il  les  at- 
tire dans  des  défilés,  et  les  force  de  se  rendre 
à  discrétion.  Les  Turcs,  pour  soutenir  les 
Russe£y  leurs  alliés,  firent  une  diversion  ia 
côté  de  la  BiïcWavie.  Uladislas  vole  au-devant 
de  ces  nouveaux  eEuemie ,  et  les  bat  complè- 
tement. Une  paix  avam\*S«use  à  la  Pologne 
Ait  le  fruit  de  ces  deux  victoire  %  «t  mit  soit 
prince  au  nombre  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  àét 
ce  prince  et  de  celui  de  son  successeur,  la 
Pologne  eut  à    soutenir    unp  guerre  san* 
glante  contre  les   Cosacuies  de  l'Ukraine  \ 
guerre  funeste  qu'elle  avait  allumée  elle- 
même.  Les  Cosaques  ;  destinés  à  s'opposer 
eux  incursions  des  Turcs  et  des  Tartarts, 
avaient  obtenu  du  roj.  Etienne  Batteri  des 
i  terres  en  Ukraine ,  des  privilèges,  et  surtout 
Ile  libre  exercice  de  la  religion  grecque.  Les 
établissemens  cj,e  ces  peuples  devinrent  par  la 
suite  l'asile  de  tçus  les  paysans  polonais  qui 
voulurent  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leurs 
gfeftres.   Les    seigneurs  réclamèrent  leurs 


esclaves;  lesTartares  refusèrent  de  les  rel 
Parmi  les  fugitifs  se  trouvait   un  pa] 
nommé  Kmiëlniski ,  dépouillé  in  justement] 
des  terres  qu'il  avait  cultivées  à  la  sueur  4* 
son  front ,  et  qui  avait  éprouvé  les  plus  .har* 
bares  persécutions  de  la  part  da  spoliateur, 
gentilhomme  qui  possédait  la  charge  de  lien» 
tenant  du  roi  dans  le  pays,  et  qui  poussa 
l'atrocité  jusqu'à  le  faire  fouetter  dans  la 
place  publique.   Les  Cosaques  accueillirent 
humainement  tous  ces  malheureux  réfugies, 
leur  donnèrent  des  terres  à  cultiver,  -  et  les 
associèrent  à  leurs  privilèges.  Les  seigneurs 
polonais,  furieux  que  leurs  serfs  échappas*» 
sent  à  leur  tyrannie,  résolurent  de  les  ravir 
de  force ,  et  de  réduire  les  Cosaques  à  la  date 
condition  des  paysans  de  la  Pologne.  On  prit 
les  armes  de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Cosaques 
furent  vaincus,  et  trop  heureux  de  faire  une 
paix  honorable.  Il  en  coûta  la  vie  à  Faulult, 
leur  général ,  et  aux  principaux  de  leur  na- 
tion. On  voulut  enlever  à  ceux  qui  restaient 
le  bien  qui  leur  était  le  plus  cher,  la  liberté; 
on  éleva  une  forteresse  sur  les  bords  du  Bo- 
rysthène.  Les  Cosaques  se  soulèvent  une  se* 
condefois,  ayant  à  leur  tête  ce  même  Kmiël- 
niski, ne  respirant  que  la  vengeance,  et  ils  ne 
mirent  bas  les  armes  qu'après  avoir  obtenu 


|fct4&mêrf  àtîen  de  leurs  privilèges.  Des  taê* 

MMatentemtns  Survenus  de  part  et  d'autre  ^  et 

jtetat-étre  une  mauvaise  foi  mutuelle ,  ràllu- 

tuèrent;  de  nouveau  cette  guerre  désastreuse. 

-     Au   milieu   de»  ravages ,   des   incendiée 

Joëlle  occasionnait,  Uladishis  épousa  en 

f>remières  noces  Par chidnchesse  Cécile,  fille 

4*  l'empereur  Ferdinand  II 5  et  en  secondes 

noces,  dans  l'année  1645,  la  princesse  Marie 

éb  Gonzagne,  fille  du  duc  de  Marrtoue  et  de 

îîeverS  ^  une  des  plus  belles  princesses  de  la 

€our  de  France.        - 

Quoique  Marie  de  Gonzagne  ne  fût  plus 
dans  4a  première  jeunesse ,  étant  née  en  161 1 , 
elfe  était  eneefe  très-belle.  Le  cardinal  Ma- 
2Barin  envoya  Brégi  ambassadeur  en  Pologne 
pour  négocier  ce  mariage  s  les  arrangemens 
forent  bientôt  terminés* 

Mais ,  avant  de  continuer  ce  récit ,  il  est 
à  propos  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  évé- 
nemens  antérieurs ,  relatifs  à  cette  intéres- 
sante princesse.  Gaston ,  duc  d'Orléans,  étant 
devenu  veuf,  prit  du  go&t  pour  Marie-Louise 
de  Gonzague»  Cette  liaison  déplut  à  la  feioe- 
mèref  dont  elle  inquiétait  la  politique^  au 
lieu  d'employer -envei*  sen  fils  ,1a  «douceur 
qui  gagne  et  persuade^  elle  mil;  en  Usage-  le  * 
t*«  absolu  et  la  vjfo}»nee,  p^gr  rompre  tout 


commerce  entre  Gaston  et,  Marie  .de 
sague.  Touchés  de  leur  situation ,  les  jei 
gens  de  la  cour  s'empressèrent  de 
ces  amans  les  occasions,  de  se  vçir.et  de  m 
parler*.  On  les  réunissait  d#ns  des  fêtes  publi- 
ques, dans  des  parties  de  chasse,  auxquelk» 
on  dominait  un  aûHfbrtuit  ;  <£i  leur;  ménageait 
môme  j  usqu'à  des  rencontres  dans  les  églises, 
sous  prétexte  de  dévotion.  Informée  de  ce 
manège |  la  reine  se  crut  offensée;   elje  fit 
commander  à  son  fils  j  de  la  part  du  roi,  dt 
cesser  ses  assiduités  auprès  de  la  princesse 
Marie,  Four  la  première  fois  de  sa  rie,  Gas- 
ton montra  du  caractère}  il  ne  tint  aucun 
compte  des  ordres  et  des  menacée  de  la  reine 
sa  mère  j  le  bruit  se  répandit  môme  que  Gas- 
ton voulait  enlever  la  princesse  de  Gonzagm» 
secondé  par  la  duchesse  de  Longue  ville,  et 
l'épouser  dans  quelque  ville  de  son  apanage» 
La  reine-mère,  inquiète  et  irritée,  domte 
brusquement,  l'ordre  d'arrêter  la  princesse 
avec  la.  du  dresse  douairière  de  Longueville, 
chez  qui  elle  logeait.  Le  28  mars  16*9.  cette 
jeune  princesse,  comme  elle  sortait  de  son 
hôtel;,  se  vit  .environnée,  par  une  escoateef* 
frayante*  séparée  de  son  amie,  de  ses  fem- 
mes, et  transportée  dans  une  chambre  cillée 
du  doujon  de  Yinceunes,  qu'on  nVrait  pat 
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cru  le  temps  de  meubler.  Elle  n'y' trouva  ni 
kxt ,  ni  feu  ,  ni  vivres,  et  le  premier  coup  d'œil 
%ixi  présenta  toute  l'horreur  d'une  affreuse 
prison.  La  duchesse  de  Longue  ville  n'éprouva 
pas  un  meilleur  traitement.  Elles  sortirent 
-•du  donjon  le  4  infti  suivant,  par  l'interven- 
tion de  Louis  XIII,  qui  désapprouva ,  diton, 
une    telle    sévérité*  S'il    est   extraordinaire 
•qu'une  princesse ,  et  de  l'âge  de  Marie-Louise 
de  Gonzague,  fût  renfermée  dans  une  prison 
d'Etat,  il  l'est  peut  être  encore  davantage 
qu'elle  fut  destinée,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, à  épouser  un  roi  de  Pologne,  qui 
dix  ans  après  qu'elle  eut  été  captive  j  fut  d< 
tenu  dans  la  même  forteresse. 

-,  La  passion  .du  frère  du  roi ,  qui  troubla  la 
tranquillité  de  cette  princesse,  et  qui  la  plon- 
gea dans  les  fers ,  fut  de  courte  durée  ;  Mon- 
sieur changea  bientôt  d'inclination.  La  prin- 
cesse de  Gonzague  avait  été  indignée  de  la 
-conduite  de  son  amant  pendant  qu'elle  était 
poux  lui  dans  une  dure  prison ,  et  l'amour 
outragé  et  dédaigné  fit  place  à  la  haine. 

A  la  mort  de  son  père  la  princesse  de 
.Gonzague  se  trouva  dans  une  position  désa- 
gréable 5  elle  n'était  point  en  possession  de 
ses  grands  biens ,  et  elle  ne  pouvait  espérer 
*n  époux  digue  d'elle.  Cette  fille  de  souverain 
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se  vit  réduite  à  écouter  favorablement 
grand  -écuyer  Cinq -Mars*  Afin  de  roérifc 
une  telle  alliance ,  Cinq-Mars  entra  dans  it 
projets  qui  lui  devinrent  funestes  :  il  se  laisj 
llatter  de  l'espérance  d'être  un  jour  conné- 
table ;  l'éclat  de  cette  place  et  la  faveur  doi 
il  jouirait  devaient  lui  faire  aisément  obt< 
la  main  de  la  princesse  Marie.  Entraîné  à 
perte  par  l'ambition  et  par  l'amour,  il  cens 
pira  avec  l'Espagne,  et  porta  sa  tète  sur  m 
échafaud.  Mademoiselle  de  Gonzague  parut! 
trop  sensible  au  sort  déplorable  de  ce  nouvel 
amant,  et  ses  regrets  n'échappèrent  point  à 
la  malignité  publique.  Une  semblable  infor- 
tune avait  diminué  dans  la  princesse  Marie 
cet  orgueil  qui  abandonne  rarement  les  per- 
sonnes d'une  naissance  illustre;  il  sea&blait 
en  effet  qu'il  n'y  aurait  plus  pour  ^elle  de 
bonheur  sur  la  terre. 

Dans  ces  entrefaites  le  roi  de  Pologne 
Uladislas  fit  demander  la  main  de  la  prin- 
cesse de  Gonzague,  et  toutes  les  difficultés 
furent  levées ,  grâce  à  la  princesse  de  Condé, 
mère  du  duc  d'En ghien,  devenu  depuis  si 
célèbre  comme  un  des  plus  grands' généraux 
de  France. 

Avant  qu'il  fût  question  de  cet  illustre  ma- 
riage, un  abbé  d'une  assez  mince  apparence 
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demanda  un  jour  à  parler  à  la  prince**»  de 
^Gonzaguej  ayant  été  tfdtnis,  il  lui  présenta 
«n  joli  petit  chien  qu'il  avait  sous  son  man- 
au.  Elle  lui  demanda  combien  il  voulait  la 
re.  —Cinquante  pistoles ,  lui  dit-il*  Ce 
x  parut  exorbitant }  an  congédia  l'abbé. 
:*  Croyez-moi,  madame,  insisia-t-il,  ce  petit 
ien  n'est  pas  cher,  et  d'autant  moins  que 
Vous  n«  me  le  paierez  que  lorsque  vous  serez 
—  A  ce  prix  je  l'accepte  j  répondit  la 
.princesse  en   riant.   It  n'y  avait   en   effet 
Nmcune  apparence  qu'elle  fût  jamais  obligée 
f  d'acquitter,  cette  dette,,  tous  les  riais  de:  l'Eu- 
'rope  étant  alors  mariés..    Quelques  années 
raprès,  lorsqu'elle  eut  épousé  à  Paris  le  roi  de 
■Pologne ,  on  lui  annonça  qu'un  abbé  dentan- 
[  d*it  instamment  à  lui  parler:  ce  Madame,  lui 
;  »  cHt-il,  votre  majesté  me  doit  cinquante  pis- 
1  »  tôles,  que  je  la  supplie  très  -  humblement 
«3D  dé  vouloir  bien  me  faire  compter.  — ~  Moi  ! 
;  »  répondit  là  .reine.  ?*-  Oui,  madame;  rap* 
»  pelez- vous  le  petit  chien  que  j'eus  Fhon- 
;»  neur  de  vendre  à  votre  majesté,  à  condi- 
»  tioiaque  vous  xne  le  paieriez  lorsque  vous 
»  seriez  reine,  événement  que  vos  charmes 
»  et  vos  vertus  m'avaient  fait  prévoir.»  Elle 
i'etl  ressouvint,  rit;  'beaucoup  de  cette  flatte- 
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'tic,  et  le  fit  payer  d'une  manière  propor 
tionnée  à  sa  nouvelle  ^t  brillante  fortune.  . 
*   Feu  de  temps  après  son  mariage ,  lorsque  ! 
la  cérémonie  eut  été  célébrée  à  Paris  avec 
autant  de  solennité  que  de  magnificence ,  la 
maréchale  de  Guébriant  fut  chargée  de  con- 
duire jusqu'en  Pologne  la  nouvelle  reine,  et 
eut  le  titre  peu  usité  d'ambassadrice  du  roi 
très-chrétien ,  et  chargée  de  la  surintendance 
de  la  conduite  de  la  reine  de  Pologne.  Le 
voyage  de  cette  maréchale,  y  compris  le  re- 
tour, dura  onze  mois»  Un  homme  de  mérite, 
Jean  le  Laboureur,  en  publia  la  relation , 
dont  nous  allons  extraire  quelques  particu* 
larités  curieuses. 

Quand  cette  princesse  passa  en  Flandre, 
■  sur  les  terres  du  roi  d'Espagne ,  elle  fut  re- 
çue avec  de  grands  honneurs  et  des  marques 
infinies  de  respect ,  quoique  nous  fussions 
-  alors  en  guerre  avec  cettepuissarjce^et  qu'elle 
*?    —  <*&*  dans"  àbir^tôftége  un  grand  nombre  de 
Français.  Les  gazettes  furent  long -temps 
remplies  du  récit  des  fêtes  magnifiques  dont 
elle  fut  l'objet  depuis  les  frontières  de  France 
jusqu'à  celles  de  Pologne. 
'    Nous  remarquerons  qu'en  plusieurs  villes 
des  Pays  Bas  et  de  la  Hollande  >  par  où  passa 
la  reine  de  Pologne  avec  sa  nombreuse  suite  > 
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elle  fut  saluée  par  toute  l'artillerie  chargée  à 

boulets  y  qui  souvent  venaient  tomber  à  peu 
de  distance  des  carrosses;  honneur  dange- 
reux, qui  sûrement  est  .fort  peu  d'usage. 

A  dix  lieues  de  Mons ,  le  1 1  décembre , 
par  une  nuit  fort  obscure ,  cette  princesse  se 
trouva  dans  un  chemin  très-profond  9  dont 
les  deux  côtés  n'avaient  pas  moins  de  quinze 
pieds  de  hauteur  ;  tout  à  coup  un  cheval  de 
main,  qui  se  trouvait  sur  cette  crête  si  éle- 
vée ,  se  laissa  tomber  sur  le  carrosse  du  pala- 
tin de  Fosnanie  y  sans  se  faire  aucun  mal , 
sans  endommager  ce  carrosse ,  ni  sans  bles- 
ser le  moins  du  monde  ceux  qui  étaient  de- 
dans. 

.  A  Zwol ,  petite  bicoque  de  Hollande,  la 
reine  de  Pologne  fut  très-mal  logée  par  ses 
maréchaux  dans  un  méchant  poêle ,  où  elle 
avait  pour  antichambre  une  vilaine  écurie 
pleine  de  chevaux  ,de  vaches ,  de  pourceaux. 
Il  fallut  livrer  un  véritable  combat  avec 
l'hâte  de  la  maréchale  dé  Guébriant }  qui  ne 
voulait  point  donner  de  paille  à  ses  gentils- 
hommes pour  se  coucher.  Comme  ils  en 
firent  apporter  de  force  par  leurs  valets,  il  se 
nut  à  jeter  les  hauts  cris  et  fit  venir  à  son  se- 
cours vingt  ou  trente  coquins  armés  de  bâ- 
tons :  deux  où  trois  furent  battus  d'intpor- 
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tance-;  les  antres  prirent  la  fuite.  L'hâte  ré- 
calcitrant devint  alors  pins  docile ,  et  cher- 
cha même  à  s'excuser,  en  alléguant  qu'il  avait 
cru  <ju'on  se  proposait  de  mettre  le  feu  à  sa 
maison. 

Quelle  différence  de  ces  misérables  loge* 
mens  avec  la  réception  que  firent  à  la  reine , 
à  Oldembourg ,  les  princes  de  cette  sonverai- 
neté!  Le  duc  de  Hoïstein  /qui  avait  été  au' 
devant  de  la  princesse  pour  l'accompagner 
dans  la  yille ,  la  conduisit  dans  son  apparte-* 
ment,  fcLe  jour,  qui  commençait  à  décimer  j 
a  dit  l'auteur  q ne" nous  suivons  iciy  faisait 
y>  autârlt  de  soleils  couchans  qu'il  y  avait  de 
»  chambres  dans  ce  château,  à  cause  des 
à  lambris  dorés ,  des  riches  tapisseries  ,  et 
»  des  lits  d'étoffes  d'or  et  d'argent  qni  éblouit» 
»  saient  d'autant  plus  facilement  la  vue,  que 
t>  nous  avions  tous  la  mémoire  récente  des 
x>  toits  infâmes  sous  lesquels  la  reine ,  la 
»  maréchale  de  {ruébriant  et  toute,  la  suite 
»  avaient  logé  depuis  Utrecht.  » 

Les  tables  étaient  chargées  sur  leurs  tapis 
d'or,  d'atgent  et  de  soie  ,  de  plusieurs  pièces 
de  vermeil ,  et  Sur  chacune  il  j  avait  de 
grands  vases  couverts  ,  remplis  de  différentes 
sortes  de  vins. 

Quoique  ce  fût  un  vendredi,  la  provision 
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était  de  diverses  espèces  de  gibier  et  de  venai- 
son, que  plus  de  cinquante  cuisiniers  apprê- 
taient dans  les  offices,  qui  étaient  encore  ta- 
pissés an  dehors  de  sangliers  ,  de  cerfs ,  de 
chevreuils  et  de  daims  9  quHls  avaient  de  reste. 
Au  '  plus  fort  de  ces  préparatifs  on  vint  aver- 
tir les  officiers  du  duc  que  la  reine ,  madame, 
de  Guébriant  ,  ni  personne  ,  ne  mangeraient 
de  la  chair,  à  cause  du  vendredi.  Cela  fit  une 
étrange  révolution  de  cuisine  ;  toutefois  ,  au 
bout  de  deu2t  heures  ,  on  servit  les  tables  en 
maigre  7  en  poisson,  avec  une  profusion 
étonnante. 

La  reine  de  Pologne  fut  reçue  à  Danjzick 
avec  tontes  sortes  d'honneurs  et  une  dépense 
vraiment  royale.  Le  séjour  qu'elle  y  fit  ne 
fat  qu'une  suite  continuelle  de  fêtes ,  malgré 
la  rigueur  excessive  du  froid.  On  relevait  les 
sentinelles  de  demi-heure  en  demi-heure ,  et  % 
nonobstant  cette  précaution ,  il  y  en  eut  plu* 
êieurs  qui  moururent  de  froid;  on  en  trouva 
que  la  gelée  avait  endurci  comme  la  pierre. 

Enfin,  après  des  fatigues  incroyables,  la 
reine  arriva  à  Varsovie,  où  se  terminèrent 
les  cérémonies  de  son  mariage.  Tous  les  am- 
bassadeurs s'empressèrent  de  faire  des  pré- 
sens plus  ou  moins  magnifiques.  Celui,  de 
Moscovie  tarda  plus  long-temps  que  les  autres , 
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parce,  que  le  roi  ,  violemment  tourmenli 
delà  goutte,  était  forcé  de  garder  le  lit,  et 
que  cet  ambassadeur  attendait  qu'Uladisks 
fût  en  santé,  pour  demander  sa  première 
audience  ,  et  pour, lui  faire  hommage  de. ses 
présens.  Les  envoyés  de  cette  nation  ont 
coutume  .de  ne  parler  jamais  au  prince  s'il 
n'est  entièrement  habillé  ,  quelque  indispo- 
sition qu'il  puisse  avoir,  et  il  faut,  s'il  ne 
Sort  pas  du  lit ,  qu'au  moins  il  ait  ses  habitsr 
et  qu'il  soit  sur  son.  séant ,  soutenu  pardes-. 
sous  les  bras,  si  cela  est  nécessaire:  autre* 
ment  ils  s'en  retourneraient  sans  prononcer 
une  parole.  Cet  usage  leur  paraît  si  impor- 
tait, qu'ils  ont  toujours  un  assistant  pour 
examiner  si  on  ne  les  trompe  point  ;  du  moins 
c'est  ce  que  rapporte  l'auteur  du  Voyage  de  lc^ 
reine  de  Pologne.  Il  ajoute  encore  que  ces 
ambassadeurs  sont  très-exigeans  sur  les  dif- 
férens  titres  de  leur  maître  :  à  leur  première 
audience  ils  ne  manquent  pas  d'en  lire  h 
nombreuse  liste  ;  si  on  leur  en  dispute  quel; 
qu'un  ,  ils  crient ,  ils  s'emportent ,  et  rom- 
pent la  conférence  jusqu'à  ce  que  la  diffi- 
culté soit  levée.  On  se  doute  bien  que  la  civi- 
lisation a  fait  disparaître  toutes  ces  bizarre- 
ries. 

Nous  trouvons  dans  notre  auteur  Je  récit 
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de  quelques  usages  et  coutumes* concernant 

les  mœurs  polonaises ,  qui  doit  trouver  ici  sa 
place. 

^*e  Les  gentilshommes  s'exercent  souvent  à 
la  course  du  borinet.  Ils  mettent  un  bonnet 
au  haut  d'une  longue  perche  que  tient  un 
valet  à  une  certaine  distance  %  et  y  courant  de 
loin  à  bride  abattue ,  ils  l'emportent  au 
beut.de  leurs  lances*  D'autres ,  courant  à 
cheval  ventre  à  terre  y  jettent  en  Pair  devant 
eux  une  hache  'd'arme ,  et  la  ratfappent  par 
le  manche.  » 

Toute  la  semaine  sainte  ils  se  flagellent 
dans  •  les  églises  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Tous  les  samedis  dé  carême,  sur  le  soir,  cep 
dévots  polonais  ne  manquent  pas  de  se  disci- 
pliner de  la  sorte  ;  mais  leur  ferveur  aug- 
mente depuis  le  mercredi  de  la  semaine  sainte 
jusqu'au  jour  de  Pâques.  Alors  on  les  voit 
aller  par  troupes  de  cinquante  ou  de  cent  fa- 
natiques à  la  suite  d'un  grand  crucifix ,  une 
discipline  au  côté  teinte  de  sang ,  et  revêtus 
d'un  sac  noir  ou  blanc  ,  semé  d'ossemen*  et 
de  têtes  de  mort,  le  visage  couvert  d'un  ca- 
puchon percé  à  l'endroit  des  yeux  ;  ils  mar- 
chent processionnellement  la  nuit ,  éclairés 
de  lugubres  flambeaux  de  poix-résine  ;  i\s 
entrent  dans  les  églises  en  se  fustigeant  çt 
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en  récitant  le  Miserere  d'un  ton  lamentable* 
Il  est  à  présumer  que,  frappé  de  cette  dévo- 
tion trop  exaltée ,  Henri  m  apporta  de  Po- 
logne Pidée  de  ces  pénitens  de  toutes  cou- 
leurs qui  édifièrent  si  long- temps  en  Frante 
nos  aïeux. 

Le  vendredi-saint  on  y  visite  les  églises  f 
ainsi  que  nous  le  pratiquons  nous-mêmes  j 
mais  les  chapelles  sont  beaucoup  plus  ornée* 
que  les  nôtres  :  on  y  voit  la  représentation 
de  Notre  Seigneur  dans  le  tombeau  ,  et  la 
Vierge  tout  auprès,  se  livrant  k  la  plus  vive 
douleur;  et  il  est  d'usage  de  passer  une  par- 
tie de  la  nuit  dans  les  églises  y  et  presque 
tout  le  jour  de  Pâques. 

Tout  le  carême  est  un  temps  de  pénitence 
continuelle  en  Pologne ,  et  les  dévots  y  per- 
draient plutôt  la  vie  que  de  manger  du 
beurre» 

Dans  ce  royâumeil  y  a  plusieurs  tableaux 
miraculeux  qu'on  prétend  avoir  été  peints  par 
saint  Luc.  Le  plus  célèbre  est  celui  qu?ôn  vé- 
nère dans  un  couvent  près  de  Czestacherie , 
situé  sur  le  haut  d'une  montagne.  Ce  lieu  est 
prodigieusement  riche  des  dons  magnifiques 
qu'il  a  reçus  de  la  cour  et  d'un  très -grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs*  Il  y  a  des 
chapes   et    des   chasubles  dé  drap  d'çr  en 
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Érande  quantité,  si  pesantes  clep  perles  et  des 
pasnaris  dont  elles  sont  couverte»,  qu'il  est 
mpossible  de  les  porter  à  l'autel.  On  y  re- 
|parque  des  calices  d'or  massif  au  nombre  de 
jjlus  de   deux  cents ,  garnis  de  perles  et  de 
pierres   précieuses  ,  et  dont  l'excellence  du 
travail  surpasse  encore  la  matière.  Indépen- 
damment de  toutes  ces  richesse»,  les  reli- 
gieux qui  desserrent  cette  église  conservent 
^es  cassettes  remplies  de  chaînes  d'or>  de  dia- 
\mans  ,  de  bagues  et  de  divers  autres  bijoux. 
f    Vers    les  frontières  de  la  Transylvanie, 
-dans  un  lieu  nommé  Villo-Kavèche ,  la  ma- 
rfcècriale  de  Guébriant,  à  sou  retour  en  France, 
fut  témoin  d'un  miracle  qui  existait  depuis 
>  long- temps ,  selon*  l'historien  de  son  voyage, 
a  Dans  un  cimetière ,  dit-il ,  nous  vîmes  tous 
*  »  un  témoignage  miraculeux  de  la  vengeance 
*>  de  Dieu  contre  l'impiété  des  enfans  qui 
t»  osent  lever  la  main  sur  leurs  parens.  On  y 
»  voit  les  m^ins ,  jnsques  aux  coudes ,  d'une 
*»  fille    impie ^    assez  dénaturée  pour  avoir 
»  battu  sa  mère.  La  mort  fut  bientôt  le  châ- 
»  timent  de  ce  crime  5  mais  sa  punition  s'é- 
»  tendit  encore  dans  l'avenir ,  pour  effrayer 
»  les  ertfans  qui  naîtraient  dans  la  suite  : 
'    »  après  qu'elle  eut  été  inhumée ,  ses  mains 
»  sortirent  toujours  de  la  terre-?  quelque  soin 
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n>  que  Pou  prit  de  les  replacer  arec  le  reste 
»  du  corps.  Lorsque  le  cadavre  eut  été  cou* 
»  sommé,  ces  mains  criminelles  restèrent  hv 
»  tactes,  pour  être  k  jamais  l'effroi  de  la  pos- 
»  térité.  »  Il  est  à  présumer  que  cette  Tille 
avait  eu  le  malheur  devoir  souvent  dans  son 
•sein des enfans  dénaturés,  et  qu'on  ioiagim 
cette  pieuse  histoire  pour  les  rappeler  à  des 
'sentimens  que  Dieu  lui-même  a  gravés  dans 
tous  les  cœurs. 

Revenons  au  règne  d'Uladislas  YII  ,  pen- 
dant la  durée  duquel  on  vit  tant  de  crimes 
d'un  autre  genre.  Ce  prince  étant  à  Méretz 
en  Lithuanie ,  mourut  en  1648  sans  laisser 
de  postérité ,  à  Page  de  cinquante-deux  ans  , 
après  en  avoir  régné  seize. 
*  .  Ce  prince  eut  toujours  les  qualités  d'un 
grand  capitaine  ;  plein  de  courage  et  d'acti- 
vité, il  affronta  les  dangers  sans  les  craindre 
-et  sans  les  mépriser.  Bienfaisant  et  généreux, 
•il  sut  se  faire  aimer  ;  mai4  y  trop  jaloux  de  se 
concilier  la  noblesse  polonaise,  il  lui  sacri- 
fia souvent  le  bien  général  de  la  nation. 

Cette  année  1648  Ait  aussi  remarquable 
par  la  y  engeance  que  les  Cosaques  tirèrent 
de  la  perfidie  et  de  l'inhumanité  de  plusieurs 
nobles  polonais.  Animés  par  les  discours  de 
l'implacable  Kmielniski,  ce  paysan  qui  a^aà* 
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'été  si  cruellement  outragé  ,  et  secondés  des 
Tartares,  ils  se  répandirent  comme  un  tor- 
rent impétueux  dans  quelques  palatinats, 
et  y  exercèrent  toutes  les  cruautés  que  peu- 
vent inspirer  la  haine  et  la  fureur.  Partout 
où  les  Polonais  se  présentèrent  pour  les  arrê- 
ter ils  furent  défaits  et  taillés  en  pièces.  L'a* 
larme  avait  pénétré  dans  Varsovie ,  et  les 
ennemis  étaient  maîtres  «de  la  Pologne  s'ils 
eussent  poursuivi  leurs  succès  ;  mais  la  di- 
vision qui  se  mit  entre  les  Cosaques  et  les 
Tartares ,  an  sujet  du  butin,  fut  le  salut  du 
royaume  j  chacun  de  ces  deux  peuples  re- 
tourna dans  son  pays.   . . 

Avant  cette  retraite ,  à  la  bataille  de  Pi- 
lawiecz ,  les  Cosaques  avaient  fait  lâcher 
pied  à  l'armée  polonaise.  Dans  ces  circons- 
tances les  princes  Sqbieski  revenaient  d'un 
voyage  qu'ils  avaient  fait  en  Europe.  Leur 
mère  alla  au-devapt  d'eux  r  et  leur  adressa 
ces  paroles  :  <c  Veinez* vous  nous  venger?  Je 
»  ne  vous  reconnais  pas-  pour  mes  fils  si 
»  vous  ressemblez  aux  Polonais  quiontconaf 
a>  battu  à  Pilawiecz.3»  A  l'époque  où  ces  deux 
Polonais  partirent  pour  la  France  leur  pèfe 
leur  avait  dit  :  a  Mes  fils  ,  instruisez-vous  de 
j>  tout  ce  qui  est  utile  j  quant  à  la  danse, 
<a>  vous  l'apprendrez  avec  les  Tart^re*.  » 
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Jbav   CASIMIR  IV,  vingt-unième  roi 

de  Pologne. 

An  1649. 

La  diète  ,  après  de  grands  débats  ,  et  après 
avoir  long-temps  balancé  le  plus  ou  moins 
de  mérité  des  conctlrrehs  ,  se  décida  enfin  en 
faveur  de  Jean  Casimir,  frère  d'UladisIas.  Ce 
prince,  en  i638,  s'était  enibarqué  pour  pas- 
ser en  Espagne*  Obligé  par  les  vents  con- 
traires de  relâcher  sur  les  côtes  de  Provence, 
il  voulut  visiter  les  forteresses  de  Toulon  et 
de  Marseille  ;  mais ,  débarqué  sans  passe- 
port, il  fut  arrêté.  Les  Français  avaient 
d'autant  plus  de  raison  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ,  qu'étant  en  guerre  avec  l'Espagne, 
ils  savaient  que  Casimir  devait  prendre  le 
(Commandement  de  la  flotte  ennemie.  C'est 
sans  doute  ce  niotif  qui  autorisa  là  cour  de 
France^  retenir,  dans  le  donjon  deVincennes 
et  à  Paris ,  pendant  deux  ans ,  le  -prince  de 
Pologne. 

Délivré  de  sa  captivité,  Casimir  se  rendit  h 
Rome,  où ,  soit  mélancolie ,  soit  dévotion ,  il 
entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  qu'il  quitta 
bientôt  après  pont  se  revêtir  de  la  potirpfe 
romaine!  Dans  k  suite  il  ne  fit  nulle  'diffi* 
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culte    de  changer   le    chapeau   de  cardinal 
contre  une  couronne  royale. 

Jean  Casimir  avait  toujours  tendrement 
aimé  sa  belle- sœur,  femme  d'Uladisl as ,  Ma- 
rie de  Gonzague;  la  voyant  veuve,  il  résolut 
de  l'épouser  s'il  pouvait  parvenir  à  être  élu 
par  les  Polonais ,  et  à  obtenir  du  pape  les 
dispenses  nécessaires.  Les  voeux  de  ce  prince 
furent  comblés ,  et  au  bout  d'un  an  de  veu- 
vage la  reine  lui  donna  la  main*  Elle  fut 
portée  à  l'église  dans  un  char  de  vermeil , 
doublé  d'étoffe  d'argent.  Ce  nouvel  hymen  là 
dédommagea  des  chagrins  et  des  peines  qu'elle 
avait  soufferts.  Elle  édifia  toute  la  Pologne 
par  la  régularité  de  sa  conduite ,  par  sa  piété  , 
sa  charité  et  sa  patience  dans  les  afflictions. 
C'est  à  cette  reine  que  la  Pologne  est  rede- 
vable de  l'institution  des  sœurs-grises ,  dites 
de  la  charité  :  ces  (lies  chrétiennes  sont  ex- 
trêmement utiles  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades. Elle  mourut  d'apoplexie  à  Varsovie  y 
le  10  mai  1667,  et  fut  inhumée  à  Cracovie  9 
dans  l'église  Sault'Stanislas. 

À  peine  Jean  Casimir  fut-il  sur  le  tr$ne , 
que  toute  la  nation  le  sollicita  de  se  mettre.  4 
la  tête  d'une  puissante  armée  pour  la  venger 
des  déprédations  des  Cosaques  ;  mais  ce  prince, 
qui  roulait  tenter  de  ramener  cette  «djice 
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par  la  douceur,  dit  à  ceux  qui  lui  donnaient 
ce  conseil  a  qu'il  ne  fallait  pas  brûler  les 
»  moulins  de  Chmielnicki  et  lui  faire  éprou- 
»  ver  mille  horreurs  ;  nous  ne  serions  pas  ré- 
»  dnits  à  tirer  vengeance  des  crimes  que  nous 
*     »  avons  autorisés  par  les  nôtres.  » 

Les  Polonais  font  une  trêve  avec  Chmiel- 
nicki, qui  est  déclaré  général  ou  hettman  des 
Cosaques.  Des  députés  de  la  Pologne  lui  pré- 
sentent le  bâton  de  commandement,  la 
fqueue  de  cheval  et  l'étendard ,  marques  de 
l'autorité  qui  lui  est  conférée,  sur  la  milice 
de  l'Ukraine.  Cette  trêve  est  bientôt  rompue; 
la  guerre  recommence.  Les  Polonais  sont 
.battus ,  et  consentent  enfin  à  accorder  une 
amnistie  sans  réserve  aux  Cosaques  ,  et  la 
confirmation  de  tons  leurs  privilèges. 

Les  Cosaques  ne  tardèrent  pas  à  lever  en- 
core l'étendard  de  la  révolte  ;  de  nouveau  ils 
se  joignent  aux  Tavtares,  et  forment  une  ar- 
.  mée  de  plus  de  trois  cent  mille  combat  tans. 
Jean  Casimir,  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille 
Polonais,  gagne  $ur  eux  une  victoire  com- 
plète ;  elle  est  suivie  d'une  nouvelle  paix  par 
laquelle  les  Cosaques  renoncent  décidément 
à  l'alliance  des  Tar  tares.  Mais  en  l'année 
i654  j  Chmielnicki  se  met  sous  la  protection 
de  la  Russie:^  il  reçoit  J'TJkraine  en  fief  du 
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^*ar,  et  ce,  Beau  pays  est  pour  jamais  séparé 
le  la  Pologne.  Depuis  cette  époque  les  Co- 
nques servent  dans  les  armées  russes,  dont  ils 
sont  la  cavalerie  légère» 

Trois  ans  après,  en  1657,  la  Pologne  fit 
-une  perte  .beaucoup  plus  Sensible,  Le  célèbre 
J|raité  de  Vélau,  entre  la  république  et  le 
BrandeEou^^stipula  que  l'électeur  serait 
allié  perpétuel  de  la  Pplogne ,  mais  ne  serait 
plus  son  vassal  ;  qu'il  posséderait  en  toute 
propriété  et  souveraineté ,  lui  et  ses  descen- 
dans  mâles,  la  Prusse  orientale  :  Elbing  et 
son  territoire  furent  cédés  à  l'électeur  jus- 
qu'au paiement  d'une  somme  de  quatre  cent 
mille  écus.        ,  : 

Des  guerres  contre  les  Suédois,  les  Turcs, 
Lk  Russie,  et  des  guerre^  civiîes  achevèrent 
démettre  la  Pologne  à  deux  doigts  de  sa 
perte;  elle  eut  les  plus  grandes  obligation? 
au  grand-maréchal  Sobieski ,  destiné  à  régner 
avec  tant  de  gloire. 

Pendant  la  guerre  contre  la  Russie  on 
assiégea  Vilna,  dont  lés  ennemis  s'étaient  em- 
paré. Le  commandant  de  la  ville  eut  quel* 
ques  soupçons  qu'un  prêtre  polonais  le  tra- 
hissait ;  il  le  fit  mettre  dans  un  mortier,  et  le 
fit  lancer  sur  les  assiégeans.  Cette  cruauté  et 
nombre   d'antres  qu'il  exerça  pendant  U 
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siège  décidèrent  les  officiers  de  1*  garni* 
à  livrer  ce  barbare  entre  les  mains  des  Fol 
nais.  Ceux-ci  le  condamnèrent  à  périr  par 
main  du  bourreau  ;  mais  il  ne  s'en  trow 
point  dans  l'armée-;  son  cuisinier,  bîendij 
d'un  tel  maître,' s'offrit,  et  lui  trancha 
tête. 

Depuis   les  victoires  que  Sôbiesli   avaîi 
remportées  sur  les  Tartares ,  la  Pologne , 
1668,  commençait  à  respirer;  sa  tranquil* 
lité  fut  troublée  au  moment  qu'elle  s*y  atten- 
dait le  moins.  Casimir,  fatigué  des  dégoûts 
qu'il  avait  essuyés  sur  le  trône  pendant*  un 
règne  trop  agité,  résolut  d'en  descendre,  et 
convoqua  une  diète  pour  faire  part  de  sa  ré* 
solution.  Le  vice-chancelier  y  lut,  par  son 
ordre,  un  papier  contenant  ces  m'ois  :  ccsLe 
»  roi  a  résolu  dé  mettre  un  intervalle  entre 
»  l'agitation  du  trône  et  le  repos  de  l'éternité, 
j>  dont  il  veut  s'occuper  uniquement.  L'ins- 
»  tant  n'est  pas  loin  où  il  ne  pourra  plus 
»  soutenir  le  poids  de  la  couronne  ;  il  aime 
»  mieux  le  prévenir  que  d'en  être  prévenu.  » 
Le  primat,  au  nom  de  la  république,  repré- 
senta à  Casimir  <c  qu'il  y  avait  de  la  dureté 
»  à.  répudier  une  nation  qui  avait  répanda 
»  tant  de  sang  pour  lui;  qu'elle  ne  souffrirait 
fe  point  qu'il  cherchât  loin   d'elle  une  re- 
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^traite  ;  que  s'il  aimait  le  repos,  la  repu- 
oblique  avait  des  généraux  et  d'excellent 
h  ministres.  30  Le  primat  et  les  sénateurs 
fraient  snr  le    point  <le  se  prosterner  aux 
pieds  du  roi  ,  lorsqu'il  se  déroba  à  cet  acte 
d'humiliation ,  inconnu  jusqu'alors  dans  la 
république.  L'instant  du  dénouement  appro- 
chait;  le  sénat  assemblé  le  lendemain,  Ca- 
simir, pour  la  dernière  fois,  monta  sur  le 
trône,  et  parla  en  ces  termes  :  ce  Polonais,  il 
»  y  a  deux  cent  quatre-vingts  ans  que  ma 
»  maison  vous  gourera  e  :  son  règne  est  passéy 
*  et  le  mien  expiré.  Fatigué  par  la  guerre, 
»  épuisé  par  l'âge  et  par  les  sollicitudes  de 
»  vingt-un   ans  de  règne,  moi  votre  roi  et 
»  votre  père ,  je  remets  entre  vos  mains  ce 
»  que  le  monde  estime  le  plus ,  la  couronne, 
»  et  je  choisis  pour  trône  six  pieds  de  terre 
»  qui  me  réuniront  aux  rois  mes  prédéces- 
»  seurs.  En  montrant  mon  tombeau  à  vos 
»  enfans,  dites -leur  que  j'étais  le  premier 
»  dans  les  combats ,  et  le  dernier  dans  la  re- 
»  traite;  que  j'ai  renoncé  à  la  grandeur  des 
»  rois  pour  le  bien  de  la  patrie  5  que  j'ai  rendu 

*  le  sceptre  à  ceux  qui  me  l'avaient  donné* 

*  Ce  fut  votre  amour  pour  moi  qui  me  plaça 
»  au  premier  rang,  et  c'est  mon  amour  pour 

*  ^ous  qui  m'en  fait  descendre.  Je  laisse  ma 
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s>  place  à  celui  que  vous  jugerez  digne  ûê? 
»  suffrages  :  la  république  fera'  un,  bon  clioi 
»  et;  prospérera  si  le  ciel  écoute  eues  vçe 
»  dans  la  solitude  où  je  vais  me  retirer. 
»  vous  dis  adieu  à  tous  en  tous  portant  da 
x>  mon  cœur  :  la  distance  des  lieux  '  pou 
i>  me  séparer  de  la  république ,  mais  mùit 
»  cœur  sera  toujours  avec  cette  tendre  mère, 
»  et  j'ordonne  que  mes  cendres  soient  dépo- 
»  sées  dans  son  sein.  » 

Les  sollicitations,  les  prières  étant  inu- 
tiles ,  la  diète  fit  dresser  le  diplôme  de  son 
abdication,  et  lui  accorda  une  pension  de 
trois  cent  mille  florins. 

Casimir  se  retira  en  Fra&ce ,  où  Louis  XIV 

lui  donna  l^h]^j^M3m1^m!^R^: 
Prés  à  Paris ,  de  Saint-Martin  de  Ne  vers,  et 

de  Saint-Tausm  en  Normandie.  Casimir  vint 
à  Evreux  prendre  possession  de  cette  dernière 
abbaye  :  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas;  pour 
satisfaire  à  Pempressement  du  peuple,  il  or- 
donna que  les  portes  restassent  ouvertes  pen- 
dant son  dîner.  La  chambre  était  remplie  de 
monde,  et  le  prince  ayant  adressé  une  ques- 
tion indifférente  à  une  femme,  celle-ci,  en 
lui  réporidatat,  l'appela  mon  père  ;  ce  mot  fit 
rire  ceux  qui  entouraient  le  roi.  «Cette 
»  femme  ne  se  .trompe    pas  autant  qu'on 
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pourrait  le  croire,  dit-il  :  j'ai  été  en  effet 

•  jésuite  y  cardinal  ;  j'ai  été  roi  ;  aujourd'hui 
►  je  suis  abbé;  et  l'épithète  de  père  n'est  dé- 
placée auprès  d'aucune  de  ces  qualités.  » 
Il  ne  voulut  jamais  qu'on  le  traitât  de  ma* 
(esté  dans  la  capitale  des  Français,  titre  qui 
lui  rappelait  les  chaînes  brillantes  et  lourdes 
qu'il  avait  eu  la  sagesse  de  briser. 
<  Ce  prince  mourut  à  Nevers,en  1672;  son 
cœur  fut  déposé  dans  l'église  Saint  -  Ger- 
main-des-Prés ,  et  l'on  transporta  son  corps  / 
en  Pologne.  *  " 

•  On  peut  fixer  l'époque  de  la  décadence  de 
cette  république  -  monarchique,  au  régne  de 
Jean  Casimir,  presque  toujours  malheureux 
dans  ses  guerres ,  malgré  la  bravoure  et  l'ha? 
bileté  dont  il  ne  cessa  jamais  de  donner  des 
preuves.  Les  Cosaques  soustraits  à  l'obéis-  I 
tance  de  la  Pologne  ;  la  Prusse  devenue  sou- 
veraine;  deux   districts  conférés   en  fief  à      ! 

;  l'électeur  de  Brandebourg;  Elbing  et  la  Sta-      | 
rostie  de  Draheim  engagés  au  même  prince;      f 

i  une  grande  partie  de  la  Livonie,  l'Esthogiie,     | 
les.palatinats  de  Smolensk,  de  Sévérie,  etc.  f     | 
démembrés  du  royaume;  enfip  l'altération 
"*ns  les  mijjiiaftiTfti  imnt  les  sinistres  événe- 
mens  qui  ont  marqué  l'administration  de 
Casimir. 


>*•#-* 
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Michei  €ori»wt  WIECNOWIECKîi 
vingt-deuxième  roi  de  Pologne. 

An.  l6<JQ»,„ws. 

Ii>  y  eut  4e  grandes  contestations  <lan$ 
hvjitèU*****nt  qu'elle  se   décidât  entre 
concurrens  qui  prétendaient   an   trône  èé 
Pologne.  Les  sabres  furent  tirés  du  fourreau, 
dans  la  chaleur  d'un  emportement  trop  orài 
n^ire  dans  ces  sorteë  d'occasions.  Les  soldats 
qui  gardaient  les  portes  du  colo  ou  du  scopa^ 
salle  particulière  (i),  osèrent  décharger  leurs 
mousquets  dans  l'intérieur  de  cette  salle,  et 
les  balles  parvinrent  jusqu'aux  évêques  et 
aux  palatins.  Pour  éviter  d'être  blessés,  les 
uns  se  cachèrent  sous  leurs  sièges ,  d'autre* 
prirent  là  fuite.  L'évêque  de  Plosko  et  le  cas- 
tèllande  Posnan  se  sauvèrent  à  peine;  deux 
autres  seigneur^  furent  tués;  un  troisième 
reçut  un  coup  de  fusil  dans  la  main.  Les  se* 
ditieux coururent  après  ceux  qui  étaient  sor- 
tis  du  colo,  et  on  les  traita  avec  la  dernière 
indignité.  Tout  le  sénat,  dispersé ,  fut  dan* 
tin  danger  extrême. 

Les  électeurs  Se  rassemblèrent?  et  les  du* 

*  *  *  • 

(i)  Voyez  pages  55,  56. 
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férens  partis  allaient  en  venir  aux  mains , 
lorsqu'une  voix  cria  tout  k  coupa  vec  enthou>- 
siasme  :  'Vive  le  roi  Michel!  A  ce  cri  inatten- 
du les  divers  sentimens  se  réunissent.  Les 
nonces  (  électeurs  )  de  Lithuanie  hasardent 
une  opposition  ;  mais  la  mort  de  l'un  d'eux, 
tué  à  coups  de  sabre  fies  force  «ur  le-champ 
de  se  ranger  à  l'unanimité.  On  s'empresse  , 
on  court  chercher  Michel  Wiecnowiecki  ;  on 
le  trouve  dans  un  couvent  de  Varsovie.  A  la 
nouvelle  dfe  son  élection,  il  protesta  que  ses 
forces  étaient  impuissantes  pour  soutenir  un 
tel  fardeau ,  et  il  fallut  le  traîner  sur  le  trône. 
XI  affirmait  qu'il  était  incapable  de  régner^ 
et  il  n'avait  que  trop  raison.  Ses  refus  et  ses 
larmes  paraissaient  un  effet  de  sa  modestie; 
on  ne  tarda  pas  à  éprouver  qu'ils  étaient 
l'ouvrage  de  la^sincérité  d'un  homme  qui  sait 
du  moins  se  connaître. 

Yiecntwiecki  était  à  peine  connu  avant 
son  élévation.  Son  père  avait  perdu  .six  cents 
mille  livres  de  rente  dans  la  guerre  des  Co- 
saques,  et  le  fils  ne  Subsistait  depuis  long* 
teinps  que  paç  les  libéralités  qu'il  recevait  du 
feu  roi.  H  était  à  la  vérité  du  sang  de  Jagel- 
lon ,  et  descendait  d'un  frè^e  xle^e.  prince.; 
mais  il  tt'avait  enç'otfé  rien  faitqoi  concourût 
arec  cette  haute  naissance.  C'était  vn  jeun» 
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<lioinme  à  peine  âgé  de  trente  ans,  sans 
cime  éducation ,  sans  génie ,  sans  la  moin 
expérience,  qui  avait  toujours  vécu  pauv 
•obscur,  ignoré,  confondu  dans  la  foule  de 
noblesse.  Tel  fat  le  prince  qui  l'emporta 

^  le  grand  Condé ,  sur  le  prince  Charles 
*'  /    Lorraine,  et  même   sur  la  fameuse  rei 
i  [    Christine ,  car  on  prétend  qu'elle  s'était 

'    aussi  sur  les  rangs. 

Les  Polonais  ne  tardèrent  pas  à  s'aperça 
voir  qu'ils  avaient,  fait  un  mauvais  choix. 
Chaque  action  de  Michel  était  marquée  par 
quelque  faute  j  il  ne  voyait  que  par  les  yeux 
.d'un  petit  nombre  de  favoris  intéressés  à  fe 

v  tromper  5  -simple,  crédule,  et  cependant  en- 
têté, ainsi  que  les  gens  doués  de  peu  d'esprit? 
il  adoptait  tous  les  mauvais  conseils  et  les 
exécutait  avec  opiniâtreté.  La  nation  p?^ 
naise  éclata  en  murmures  lorsqu'elle  apprtf 
le  mariage  de  Michel  avec  Elçonore,  archi- 
duchesse d'Autriche ,  et  qu'elle  le  vit  décoré 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  ce  Ce  n'est  pas 
»  ainsi,  disaient  les  plus  mécontent  •  que  se 
»  conduisit  Etienne  Batjtpri,  qu,and  l'anûW 
»  sadeur  d'Espagne  t  lui,  présenta  le;  même 

*  »  ordre.  Ce  roi,  quejftous  regrettons  encore  * 
»  avait  fait  faire  un  cal Uer;  on  y  vqyait,  en 
3»  place  duanouton^un  loup  armé  de  dents 
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ï  menaçantes  :  Voilà  mon  ordre,  dit-il  à  l'am- 
>  bassadeur  ;  je  n'accepterai  le  vôtre  que  quand 
ù  mon  frère  le  roi  d'Espagne  aura  reçu  le  mien.  » 
La  guerre  civile' s'alluma  en  Pologne, 
iuite  malheureuse  des  divisions  qu'inspirait 
ta  mauvaise  administration  du  roi,  et,  pour  ;| 

comblé  de  désastre ,  les  Tartares  pénétrèrent  ^ 

dans  le  royaume ,  précurseurs  redoutables 
d'une  armée  Turque.  Michel  7  pour  résister 
à  ce  torrent ,  assemble  cent  mille  gentils- 
"hommes  de  la  petite  noblesse  sur  les  bords 
.de  la  Vistule.  L'armée  de  la  couronne  se 
confédéré  aussi  sous  son  grand  général  So- 
tieski  \  qui  établit  son  camp  dans  le  palati- 
nat  de  Paya.  Pendant  ce  temps  le  roi ,  aussi 
faible  qu'ingrat ,  mettait  à  prix  la  tête  de 
Sobieski  et  celle  du  Primat ,  sans  considérer 
que  le  sultan  Mahomet  venait  fondre  sur  la 
'Pologne  avec  toutes  les  forces  de  l'empire  Ot- 
tomani  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  offi- 
ciers du  grand  général  lui  jurèrent  de  le  dé- 
fendre jusqu'à  là  mort,  ce  J'accepte  «vos  ser- 
»  mens ,  leur  répondit-il;  mais  défendons  la 
»  patrie  avant  tout.  »  A  l'approche  des  Turcs 
et  des  Tartares  ,  les  cent  mille  royalistes  se 
dissipèrent /et  le  roi  ses  au  va  à  Lublin.  Alors 
Sobieski,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses 
propres  ennemis  f  donna  un  libre  cours  à 

N 
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son,  génie  et  à  sa  valeur.  Vingt  combats  q 
ajoutèrent  à  sa  gloire,  et  une  action  généra 
où  il  remporta  la  victoire  la  plus  complet  te 
mirent  en  fuite  les  Tartares  et  rendirent  1 
liberté  à  trente  mille  Polonais  captifs.  Qu'au 
xait-il  donc  fait  s'il  eût  été  secondé  par  cet 
immense  noblesse  confédérée  cbntre  lui  ?  Le 
grands  bommes  neaontpas  toujours  maîtres 
de  servir  là  patrie  au  gré  de  leurs  désirs.  Le 
sultan  Mahomet,  secondé   du  grand -visir 
Kinperli ,  mit  le  siège  devant  Kaminieck , 
capitale  de  la  Podolie  /  la  plus  forte  place  de 
la  Pologne ,  dont  elle  est  le  rempart  du  coté 
des  Turcs  ,  et  la  força  de  capituler  au  bout 
de  neuf  jours  ;  reddition  bien  étonnante  dans 
une  place  de  cette  importance.  Un  major 
d'artillerie,  dont  l'histoire  aurait  dû  conser- 
ver le  nom ,  indigné  de  voir  qu'an  rendait 
Kaminieck ,  qui  pouvait  encore  être  défen- 
due, ne  voulut  pas  supporter  la  honte  de  se 
rendre.  Il  monta  sur  une  tour  qui  servait  de 
magasin  à  poudre,  et  qui  était  située  k  l'en- 
trée du  pont  ;  lorsqu'il  vit  entrer  les  Turcs 
dans  la  place ,  il  mit  le  feu  aux  poudres  par 
le  moyen  d'une  mèche  allumée  :  la  tour 
sauta,  et    ce  brave   Polonais  en  mourant 
eut  la  consolation  d'écraser  tous  les  enne- 
mis qui  se  rencontrèrent  aux  environs. 
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h  La  Pologne  était  ouverte  et  sans  défense* 
Une  armée  d'Ottomans,  retranchée  à  Choc* 
eim  ,  menaçait  le  royaume  d'une  prochaine 
invasion  ;  déjà  le  général  turc  apprêtait  des 
fers  aux  Polonais  »  et  se  proposait  d'arborer  » 
avant  la  fin  de  la  campagne,  J'ét  en  dard  de 
Mahomet  sur  les  murs  de  Cracovie*     . 

Le  timide  et  pusillanime  Michel  se  hâta 
d'envoyer  demander  la  paix  au  grand -sei- 
gneur, et  s'obligea  de  céder  l'Ukraine  et  la, 
Podolie  ,  et  de  payer  chaque  année  un  tribut 
perpétuel  de  cent  mille  ducats  d'or. 

Heureusement  que  ce  traité  honteux  de- 
raeura  sans  effet.  Sobieski ,  qui  l'avait  désap- 
prouvé ,  ainsi  que  tous  les  dignes  Polonais  , 
livre  et  gagne  l'étonnant^  bataille  de  Choc-, 
t^rim^  en  i6j3x ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  n>i lie» 
hommes" contre ^iaqufin te  mille  Turcs.,, La- 
victoire  se  range  de  nouveau  sous  ses  éten- 
dards ^  vi&gt  mille'  Ottomans  restent  sur  1g 
place,  et  dix  mille  s,e  noient  dans  les  eaux  du 
Niester:  les  vainqueurs  ne  perdirent  que  six 
mille  comba ttans .  •  -î    '  *     '  ' 
*       Michel  mourut,  le, même  jour  que  se  don- 
na  la  bataille  de  Chocsini.  Faible  de  corps  , 
sans  ^nie ,  sans'cou va^e  r  fSans,  capacité  ,'jun 
caprice  singulier  .de  te,  fortune  le  plaça  sur  le, 
trône,  et  sa.  mont  prévint  le  désir  qu'onfor* 

Sa 
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malt  de  Peu.  faire  descendre.  Il  ne  régna  que 
quatre  ans  ;  mais  beaucoup  trop  encore  pour 
sa  gloire  et  pour  celle  de  la  Pologne. 

La  même  année  que  ce  prince  cessa,  de 
▼ivre,  un  infâme  délateur  accuse  Sobieski 
d'avoir  appelé  les  Tartares  en  Pologne  ,  et 
d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  livrer  Kami- 
niecL.  Le  grand-général  ,  surpris  et  indigné, 
se  retire  dans  ses  terres  :  l'accusateur  est  ar- 
rêté. On  lui  fait  son  procès  :  il  varie  dans 
ses  dépositions  ,  et  est  convaincu  de  la  pins 
horrible  calomnie.  Il  avoue  qu'une  puissante 
cabale  l'a  poussé  à  cette  méchante  action.  Il 
est  condamné  1  mort  ;  mais  on  remet  le  cou* 
pable  entre  les  mains  de  Sobieski ,  qui , 
comme  grand-maréchal,  doit  en  ordonner* 
l'exécution  :  c'était  lui  sauver  la  vie;  Sobieski 
lui  pardonna. 

Jsav  SOBIESKI,  vingt-troisième  roi 

de  Pologne. 

An  1674./ 

Lb  mérité  et  la  réputation  de  Jean  Sobieski 
éclipsèrent  tous  les  princes  qui  prétendaient' 
au  trône  de  Pologne  ;  un  consentement  prés* 
que   unanime  réunit  en  sa  faveur  la  plus 
grande  partie  des  suffrages*  Les  Polonais;  en 
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lui  décernant  là  couronne,  récompensèrent 
les  important  services  qu'ils  en  avaient  re* 
eus,'  et  élevèrent  au. premier  rang  de  leur 
patrie  le  plus  grand  général  dû  monde. 
'  Ce  prince  ne  dut  sa  haute  fortune  qu'à 
son  mérite.  Originaire  de  la  province  de 
Russie  y  il  eut  pour  père  Jacques  Sébieskij 
castellan  de  Cracovie ,  et  pour  mère  une  fille 
du  grand-général  de  Pologne.  Il  voyagea  en 
France  pendant  sa  jeunesse ,  et  y  fut  accueil- 
li dans  les  meilleures  compagnies.  On  pré- 
tend qu'il  fut  reçu  dans  les  Mousquetaires • 
Il  épousa  en  1667  Marie-Casimir  de  La 
Grange  «  fille  de  Henri  de  Là  GrangeT  maY- 
quis  d7Arquier?  capitaine  de§  gardée  de  Phi- 
lippe d'Orléans ,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
et  de  Françoise  de  la  Châtre,  qui  avait  été 
gouvernante  de  la  reine  Marie  -  Louise , 
épouse  de  Jean  Casimir.  L'épouse  de  Jean 
Sobieski  se  montra  digne  du  trône. 

Une  observation  très-vraie ,  qui  ajoute  à 
la  gloire  militaire  de  Sobieski,  c'est  qu'il  ne 
combattit  jamais  qu'avec  des  forces  infé- 
rieures de  plus  de  la  moitié ,  et  qu'il  fut  pres- 
que toujours  vainqueur.  Dans  ses  campa- 
gnes les  moins  éclatantes  il  déploya  tout  ce 
que  Part  de  la  guerre  a  de  plus  raffiné  ,  tout 
ce  que  le  courage  a  de  plus  héroïque. 
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Chaque  eairipagne  de  ce  héros  est  Aixtatfi 

de,  victoire  signalée.  En  1667,  à  peine  nom* 
mi  à  la  dignité  de  grand-général  de  la.  Polo- 
gne ,  il  affronte  une  nuée  de  Çosaquea  et  de 
Tartares^  avec  un  corps  seulement  de  vingt 
mille  hommes.  Avant  la  bataille,  les  soldats 
{le  son  armée  blâmèrent  leur  général  et  mur» 
murèrent  tout  haut  j.  il  les  harangua  en  ces 
fermes  :  ce  Je. ne  changerai. rien  à  mon  plan  ; 
)>  le  succès  fera  voir  s'il  est  bien  conçu  :  au 
3>  rester  je  ne  retiens  point  ceux  qui  n'ont 
»  pas  le  courage  d'affronter  une  belle  rnort; 
»  qu'ils  se  retirent ,  pour  périr  sans  gloire 
»  par  le  fer  du  Cosaque  ou  du  Ta r tare.  Pour 
x>  moi,  je  resterai  avec  les  braves  gens  qui  ai-* 
»  ment  leur  patrie;  ce  grand  nombre  de  bri- 
3)  gands  ne  m'épouvante,  pas  j  je  sais  que  le 
»  ciel  a  donné  plus  d'une  fois  la  victoire  au 
»  petit  nombre  que  le  courage  anime.  3» 

Du  milieu  de  ses  retranchemens ,  où  il 
avait  tout  à  craindre  y  Sobieski  insultait  à 
cent  mille  ennemis  qui  l'assiégeaient. 

On  vit.  une  bataille  qui  fut  disputée  pen- 
dant dix-sept  jours  consécutifs  ,  durant  les- 
quels ce  ne  fut  qu'attaques  infructueuses  de 
part  et  d'autre  ,  assauts  donnes ,  sorties , 
combats,  et  enfin  une  affaire  générale,  où 
les  Tartares  ,  aprè$  des  efforts  incroyables  , 
laissèrent  vingt  mille  morts  sur  la  place. 


.  (*&  i 

'  Les  Turcs  ,en  i6y5y  au  nombre  <îe  cin- 
quante  mille,  attaquent  les  Polonais,  qui 
n'étaient   que  quinze  mille  :  à  la  seconde 
charge  ils  sont  repoussés,  et  bientôt  la  dé- 
route se  met  parmi  eux  ;  on  les  poursuit  jus* 
qu'à  un  marais  où  un  grand  nombre  trouve 
la  mort.  Lie  champ  de  bataille  est  jonché  de' 
quinze  mille  cadavres  ,  et  la  nuit  seule  ar-  * 
rête  le  carnage.  Cinquante  mille  soldats  dé-  ' 
truits  par  quinze  mille  firent  regarder  cette 
action  comme  un  miracle  que  Dieu  tenait 
d'opérer  pour  sauver  la  Pologne. 

Fendant  que  les  Turcs  se  faisaient  battre 
sous  les  murs   de  Léopold,  le  grand  -visir 
Kara-Mustapha  formait  le  siège  de  Trem- 
bowla,  dans  la  Podolie.  Cette   place  était 
confiée  à  Samuel  Crasonowski ,  bon  soldat 
et  habile  officier.  La  noblesse  des  environs , 
qui   s'était   réfugiée  dans    cette   forteresse  , 
voyant  le  danger  pressant  et  désespérant  d'à* 
voir  du  secours  ,  voulait  proposer  à  la  garni- 
son de  livrer  la  place.  L'épouse  du  gouver- 
neur, qui,  sans  être  aperçue ,  avait  entendu 
la  résolution    que  l'on  venait  de  prendre  , 
court  aussitôt  sur  là  brèche  avertir  son  mari* 
de  ce  qui  se  passe.  Crasonowski  vole  à  l'ins- 
tant à  ce  conseil  de  gens  pusillanimes  :  ce  II* 
»  est  douteux,  leur  dit-il,  si  l'ennemi  nous' 
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»  aura  en  sa  puissance;  mais  il  est  certain 
»  que  si  tous  persistez  dans  Vôtre  honteuse 
»  résolution  ,  je  tous  brûlerai  vif  dans  cette 
»  salle  même.  Des  soldats  sont  aux  portes, 
»  la  mèche    allumée,    pour  exécuter   mes 
»  ordres.  y>  Cette  fermeté  impose  aux  coeurs 
les  plus  abattus,  et  l'on  continue  à  se  défen- 
dre. Lies  Turcs  redoublent  d'efforts  de  leur 
côté  :  Crasonowski  commencé  à  s'en  allar- 
mer.  Sa   femme ,  indicée  d'une    telle  fai- 
blesse ,  se  saisit  de  deux  poignards  dont- elle 
présente  la  pointe  à  son,  mari  :  ce  Si  tu  U. 
»  rends  à  l'ennemi  de  notre  religion .  lui  dit- 
»  elle ,  l'un  de  ces  poignards  sera  pour  te 
»  percer  le  cœur,  et  l'autre,  terminera  ma 
d>  vie.  »  Elle  achevait  à  peine rde  parler,  «jne, 
Sobiesii  arriva  aux  environs  de  la  place  avec 
trente-cinq  mille  hommes,  et  le  grand-visi* 
fut  obligé  de  lever  le  siège. 

L'année  suivante  le  roi  de  Pologne  est 
comme  assiégé  dans  son  camp  par  une  ar- 
mée de. Turcs  et  de  Tartares.  Bientôt  toute 
communication  est  coupée  ;  les  Turcs  creu- 
sent des  tranchées  pour  aller  aux  Polonais, 
et  les  Chrétiens  travaillent  à  des  contre-tran- 
chées pour  éloigner  les  Turcs.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  tu  deux  armées  s'appro- 
cher par-dessous  terre.  L'audace  et  la  fermeté 
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àe  Sobieski  en  imposèrent  ;  une  paix  avanta- 
geuse et  honorable  à  là  Pologne  est  signée. 
*   Far  ce  traité  fait  avec  la  Porte,  Sobieski 
s'était  engagé  à  envoyer'  une  ambassade  So- 
lennelle au  grand-seigneur.  Gnisnki,  palatin 
de  Culen ,  est  chargé  de  cette  mission.  U 
part  accompagné  de  sept  cents  Polonais  ;  ar- 
rivé à  une  lieue  de  Constantinople,  il  pré- 
tend,  contre  l'usage,  que  le    grand -viéir 
vienne  le  recevoir  à  la  porte  delà  ville.  Kara- 
Mustapha  le  laissa  quelque  temps  à  Dànd- 
Pacha,  lieu  de  plaisance  des  sultans  ;  et  lors- 
qu'il demande  des  provisions  pour  les  sept 
cents  Polonais  de  sa  suite ,  le  visir  lui  fait 
dire  ce  que  s'il  est  venu  pour  prendre  Cons- 
»  tantinople,  il  a  trop  peu  de  monde;  mais 
»  que  si  ce  n'est  que  pour  représenter,  il  en 
»  a  tropj  qu'au  reste,  il  est  aussi  aisé  au 
»  grand-seignéur  de  fournir  des  tables  à  sept 
»  cents  Polonais ,  que  d'en  nourrir  sept  mille 
»  qui  rament  sur  ses  galères.  »  Lorsque  cet 
ambassadeur  fit  son  entrée ,  il  avait  ordonné 
qu'on  attachât  légèrement  les  fers  d'argent 
i  de  ses  chevaux ,  afin  qu'ils  pussent  se  perdre 
plus  aisément  dans  la  marche.  On  apporta 
un  des  fers  d'argent  au  visir,  qui  dit  :  ce  Cet 
infidèle  a  des  fiers  d'argent  ;  mais  il  a  une 
»  tête   de  plomb  ,  puisqu'envoyé    par  une 
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30  pauvre  république ,  il  ne  sait  pus  émploy 
»  l'argent  utilement.  » 

Le  génie  et  l'activité  4*  jSobiéski  notaient) 
jamais  en  repos  \  ce  héros ,  après  avoir  .rem* 
porté  une  victoire.,  volait  aussitôt  à  une  au«? 
tre.  Il  goûtait  depuis  quelques,  années  une 
sorte  de  tranquillité  ,  lorsque  te  grand-visir 
Kara-Mustapha  vint  mettre  le  siège,  devants 
Vienne  ,  à  la  têt*  de  deux  cent  vingt  mille 
hommes.  Si  lé  général  turc  eût  été  plus  ha- 
bile et  moins  présomptueux  >  il  se  fût  aisé- 
ment emparé  de  cette  Tille.  Vienne  n'avait 
que  huit  mille  hommes  de  garnison  ;  il  était 
facile  de  la  prendre  d'assaut  ;  mais  Musta- 
pha, qui  craignait  qu'elle  ne  fût  pillée  par 
les  janissaires ,  et  qui  voulait,  s'approprier 
les  richesses  quelle  renfermait  7  donna?  le 
temps  de  venir  la  délivrer.  L'armée  des  Turcs, 
campée  presque  sans  ordre,  offrait  dans  un 
espace  immense  une  magnificence  dont  les 
Autrichiens  n'avaient  point  encore  d'idée  ; 
ce  n'était  qu'or,  azur,  pelisses  de  grand  prix; 
les  hommes  et  les  chevaux  paraissaient  êtr» 
plutôt  parés  pour  une  cérémonie  d'éclat, 
qu'armés  en  guerre,  5  lesdiamans  et  les  ou- 
vrages de  luxe  brillaient  de  toutes  parts  au 
milieu  des  canons  et  des  mortiers. 

l»a  vue  des  incendies  que  le$  Tar tares 
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allumaient  sur  lès  deux  rites  du  ttanube' 
jetèrent  l'épouvante  dans  l*âme  de  Tempe** 
l$nr  Léopold  ;  il  quitta  son -palais  avec  tant' 
de  précipitation ,  qu'il  n'emporta  nî  meublas, 
ni  argent ,  ni  pierreries:  presque  tous  lés  sei- 
gneurs le  suivirent,  sans  équipages.  Peu  s'en 
fallut  que  les  Tar tarés  ne  l'enlevassent  aux 
environs  de  Lintx.  Ne  se  croyant  pas  encore 
en  sûreté  dans  cette  place  ,  il  résolut  de  s*en- 
fbneer  plus  avant  dans  l'Allemagne;  cette 
fuite  fut  aussi  précipitée  que  la  première. 
L'impératrice,  enceinte  de  six  mois,  ses 
dames,  toute  là  cour,  sans  asile,  sans  feu , 
presque  sans  vivres,  fut  obligée  de  coucher 
dans  une  forêt ,  où  Ton'  ne  trouva  qu'avec 
peine  une  botte  de  paille  pour  y  faire  repo- 
ser l'impératrice,  aussi  consternée  qu'elle 
était  à  plaindre.  Enfin  Léopold,  arrivé  à  Pas- 
sawj  commença  à  respirer,  et  y  attendit  Pévé- 
nement  du  siège  de  Tienne ,  dont  la  tranchée 
fut  ouverte  le  14  juillet;  mais  les  travaux  se 
poussèrent  avec  beaucoup  de  lenteur. 

Cependant  SobiesLi,  pressé  par  les  lettres 
réitérées  et  soumises  de  Léopold ,  marcha  au 
secours  de  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  s'était 
décidé  d'autant  plus  volontiers  à  secourir 
l'empereur,  qu'il  était  certain  que.  les  Turcs , 
s-'ils  parvenaient  à  prendre  Vienne,  ne  tar-; 
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deraient  pas  à  attaquer  la  Pologne.  Vannée 
que  commandait  Sobieski  était  de  soixante» 
quatorze  mille  hommes,  qui  en  allaient  com- 
battre plus  de  deux  cent  mille;  on  y  comp- 
tait quatre  souverains  et  vingt-trois  princes 
de  maisons  souveraines  :  Charles ,  duc  de 
Lorraine,  j  Ma  xi  mi  lien  -  Emmanuel  •  élec- 
teur  de  Bavière  5  Jean^George  ÏII,  électeur 
de  Saxe;  le  prince  de  Valdeck,  etc.  La  ij 
cavalerie  polonaise  était  superbe,  mais  elle 
semblait  être  équipée  aux  dépens  de  l'infan- 
terie, très-mal  vêtue,  et  qui  n'offrait  pas 
moins  un  aspect  imposant  :  les  soldats  d'un 
bataillon  entr'autres  n'étaient  presque  cou- 
"verts  que  de  haillons.  Le  prince  Lubomiskir 
pour  l'honneur  de  la  nation  polonaise,  con- 
seilla an  roi  de  ne  la  faire  passer  que  la  nuit 
sur  le  pont  de  Thuln ,  par  où  il  devait  faire 
sa  jonction  avec  les  impériaux.  Sobieski  ne 
fut  point  de  cet  avis;  il  fit  avancer  cette 
troupe,  et  lorsqu'elle  fut  sur. le  milieu  du 
pont ,  ce  Regardez  bien  ces  gens-là ,  dit-il  k> 
:»  haute  voix  aux  spectateurs  ;  ils  ont  fait  s'er- 
:»  ment  de  ne  s'habiller  que  des  dépouilles  de 
:»  l'ennemi.  Dans  la  dernière  guerre  ils  étaient 
?>  tous  vêtus  à  la  turque.  » 

Sobieski ,  ayant  passé  le  Danube,  traversa, 
des  défilés  que  les  ennemis  eussent  pu  faci- 
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lement  garder,  et  occupa  les  montagnes  qui 
sont  aux  environs  de  Vienne ,  et  le  château 
de  Oawnberg,  qui  domine  tout  le  pays.  La 
marche  n'éprouva  aucun  obstadle,  ce  qui  fit 
Juger  à  Sobieski  que  son  ennemi  n'avait  au*, 
cune  expérience  dans  l'art  de  la  guerre.  L'ar- 
mée chrétienne  campa  le  n  septembre  sur 
les  hauteurs,  et  ses  généraux  la  firent  reposer 
pendant  tout  le  jour ,  pour  se  préparer  à 
f  l'action  fixée  au  lendemain,  et  qui  com- 
mença dès  la  pointe  du  jour. 

Tandis  que  les  cqmbattans  faisaient  les 
plus  grands  efforts,  le  présomptueux  visir, 
se  confiant  dans  le  nombre   prodigieux  de 
1  ses  troupes ,  prenait  tranquillement  du  café 
dans  sa  tente  avec  ses  deux  fils  et  le  kan  des 
Ta r tares.  Lorsqu'il  aperçut  de  près  les  éten- 
1    dards  de  Sobieski ,  sa  présomption  devint 
timidité   et  dégénéra  en .  frayeur  ;  tout  son 
prétendu  courage  l'abandonna  ;  consterné  » 
!    tremblant,  il  n'eut  de  forces  que  pour,  fuir, 
et  son  exemple  acheva  de  mettre  en  déroute 
l'armée  ottomane.  Vienne   fut   délivrée  du 
[    danger  imminent  qu'elle  avait  couru.   Les 
vainqueurs  restèrent  sur  le  champ  de  bar 
taille  en  attendant  l'arrivée  du  jour  :  vers  les 
six  heures  du  matin  ,  le  camp  ennemi  fut 
ouvert  aux  soldats  que  venait  de  couronner 
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Ib  victoire' (  toutefois  à  ce  qu'on  pré  feu 
après  que  plusieurs  généraux  y  eurent 
tri  les  premiers.  L'aiîdité  du  soldat  fui 
bord  suspendue  par  un  spectacle  horri 
on'  apercevait  des  mères  égorgées   de* 
côtés;  quelques-unes  avaient  encore  1 
enfans  attachés  à  leurs  mamelles  :  c' 
d'infortunée»  épouses  que  les  Turcs  avai 
mieux  aimé  sacrifier,   que   de  les   exp 
à  tomber  entre  les  mains  d'une  soldate 
effrénée.  Ils  avaient  épargné  la  plus  gra 
partie  des  enfans  ;   on  en   recueillit   cinj 
à  six  cents,  que  l'évêque  de  Neùstadt  fl 
nourrir  et  élever  dans  la  religion  catholique 
Les  Allemands  et  les  Polonais  s'enrichi 
rent  des  dépouilles  musulmanes.  On  trouva 
dans  les  tentes  des  Turcs  un  immense  butin; 
celle  du  visir  surtout  étala  au*  yeux  des 
vainqueurs  tout  ce  que  le  luxe  et  le  faste  peu-t 
vent  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus  pré-] 
cieux.   Sobieski,  à  cette  occasion,  écrivit  à 
son  épouse  que  Kâra-Mustapha  Pavait  fait 
Son  légataire  universel,  et  qu'il  avait  trouvé 
dans  sa  tente  plusieurs  millions  de  dncats  : 
<t  Ainsi ,  ajouta-t-il,  vous  ne  me  direz  pas  ce 
fi  que  leè  femmes  tartares  disent  à  leurs  ma- 
»  ris  quand  ils  rentrent  ches  eux  les  mains 
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S  i  fous  n'êtes  pas  des  hommes^  pufsqu* 
us  revenez  sans  butin.  j>  . 
grand  capitaine  entra  dans  Vienne  par 
raines  ;  il  courut   a,n   pied  de?  autel» 
re  grâces  à  Dieu  de  sa  victoirç  ,  et  en- 
a  lui-même  le   Te  Peum^  qu'il  entendit 
erné  contre  terre,  et  pénétré  de  la  plus 
reconnaissance.  Le  peuple  chantait  ses 
auges,  le  regardait  avec  admiration ,  ¥ap- 
lait  son  père,  son  sauveur,  le  plus  grand 
monarques,  tandis  que  le  roi  de  Pologne' 
attribuait  ai*  ciel  tout  le  succès  de  Ses  armes, 
►  L'empereur  revint  dans  sa  capitale  le  qua- 
torze du  mois  de  septembre*  Alors,  aussi  fier 
iju'ii  avait  paru  stupide ,  il  témoigna  à  son 
bienfaiteur  la  plus    honteuse   ingratitude» 
|Crpirait^on  qu'il  fit  dire  à  Sobie$ki  qu'il  ne . 
(croyait  pas  devoir  lui  rendre  les  honneurs 
qu'on  a.  coutume  de  décerner. aux  rois  dans 
les  autres  cours!  Lorsque  Léopold  reprenait 
pour  ainsi  dire  sa  couronne. des  mains  vic- 
torieuses du  monarque  polonais ,  il  contesta 
sur  un  vain  cérémonial*  Il  fut  enfin  arrêté . 
que  les  deux  souverains  se  verraient  en  pleine  [ 

campagne  :  l'entrevue  se  fit  à  une  lieue  et 
demie  de  Vienne*  Dès  que  Pempereur  parut 
Sobieski  alla  à  cheval  à  sa  rencontre,  et  lui 
dit  en  latin  qu'il  avait  bien  de  la  joie  de  te 
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que  le  Ciel  avait  secondé  ses  efforts  et  le 
de  son  amitié.  Léopold  ne  répondit  rien  , 
te  retira  en  silence,  ou  par  une  ridicule.] 
fierté,  ou  parce  qu'il  fut  comme  saisi  d'étom- 
nement  à  la  vue  de  son  libérateur.  Deux  jourst 
après ,  sortant,  comme  d'un  profond  som- 
meil ,  il  envoya  au  prince  Jacques ,  fils  aîné' 
de  Sobieski,  une  épée  enrichie  de  diauittxis, 
et  trois  mille  ducats  à  chacun  des  généraux 
polonais.  Il  écrivit  en  même  temps  une 
lettre  au  jeune  prince,  dans  laquelle  ,  pour 
s'excuser  de  la  froideur  qu'il  lui  avait  témoi- 
gnée ,  il  lui  disait  que  le  souvenir  profond  du 
danger  qu'avait  couru  sa  capitale ,  et  la  pré- 
sence du  roi ,  à  qui  il  devait  sa  conservation  , 
avaient  fait  tout-à-coup  sur  lui  une  impres- 
sion si  forte ,  qu'il  avait  paru  comme  insen- 
sible. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singulière  *j 
excuse ,  Sobieski  ne  fut  payé  que  d'ûgrati-  \ 
tude ,  et  l'important  service  qu'il  avait  rend  a 
ne  tarda  pas  à  être  totalement  oublié.  <- 

Les  seigneurs   polonais ,   irrités   du  peu 
d'égards  qu'on  témoignait  à  leur  roi,  tâché-        { 
rent  de  lui  persuader  qu'il  eût  à  se  retirer  en       '  j 
Pologne;  mais  la  gloire  l'emporta  dans  le 
cœur  de  Sobieski ,  et  il  voulut  achever  la 
campagne  en  allant  chercher  l'armée  otto- 
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mane  en  Hongrie  ,  aux  environs  de  Gran  / 
où  elle  s'était, retirée  après  le  siège  de  Vienne. 
Le  roi  de  Pologne  forma,  le  dessein  de  les 
déloger  de  ce  poste,  et,  pour  laisser  aux  Po- 
lonais toute  la  gloire  de  cette  expédition ,  il 
ne    communiqua  point    ce  projet  au  duc 
Charles  de  Lorraine.  A  l'approche  de  la  pre- 
mière ligne  de  l'armée  chrétienne  ,  les  Turcs 
réunis  engagèrent  l'action.;  ils  repoussèrent 
;  les  Polonais ,  et .  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Jamais  Sobieski  ne  courut  à  un  tel , 
danger  ;    abandonné  de    sa  cavalerie ,    les 
)  Turcs,  le  sabre  à  la  main,  fondirent  sur  lui, 
avec  tant  d'impétuosité  que  son  bataillon  r 
ébranlé  et  saisi  d'épouvante,  prit  la  fuite 
<  au  troisième  choc.  Sobieski  lui-même  fut 
contraint  de  tourner  bride  avec  eux}  mais, 
,  poursuivi  vivement,  et  à  peine  reconnu  part 
;  les  siens  mêmes,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut 
[  écrasé  au  milieu  des  fuyards  qui  se  çulbu- 
,  taient  les  uns  sur  les  autres.  Deux  fois  un 
janissaire,  sans  se  douter,  quel  était  celui 
qu'il  poursuivait^  tâcha. de r lui  couper  la 
tête,  et  si  uni  gentilhomme  et  l'écuyer  de  la 
couronne,  qui  ne  l'abandonnèrent  point, 
'  n'eussent  détourné  .  ces  funestes  coups ,  le 
,  grand  Sobieski ,  échappé  aux  hasards  de  tant 
de  batailles,  aurait  trouvé  la  mort  dans  cette 
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déroute.  Couvert  dépoussière,  de  sueur 
sang)  accablé  de  la  chaleur  du  jour,  if 
pouvait  plus  se  tenir  à  cheval;  sa  tête  àpj 
santie  tombait  sur  sa  poitrine,  et  commet 
était  gros  et  replet,  il  allait  être'    suffoqi 
ou  tomber  entre  lès  mains  de  Pènnemi  :  si 
gentilhomme  et  l'écuyer  de  la  couronné 
prirent  chacun  par  un  bras, 'et,  lui  tenant 
tête  droite,  crainte  de  suffocation  ,  ils  lâch'i 
rent  là  bride  à  leurs  chevaux,  et  parvinrei 
à  Tamener. 

La  vengeance  suivit'  de  près  l'affront  qui 
venaient  de  recevoir  les  troupes  polonaises; 
Sobieski,  le  îï  octdbre,  iè\ix  jours  après  la 
déroute,  livra  une   sanglante  bataille  aux 

w       j  ■ 

Turcs,  et  extermina  presque  toute  leur  ar- 
mée. Le  fruit  *j  cette  victoire  fut  la  prise  ai 
Gran,  qui  se  rendit  lé  cinquième  jour  du 
siège.  Le  sultan  attribua  là  perte  dé  cette' 
ville  à  la  négligence  et  àPinnabileté  de  Kara- 
Mustqphâ,  et  ce  gran-dyisir  fut  étranglé. 

Depuis  les  actions  admirables  et  immor- 
telles que  rions  Venons  dte  décrire  rapide- 
ment ,  Sobieski  eut  des  jours'lnen  moins 
pleins  de  gloire ,  et  dés  chagrins  cruels  tour- 
mentèrent sa  vieillesse.' Ce  prince,  dont  la 
santé  avait  été  longtemps  chancelante ,  prit 
en  i685,  pour  là  rétablir^  on  plutôt  pour 
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4kif*  diversion  p  sa  douleur  et  à  ses  peine* 
aecrètes,  l'exe*cÎ£0  d*one  de  ces  chasses  dont 
le  reste  de  l'Europe  n'a  qu'une  légère  idée. 
Jin  marque  une  eneeinte  à  cinq  cent$  soldats 
de  lg  garde  du  prince;  ils  fondent  des  filets 
dans  une  fi>ré£  qui  >  par  une  seule  ouverture, 
répond  à  la  plaine.  Les  chasseurs  décrivent 
une  ligne  derrière  cette  troupe*  Le  signal  se 
donne;  des  chiens  parcourent  les  taillis,. et 
chassent  indifféremment  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent  $  ils  attaquent  cerfs ,  élans ,  tau- 
reaux sauvages,  loupe  çerviers,  sangliers  et 
ours.  Lies  chasseurs  ne  se  mêlent  du  combat- 
que  lorsque  les  chiens  paraissant  succomber. 
Mais  les  amusemens  et  l4s  plaisirs  ne  sont 
que  trop  souvent  contraires  à  la  maladie 
qu'on  éprouve*  Une  ancienne  blessure:  qui 
causait  à  Sobàeski des  douWrs  aiguës ,  jointe 
à  des  attaques  de  gravelle ,  mirent  ce  princb 
dans  un  état  dangereux  :  ses  médecins  lui 
conseillèrent  de  cesser  de  commander  en  per* 
sonne  son  armée  ,  et  Lui  recommandèrent  de 
donner  ijioine  d'application  aux  affaires» 
a  Si  vous  me  guérisses  ,  leur  dit-il,  ce  ne  sera. 
»  pas  pour  que  je  me  livre  au  repos  ;  je  n'ou-. 
»  blierai  jamais  que  je  suis  roi.  » 
<  Sobieski  approchait  de  sa  fin ,-  et  la  reine 
aurait  souhaité  qu'il  fît  un  testament  :  un 
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évéque  te  chargea  de  lui  en  foire  la  pro] 
tion.  Le  prélat  feignit  d'aile*  "prendre  c< 
du  roi  :  ce  Je  Tais,  lui  difril,  ordonner 
»  mon  diocèse  àes  prières  publiques  pôu*| 
»  rétablissement  de  yotre  santé.  —  Je  les 
»  nierais  mieux  ,  répondit  Sobieski  ,  si  el 
»  n'étaient  pas  ordonnées.  »  L'évêque  fut 
étourdidecette  réplique,  qu'il  n'eut  pas 
force  de  rien  ajouter,  et  se  retira  d'un 
confus* 

La  santé  de  ce  grand  monarque  dépéi 
sait  chaque  jour,  et  il  ne  paraissait  plue  à 
tête  de  ses  armées ,  soit  parce  que  son  âge  4 
ses  maladies  l'empêchaient  d'agir,  ou  sei$ 
peur  faire  cesser  les  murmures  des  seigneurs, 
qui  trouvaient  mauvais  qu'il  ne  leur  laissât 
aucune  occasion  dVse  distinguer.  Le  17  juin 
1696;  après  s'être  promené  dans  les  jardins 
de  Villanova ,  maison  de  plaisance  auprès 
de  Varsovie,  où.  il  s'était  retiré  pour  jouis 
d'un  air  pur,  il  dîna  avec  une  apparence  de 
santé;  mais  au  bout  de  quelques  heures  il 
fut  frappé  d'apoplexie  et  tomba  sur  le  parquet 
sans  connaissance.  Il  demeura  dans  cet  état 
de  mort  l'espace  d'une  heure  entière  ,  après 
quoi  il  reprit  ses  sens  et  dit ,  comme  en  se  ré; 
veillant  d'un  profond  assoupissement  :  Staça 
*bene  (j'étais  bien).  Il  expira  bientôt,  âgé  de 
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soixante-six  ans  (1),  et  il  en  avait  régné  vingt- 
deux. 

.    Son  habileté  dans  Part  militaire  l'éleva  snr 
le  trône ,  et  la  conduite  qu'il  y  tint  prouve 
qu'il  méritait  une  fortune  aussi  brillante* 
A  la  tendresse  conjugale,  à  l'amour  pater- 
nel,  aux  qualités  d'un  grand  roi,  Sobieski 
joignait  l'aménité  des  mœurs,  un  esprit  cul- 
tivé ,  une  aisance  singulière  à  s'exprimer  en 
plusieurs  langues.  Profond  dans  les  lois  de 
son  J>ays ,  et  principalement  possédant  une 
connaissance  parfaite  de  Part  militaire,  il 
|  savait  haranguer  dans  une  diète  y  aussi  tien 
!  que  combattre  à  la  tète  d'une  armée.   S'il 
I   amassa  des  trésors,  et  s'il  parut  économe, 
l'intérêt  de  la  république  l'emporta  suf  son 
inclination  j  il  aimait  l'argent  pour  le  dépen- 
ser à  propos.  * 
•  Une  des  dix  ^plaies  qui  désolèrent  l'Egypte 
|  au  temps  de  Moïse,  ravagea  la  Pologne  en 
I6&9.  D'affreuses  nuée*$de  sautereUes*  pous- 
sées  par  un  vent  d7 Asie ,  vinrent  couvrir  les 
campagnes  du  tfbyaume  à  la  hauteur  d'un 
pied-;  elles,  dévqrèrenj  tous  les, fruits  de  Ift, 
[  terre  et.  j  usqu'à  l'école  des  arbres.. .  Ce  fléau 

'  (i)'f  L'auteur  des  Révolutions  dé  Ëolpgne  dit 
mal  à  prbpos:  soixante-dduae  ant.  1 " J  -    * 


(  3i»  ) 

dura  deux  mois  ;  mais  un  vent  du  nord, 

amena  le  froid,  le  fit  cesser.  Les  sauterel 
périrent,  et  leurs  cadavres  aidèrent  à  pi 
daire  une  abondante  moisâon  l'année  si 
vante* 

FRÉDÉRIC  AUGUSTE  II  (i);  électei 
de  Saxe,  vingt-quatrième  roi  de  Pologne. 

An  1697. 

'  IL  y  eut  un  interrègne  qui  dura  plus  d'm 
an  par  les  intrigues  des  divers  compétiteurs* 
qui  répandirent  des  sommes  immenses  par- 
mi les  nonces,  et  mirent  le  trône  de  Pologw 
h  l'enchère  5  inconvénient  presque  inévitable, 
dans  foutes  les  élections.  Les    suffrages  6< 
réunirent  entre  deux  puissans  rivaux  ;  le  pre- 
mier  était   Louis  -  Armand   de   Bourbon  y 
prince  de  Conti^élèvo  du  grand  Condé,  son 
oncle ,  et  dont  le  mérite  supérieur  ayait  un  j 
puissant  appui  dans  l'éloquence  et  l'habileté  ! 
de  l'abbé  dePoligTraô^rabafisadeurde France:    ; 
le  second  était  l'électeur  détaxé.  Ce»  deux  j 
prétendans  partagèrent  une  partie  de  la  pos- 
polite ,  ou  diète  à  cheVâl ,  composée ,  ainsi 


i*M*M 


»Jêtf 


(1),  Appela  A«g^te  II  à  cause  de  Sigismond, 
surnommé  Auguste  n  qui  régnait  en  l55q» 
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iu'on  IV  déjà  observé ,  de  plus  de  cent  mille 
gentilshommes  assemblés  au  camp  électoral 
dans  la  plaine  de  Varsovie*  Les  palatinats 
fêtaient  partagés  en  deux*  cent  cinquante 
compagnies.. Toute  cette  noblesse  était  à  che- 
val ,  à  l'exception  de  quelques  gentilshommes 
que  Tindigence  contraignait  d'aller  à  pied. 
Armés  de  vieilles  faux  rouillées,  on  les  eût 
piis  pour  des  moissonneurs  3  mais  on  les  re- 
connaissait à  la  fierté  de  leur  visage ,  et  le 
|  droit  de  disposer  de  la  couronne  semblait 
i  écrit  sur  leur  front. 

Les  sénateurs  étant  entrés  au  Coloyh  pvi- 
fmat  prononça  un  discours  éloquent  avant  de 
[déclarer  le  nom  des  candidats*  Après  ce  dis- 
cours  il  mit  un  genou  en  terre ,  et,  levant 
les  yeux  et  les  mains  y  ers  le  ciel,  «  je  jure> 
»  dit-il  à  haute  voix  ,  de .  ne  .proclamer  roi 
»  aucun  des^prétendans  à4a*  couronne  qu'il 
»  n'ait  les  suffrages  unanintes  de.la,no(bl©5^  5 
'»  mais  aussi  je  la  conjure  de  ne  tourner,  les 
)  »  yeux  *jue  vers  des  sujets  éligifelej»,  »  II  jwur- 
|  lait  encore^  lorsque  les  sénateurs  allèrent  se 
;  mettre  à  la  tête  de  leurs  palaûnats  :  il  ne 
resta  dans  le  Colo  que  le  primat  et  le  maré- 
chal de  la  diète}  01^  leur  apportait! <kmo- 
:  ment  en  moment  des  avis  s«r/£e/xjui  se  pas-, 
sait,  suivant    lesquels  ils  di^ribuaient  des 
ordres. 
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Les  compagnies  d'un  •  grand  nombre 
primats  commencèrent  à  crier  :  Vive  & 
Tandis  que  le  nom  de  ce  prince  retenti 
dans  les  rangs ,  on  entendit  avec  surpri 
nom  de  Saxe  interrompre  l'unanimité 
suffrages. 

•    Lanoblesse,indignéede  l'opiniâtreté  d' 
poignée  d'obstinés  9  redoubla  ses  emp 
mens  pour  voir  finir  cette  importante  affiri 
Enfin  le  primat,  ne  pouvant  plus  résiste] 
leurs  instances,  déclara  (le  27  juin  169 
que  la  république  choisissait  Louis- Arma 
de  Bourbon  j  prince  de  Conti,pour  roi  de  Po- 
logne et  grand- duc  de  Lithuanie. 

Lcparti  opposé  ne  se  regarda  point  encor* 
comme  abattu.  Il  attendit  en  silence  que  Ici 
foule  se/At  écoulée  ;  alors  Fé vêque  de  Cn  javiey 
avecquarante  compagnies  de  gentilshommes^ 
i'ayant  plus  rien*  à  craindre ,  n0mmâ  Frédé-I 
rio  Auguste,  électeur  de  Saxe ,  roi  de  polo-1 
gne,iet  grand-duc  de  Lithuanie;  et  assurai 
que  Frédéric  avait  abjuré  le  luthéranisme  en 
faveur  de  la  religion  catholique  romaine. 
Le  primat,  partisan  de  la  France,  apprit 
cette  nouvelle  en  rentrant  dans  son  palais, 
après  avdir  chanté  le  Te  Deum  dans  l'église 
Saint*  Jean  À  Varsovie; 
»  De  son  coté  l'évéqne  de  Cujavie  ayant 
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-  «liante  le  Te  Deum  sur  le  lieu  de  l'élection  J 

se  rendit  à  Varsovie,  où  il  réitéra  cette  céré- 

:   monie  dans  l'église  de  Saint- Jêaji.  Attentif  k 

>  observer,  du  inoins  en  apparence ,  toutes  les 

>  règles  dans  une  action  de  cette  conséquence, 
il  eut  grand  soin  de  réparer  une  faute  que  la 
précipitation  lui  avait  fait  faire  :  c'était  d'a- 
voir nommé  l'électeur  de  Saxe  hors  du  camp 
électoral  ;  il  y  retourna  le  lendemain  dès  la 

;  pointe  du  jour,  renouvela  cette  nomination  j 
comme  si  une  teUe  démarche  avait  pu  la  rec- 
tifier. 
i       Le  prince  de  Conti,  pressé  par  deux  cour* 
i  riers  consécutifs,  s'embarqua  à  Dunkerque, 
1  et  vint  débarquer  à  Danteick.  lie  prince  était 
muni  de  cent  mille   louis    en   lettres   dis 
change  à  vue,  et  d'un  grand  nombre  de  pier- 
reries. 
|      Mais  |  dans  l'intervalle ,  son  heureux  rival 
v  avait  fait  des  progrès  ,  et  fut  généralement 
reconnu  pour  roi  de  Pologne ,  et  m&me  pro- 
!  clamé  par  le  prfanat» 

Le  prince  de  Conti  ayant  vainement  at- 
tendu les  troupes  que  devaient  lui  amener 
plusieurs  seigneurs  polonais,  fit  lever  l'ancre 
y  du  port  de  Dantack ,  et  faire  voile  pottr  la 
France.  Il  écrivit  avant  son  départ  une  lettre 
au  primat,  par  laquelle  il  le  remerciait 

O 
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cVa voir  embrassé  sa  cause.  Il  finissait  par 
qu'il  se  consolait  de  la  préférence  donné 
son  rival ,  parce  qu'étant  prince  du  sang 
France  ,  il  n'avait  pas  besoin,  de  l'éclat  d' 
couronne. 

Frédéric  -  Auguste  rendit  mémorable 
commencement  de  son  règne,  qu'il  anno 
sous  les  meilleurs  augures*  Far  le  célèM 
traité  de  paix  conclu  à  Carlo  witz,  l'an  1699» 
entre  la  Pologne  et  l'empire  Ottoman,!* 
Moldavie 'fut  cédée  aux  Turcs  ;  mais  on  res- 
tituait à  la  république  tout  ce  que  les  TatW 
lui  avaient  enlevé;  en  particulier  Kaminieck, 
place  importante  que  Sobieski  n'avait  pu  re- 
couvrer par  tant  de  glorieuses  campagnes,1 
et  que  l'on  rendait  à  son  successeur. sans 
coup  férir.  C'est  l'événement  le  plus  heureux 
du  règne  de  Frédéric-Auguste, 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Mais  ces  espérances  de  bonheur  et  de  gloi 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir*  Auguste  a*»" 
des,  prétentions  sur  la  Livonie,  province  <P 
avait  passé  de  la  Pologne  à  la,  Suède-  Jl ctn 
qu,e  les  circonstances  lui  étaient  favoraM^ 
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ï  Tint  assiéger  la  ville  de  Riga  ,  capitale  de 
ta  province  qui  faisait  l'objet  de  son  ambi- 
tion. Le  jeune  roi  de  Suède ,  Charles  XII  y 
téjà  fameux  par  sa  descente  à  Copenhague  et 
par  la  défaite  des  Moscovites  à  Narva,  s'a- 
vança aussitôt  vers  la  Livonie.  Auguste,  re- 
doutant un  peu  tard  les  armes  dé  ce  jeune 
Héros  j  s'aboucha  avec  le  czar  à  Birzène  ,  pe- 
tite ville  de  Lithuanie ,  et  conclut  avec  ce 
prince  une  ligue  contre  le  roï  de  Suède»  Cette 
entrevue  et  ces  conventions  furent  la  cause 
dé  ses  malheurs.  Auguste  promettait  à  son 
allié  de  lui  fournir  cinquante  mille  Alle- 
mands, achetés  de  différens  princes  de  l'em- 
pire ;  et  le  czar  devait  envoyer  en  Pologne 
éinquanle    mille  Russes  pour  y  apprendre 
l'art  militaire.  Si  ce  traité  avait  eu  sa  pleine 
exécution,  il  est  à  présumer  que  ces  deux 
puissances  auraient  donné  des  lois  à  l'Alle- 
magne 5  mais  l'activité  du  roi  de  Suède  fit 
changer  la  face  des  choses.  Ce  prince  battit 
les  Saxons  près  de  Riga  ;  il  s'empara  de  la 
Courlande,  et  pénétra  en  vainqueur  dans  la 
Pologne,  agissant  en  maître ,  et  donnant  des 
lois  a  la  plupart  des  villes.  La  nation  polo- 
naise se  divise;  une  faction  prend  les  ordres 
de  Charles  XII 5  et  l'autre  7  tremblante  pour 
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sa-  liberté ,  soutient  faiblement  le  parti  de  soi 
roi  légitime. 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  Auguste' 
fat  informé  que  le  sénat  voulait  envoyer  une 
ambassade  à  Charles  XII,  pour  traiter  des 
intérêts  de  la  Pologne  j  il  se  détermina  à  pré- 
venir ce  coup  contre  son  autorité,  aimant 
mieux  recevoir  la  loi  d'un  ennemi  généreux 
que  de  sujets  séditieux  et  turbulens»  Il  dé- 
puta secrètement  au  roi  de  Suède  la  comtesse 
de  Konigsmark ,  suédoise  d'une  grande  nais- 
sance,  d'une  beauté  peu  commune  et  de 
beancoup  d'esprit,  à  laquelle  il  était  alors 
attaché,  La  comtesse  allatrouverCharles  dans 
la  Lithuanie,  et  ne  put  obtenir  audience* 
Jalouse  de   réussir,  elle  imagina  qu'en  se 
présentait  sur  le  chemin  du  monarque,  dans 
une  promenade,  il  n'aurait  pas  l'impolitesse 
'de  la  fuir;  l'occasion  s'offrit  bientôt.  I* 
comtesse  rencontra  le  roi  Td^ns  un  sentier 
étroit  :  il  Tenait  à  elle;  madame  de  Konigs- 
mar)ç.  descendit  de  carrosse  ;  Charles  la  salua , 
tourna  la  bride  de  son  cheval ,  et  s'éloigna 
au  galop. 

Les  deux  partis  qui  s'agitaient  en  Pologne 
ne  restaient  point  oisifs  ;  dans  une  diète  con- 
traire k  Auguste,  l'interrègne  fut  publié  au 
commencement  de  mai   1704*    Plusieurs 


^p^latins,  effrayés  des  suites,  se  retirèrent  de 
Rassemblée,  en  protestant %  qu'ils  n'étaient 
vepus  à  Varsovie  qt<e  pour  travailler  à  réta- 
blir la  paix,  et  non  pour  éterniser  les  troubles 
par  des  voies  si  violentes.  • 

Ces  sages  représentations  n'empêchèrent 
pas  les  confédérés  d'assembler  une  diète  à 
Varsovie,  pour  élire  un  nouveau  roi.  Le 
princede  Conti  fut  remis  sur  les  rangs  par 
le  primat  de  Gnesne,  avec  bien  moins  de 
#iiccès  encore  que  la  première  fois.  Le  prince 
Alexandre  Sobieski ,  outre  un  très  -  grand 
nombre  de  partisans,  avait  pour  lui  le  roi  de 
Suède,  dont  l'appui  pouvait  décider  les  élec* 
teurs;  mais  le  prince  polonais,  pressé  par 
Charles  XII  d'accepter  la  couronne ,  protes* 
ta  qu'il  ne  se  placerait  jamais  sur  un  trône 
d'où  la  fortune  écartait  son  frère  aîné.  Cette 
marque  d'attachement  fraternel  fut  généra» 
lement  admirée. 

Sur  ces  entrefaites ,  Stanislas  Leczinski  . 
palatin  de  Posn^nie,  fut  député  par  Passera- 
blée  de  Posname  auprès  de  Charles  XII.  Sa 
pbyiionomie  ouverte ,  son  air  de  franchise 
et  dv probité,  plurent  infiniment  au  monar- 
que^pédois ,  avec  lequel  il  s'entretenait  un 
jour  du  refus  héroïque  du  prince  Alexandre , 
lorsque  Charles  ,  frappé  de  plus  en  plus  de 
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la  bonne  mine  et  de  l'éloquence  du  jeun* 
palatin  ,  conçut  tout-à-coup  le  "dessin-  <le  le 
faire  roi*  Son  choix  ne  pouvait  tomber  sur 
un  sujet  qui  en  fût  plus  digne.  Stanislas 
réunissait  en  sa  personne  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  grand  monarque:  valeur, 
prudence,  grandeur  d'âme,  libéralité,  huma- 
nité surtout,  la  première  vertu  des.  hommes. 
Charles  envoya  aussit&t/un  ordre  à  liassent» 
blée  de  Varsovie  d'élire  pour  roi  Stanislas 
Leezinski.  Le  primat  voulut,  lui  représenter 
que  ce  palatin  était  trop  jeune  5  Charles  $9 
contenta  de  lui  répondre  qu'il  était  à-.penr 
près  de  son  âge,  et  persistait  dans  son  choix; 
En  conséquence,  le  îa  juillet  170.4 >  vers 
les  neuf  heures  du,  so,ir,  Stanislas  fut  pro** 
clamé  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Lit  huât 
nie  ,  par  l'évêque  de  Posnanie  ,  en  la  place 
du  primat. 

Auguste  ayant  appris  à  !r>ar£yij'éiect km 
de  son  rival ,  assembla  dans  cette  ville  le 
grand-conseil  qu'il  avait  convoqué  à  Sen- 
domir.  Stanislas  y  fut  déclaré  rebelle  et  traî- 
tre à  la  patrie.  Ce  zèle  des  partisans  d'Aijguste 
aurait  pu  le  rassurer  ,  si  ses  armes  avaient  é.té 
moins  malheureuses;  m/iis,,  tài*di$gg|u-'il 
combattait  son  rival  par  de  vaines  déclara- 
tions ,  les  Suédois  dissipaient  le*  troupes 
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xonnes,  sur  lesquelles  il   fondait  encore 

reste  d'espérance. 

Charles  XII  Tenait  de  partir  pour  faire  la 

conquête  de  Léopold  ;    le  roi  Stanislas  se 

préparait  à  le  suivre  ;  on  vint  l'avertir  qu'Au  ; 

gus te  approchait  de  Varsovie  avec  vingt  raille 

hommes^  après  avoir  trompé  les  Suédois  par 

-une  marche  admirée  de  tous  les  militaires  : 

la  fuite  fut  Punique  parti  qu'il  eût  à  prendre. 

Au  milieu,  du  désordre  qu'accompagnait  un 

départ  aussi  précipité ,  la  seconde  fille  du  roi 

Stanislas  7  âgée  d'un  an  >  est  égarée  par  sa 

nourrice  dans  un  village  voisin  de  la  ville  : 

ce  jeune  enfant  fut  retrouvé  dans  l'auge  d'une 

écurie.  C'est  cette  même  princesse  qu'on  a 

rue  reine  de  France ,  épouse  de  Louis  XV. 

Les  victoires  de  Charles  XII  consolèrent 
Stanislas  de  quelques  échecs  qu'il  essuya  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1705  que  se  fit  la  céré- 
monie de  son  couronnement.  Quoiqu'il  fAt 
d'usage  Qu'elle  eût  lieu  à  Crâcôvie  ,  on  la 
céléhra  à  Varsovie^  et  le  roi  de  Suède  y 
assista  incognito.  Le  prince  élu  ayant  juré  la 
veille  les pacta  conventay  on  se  rendit  à  l'église 
de  £aint-Jean  le  lendemain  matin.  Devant 
le  roi  marchaient  les  ambassadeurs  de  Suède  ; 
le  porte-épée  de  Pôsnanie,  avec  l'épée  royale  j 
\9M|astcllan  de  Zadziec  ?  avec  le  globe  j  ceux 
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de  Juny ,  Wladislaw  et  de  Lenrè  ,  portant 
les  sceptres;  et  le  grand-général  de  Lithuanie 
et  le  castellan  de  Siradie,  les  couronnes.  X* 
roi  parut  ensuite  ,  armé  de  toutes  pièces  , 
ayant  un  long  manteau  rouge    de  martre 
zibeline  ;  la  reine  suivait  en  long  habit  de 
drap  d'argent.  Lorsqu'on  fut  arrivé  près  de 
l'autel ,  l'archevêque  de  Léopold  ,  qui  fai- 
sait les  fonctions  du  primat  ,  se  plaça  dans 
un  fauteuil ,  et  l'évêque  de  Kaminieçk  loi 
adressa  les  paroles  suivantes  :  ce  Notre  mère 
»  sainte  Eglise  désire  que  ce  vaillant  chevalier, 
3»  élit  roi  ,  soit  couronné.— En  est-il  digne, 
5>  demanda  l'archevêque ,  et  rçmplira-t-il  ses 
9  devoirs  ?  —  Il  en  est  digne  ,  répondit  Far- 
»  chevêque  ,  et  remplira  ses  devoirs.  »  Le  roi 
ôta  alors  son  casque  ,   et  renouvela  ses  ser- 
mens  sur  l'Evangile;  après  quoi  l'archevéV 
vêque  l'oignit  de  l'huile  sainte,  à  la  main, 
au  coude  et  entre  les  épaules.  .On.  présenta 
l'épée  nue  à  sa  majesté ,  qui  en  forma  quel* 
ques  croix  en  l'air,  et  la  remit  dans  le  four- 
reau. On  procéda  ensuite  au  couronnement 
de  la  reine,  à-peu-près  avec  les  mêmes  céré- 
monies,  qui  furent  terminées  parle  TtDeum 
en    musique.    Les    deux  époux  couronnés 
communièrent  sous  les  deux  espèces  à  la  fin 
de  la'  messe,  prérogative  dont  ils  ne  jouis- 
sent que  le  seul  jour  de  leur  couronnement* 


(  3a»  ) 

•  •  • 

'"   Il  restait  encore  à  Auguste  quelque  espé- 
rance  de  réparer  ses  malheurs  avec  les  res- 
sources de  la  Saxe.  Charles  XII  comprit  que, 
pour  le  réduire  à  laisser  le  champ  libre  A 
Stanislas,  il  fallait  aller  lui  arracher  toute 
esjpérance  au  cœur  de  son  électorat.  Il  n'eut 
pas  plutôt  formé  cette  résolution,  qu'il  entra 
en  Saxe.  Ce  conquérant,  si  singulier,  ne  vou- 
lut pas  que  l'arrivée  d'une  armée  ennemie 
apportât  le  moindre   trouble  dans  cet  État. 
La  sévère  discipline  de  ses  soldats  garantit 
le  pays  de  toute  insulte  ;  mais  elle  ne  put  ras* 
surer  les  Saxons,  qui  fuyaient  de  ville  en 
ville  à  l'approche  des  Suédois. 

Auguste  voyant  enfin  les  affaires  dans  un 
état  désespéré,  sentit  toute  sa  faiblesse  en  Po- 
logne, et  la  nécessité  d'éloigner  Charles  XII 
de  ses  provinces  héréditaires.  II.  ne  put  se 
dissimuler  qu'il  fallait  céder*/  aux  circons- 
tances, et  se  soumettre  au  vainqueur  ;  il  son- 
gea donc  à  faire  des  propositions  de  paix  a 
son  ennemi ,  et  chargea  deux  seigneurs  de  sa 
cour  d'aller  trouver  le  roi  de  Suède.  Ces  deux 
ministres  se  rendirent  au  camp  des  Suédois, 
mais  secrètement,  pour  cacher  aux  Mosco- 
vites qu'on  voulût  traiter  avec  Charles  XII  : 
ils  étaient  munis  de  pleins  pouvoirs  de  leur 
maître.  Charles  ayant  lu  la  lettre  qu'ils  lui 
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présentèrent  Je  Ta  part  d' Auguste;  leur  dit 
d'attendre  un  instant  la  réponse;  et,  étant 
entré  dans  son  cabinet,  ou  il  ne  resta  qu'un 
instant ,  il  en  sortit  avec  un  papier  qu'il  Te- 
nait d'écrire,  et  qu'il  leur  donna  à  lire:  il 
contenait  ce  qui  suit  : 

ce  Je  consens  de  donner  la  paix  aux  condi- 
tions suivantes ,  auxquelles  il  ne  faut  pas  at- 
tendre que  je  change  rien:  — 

ce  1.  Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  ja- 
w  mais  à  la  couronne  de  Pologne  ;  qu'il  re- 
a*  connaisse  Stanislas  peur  légitime  roi  ,  et 
»  qu'il  promette  de  ne  jamais  songer  à  re- 
»  monter  sur  le  trône  y  même  après  la  mort 
a>  de  Stanislas. 

s»  2.  Qu'il  renonce  à  tout  traité,  et  parti- 
»  entièrement  à  ceux  qu'il  a  faits  avec  la  Mos- 
»  covie. 

»  3.  Qu*il  renvoie  avec  honneur  en  mon 
33  camp  les  princes  Sohieski  (î)  et  tous  les 
-  *  prisonniers  qu'il  a  pu  faire. 

»4*  Qu'*l  me  livre  tous  les  déserteurs  qui 
3>  ont  passé  à  son  service ,  et  nommément 
»  Jean  Patk.nl ,  et.  qu'il  cesse  toute  procédure 
a>  contre  ceux  qui  çfô  son  service  ont  passé 
»  dans  le  mien.  » 

(i)  Il  les  avait  fait  enlever  lorsqu'il  craignait 
leur  concurrence  à  la  couronne. 
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Les  plénipotentiaires  d'Auguste  ne  pnrertl 
Jamais  obtenir  de  Charles  qu'il  modérât!! a 
dureté  de  ces  condition*,  et  il  leur  fallut  plier 
sous  cette,  impérieuse  inflexibilité. 

Aprèsavoir  signé  soh  abdication ,  Auguste 
passa  en  Saxe,  se  flattant  de  désarmer  par  sa 
présence  son  impitoyable  ennemi. 

Les  deux  rois  (  le  vainqueur  et  le  détrôné  ) 
se  virent  à  Guntersdorf ,  au  quartier  du  comte 
Piper  :  ils  mangèrent  plusieurs  fois  ensem- 
ble ,  et  Charles  fit  de  grands  honneurs  à  Au- 
guste ;  mais  ces /vaines  apparences  ne  purent 
consoler  ce  dernier  de  la  dureté  de  Charles, 
Outre*  les  pierreries  et  les  archives  de  la  cou- 
ronne qu'il  fut  obligé  de  rendre ,  il  se  vit 
dans  l'humiliante  obligation  d'éerire  cette 
lettre  de  félicitation  à  Stanislas  sur  son  avè- 
nement à  la  couronne  : 

Monsieur  et  Fâêab*     , 

<^Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pa$  nécgs^ 
»  saire  d'entrer  dans  un*  commerce  partiÇÉflie*- 
»  de  lettres  avec  votre  majesté  <  cepeiidafA  ^ 
»  pour  faire-  plaisir  à-  &uWajes<téi  âitéâôiâé  ^ 
v>  et  afin  qu'onjie.u(Xtt^ir«piitepas  que  nous 
»  fiiisons  difficulté  de  satisfaire  à  son  désir* 
»  nous  vous  félicitotts  par  celle-ci' ê&  vofre 
*>  avènement  au  trône,  et  vous  sonlraitbnsr 
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»  que  vous  tamtvîe&dans  votre  patrie  des  sn*\ 
a»  jets  plut  fidèles  que  ceux  que  nous. y  ayons 
a»  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  justice 
»  de  croire  que  nous  n'avons  été,  payés  que 
a»  d'ingratitude  pour  tous  nos  bienfaits  y  et 
a»  que  la  plupart  de  nos  sujets. ne  se  sont 
a»  appliqués  qu'A  avancer  notre  ruine»  Npus 
»  souhaitons  que  tous  ne  soyez  pas  exposé 
a*  à  de  pareils  malheurs ,  vous  remettant  à 
»  la  protection  de  Dieu.»  '  < 

A  Dresde  r  Votre  frère  et  voisin  r 

Le 8 am/1707.  Auguste^  rvi. 

Le  roi  Stanislas  fit  k  cette  lettre  la  réponse 
suivante  ; 

MoHSisvjL  xx  Fxin*r 

«  La  correspondance  de  votre  majesté  es* 
a  une  nouvelle  obligation  que  j'ai  au  roi  àe 
»  Suède»  Je  suis  sensible  aux  compliment 
»  que  voiis.  me  faites  sur  mon  avènemenf  : 
»  f espère  que  mes  sujets  afanront  point  neu 
»  de  m?  manquer  de  fidélité ,  puisque  j'eb- 
i>  servirai  les.  lois  dtt  toyaume»  » 

:  Svah  lSXAS,  re*  <fe  Pologne, 

Auguste  dévora  le  chagrin  dravoir  été  forcé- 
d'écrire  une  lettre  bumUîante  h  sou  rival  j 
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xnais  il  fat  tsèrf-senâible  1  l'affront  devoir 
encore  été  contraint  de  livrer  Patkul  à  la 
vengeance  du  roi  de  Suède.  * 

Jean  Reinold  Patkul ,  gentilhomme  Kv** 
nien  7  avait  rendu  de  grands  services  à  Au- 
guste :  il  était  l'ambassadeur  du  czar ,  qui  le 
redemandait  hautement;  d'un  autre  côté, 
Charles  XII  n'accordait  la  paix  à  Auguste 
qu'à  condition  que  Patkul  lui  serait  livré. 
Ces  circonstances^  et  lé  reproche  d'ingrati- 
tude, se  faisaient  sentir  cruellement  à  Au- 
guste ;  enfin ,  il  crut  sauver  sa  gloû»  et  satis- 
faire le  roi  de  Suède ,  en  ménageant  l'évasion 
du  prisonnier  avant  que  les  Suédois  pussent 
se  saisir  de  lui  j  mais  la  mauvaise  fortune  de- 
Patkul  trompa  la  prudence  du  roi.  Le  gou- 
verneur du  château  où  il  était  enfermé  exi- 
gea de  M  une  grosse  somme  d'argent ,  que 
Patkul  refusa  de  lui  donner;  tandis- qu'il» 
contestaient  ensemble  le* Suédois  arrivèrent  y 
tt  il  fallut  leur  livrer  la  victime*  . 

Le  naalheurenx  Patkul,  condamné  2  être/ 
rompu  vif  f  souffrit  avec  constance  ce  sup-, 
plice  affreux.  Ses  crimes  étaient  d'avoir  osé» 
choquer  les  volontés  de  Charles  XI,  père  de- 
Charles  XII,  pour  soutenir  les  libertés  de  s»  ... 
patrie,  et  d'avoir  successivement  passé  ai» 
service  d'Auguste  et  du  Czar,  ennemis  juré* 
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de  la  Suède.  Sa  qualité  d'ambassadeur  dey 
le  garantir  d'un  traitement  si  barbare  ; 
Charles,  qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  sujet 
volté,  la  fit  périr  arec  une  cruauté  quin'él 
à  ses  yeux  qu'un  acte  de  justice;  et  ce  prîm 
goûta  en  même  temps  la  satisfaction  d'in- 
sulter à  deux  souverains  auxquels  il  faisait 
la  guerre*  Mais  Phisloire  a  vengé  Pinfortum 
?atkul. 

Après  les  procédés  tyran  niques  de  Char- 
les XII  à  son  égard  .Auguste  était  loinde  s'at- 
tendre que  le  monarque  suédois,  avantdequit- 
ter  la  Saxe,  viendrait  lui  faire  une  visite  :  Par-* 
mée  suédoise  était  en  marche  pour  la  Russie; 
et  comme  elle  défilait  près  de  Dresde,  Charles 
partit  subitement  avec  deux  personnes  à  che- 
val j  et  entra  dans  la  ville ,  laissant  une  des 
personnes  qui  l'accompagnaient  à  la  porte, 
pour  faire  sentinelle,  et  prit  le  chemin  du 
palais  avec  l'autre,  à  qui  il  donna  son  cbeval 
à  garder.  Arrivé  au  palais ,  il  monte  les  de- 
grés et  entre  dans  Pappartement  du  roi  Au- 
guste, qui  était  encore  au  lit.  Auguste  fut 
obligé  de  se  lever  sans  cérémonie  et  de  s'ha- 
biller lui-même.  Charles  demeura  avec  lui 
environ  trois  quarts  d'heure:  pendant  tout 
ce  temps  il  eut  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  ne 
voulut  point  lui  donner  le  temps  de  pailer 
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fe£ôÂ   cmece  fût,  pas  même  an  ministre  qui 
fceta.il:  rendu  chez  le  roi,  après  l'arrivée  de 
Avaries  XII.  Comme  les  deux  princes  se  pro- 
nexiaient  dans  les  cours  da  palais ,  il  arriva  _ 
i}vife   Charles  passa  le  premier  par  une  des 
pcrrtes;  le  ministre  saisit  ce  moment  pour 
laire  signe  à  son  maître  de  garder  prisonnier 
le  roi  de  Suède  ;  Auguste  lui  fit  entendre  que 
non,  et. conduisit  jusqu'à  la  porte  principale 
du    palais    le    prince   qui   Pavait    détrôné. 
Charles  monta  à  cheval  et  rejoignit  en  dili- 
gence son  armée,  qu'il  trouva  dans  la  plus, 
grande  inquiétude  k  son  égard.  Elle  avait  su 
que  le  roi  était  entré  dans  Dresde,  et, comme 
elle  ne  le  voyait  point  revenir ,  elle  se  dispo- 
sait à  marcher  vers  la  ville ,  et  à  en  faire  le 
siège  pour  recouvrer  son  prince.  Charles  con- 
naissait le  caractère  faible  et  incertain  d'Au- 
guste ,  et  il  savait  en  même  temps  combien 
son  Ame  était  magnanime  :  c'est  pourquoi 
il  ne  fit  point  difficulté  de  se  mettre  un  in*~ 
tant  entre  ses  mains* 


(-348  ) 

STANISLAS  LECZINSKI,  Yiogfc- 
cinquième  foi  de  Pologne* 

An  1707* 

Lfi  czar,  indigné  de  la  paix  qui  venait  de  i 
8e  conclure  entre  Charles  XH  et  Auguste  f 
permit  à  ses  troupes  de  faire  des  ravages  af- 
freux dans  la  Pologne.  De  trois  mille  mai- 
sons dont  était  composée  ta  jolie  ville  de" 
Lissa,  dix-sept  seulement  échappèrent  à  l'in- 
cendie* 

Indépendamment  -de  la  vengeance   qu'il    < 
tirait  par  les  armes,  le  czar  faisait  retentir 
dans  toute  l'Europe  ses  plaintes  f  au  sujet  de 
l'indigne  traitement  fait  à  son  ministre  (Pat- 
kul).  11  ne  négligea  aucun  moyen  d'en  tirer 
raison.  Il  gagna  les  principaux  Polonais  qui'    I 
s'assemblèrent  à  Léopôld ,  en  grand  nombre^     \ 
et  il  les  engagea  à  former  la  résolution  d'élire 
un  nouveau  roi ,  et  d'écrire  aux  puissances 
de   ne   reconnaître   pour  souverain  de  la 
Pologne,  que  celui  qu'on  allait  élever  sur  le 
trône  :  en  sorte  qu'il  s'en  fallut  peu  que  le» 
Polonais ,  dont  la  fierté  avait  tant  de  peine       ! 
à  plier  sous  le  joug  d'iin  roi ,  n'en  eussent       1 
trois  dans  le  même  temps. 

Cependant  Stanislas  se  faisait  reconnaître 
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de  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
et  combattait  avec  bravoure  et  habileté,  en 
Pologne,  les  troupes  russes  commandées  par 
le  général  Siniauski ,  tandis  que  dans  l'admi- 
nistration de  ses  Etats  il  montrait  toute 
la  sagesse  que  lui  permettaient  les  circons- 
tances. 

Mais  les  peuples  ne  rendent  pas  toujours 
Justice  au  mérite  des  princes  qui  les  gouver- 
nent; c'est  ce  qui  arriva  souvent  aux  Polo- 
nais*. Il  se  tint,  au  mois.de  mai  1707,  une 
assemblée  à  Lublin ,  où  le  trône  fut  déclaré 
vacant*  La  diète  d'une  troisième  élection 
était  déjà  convoquée,  lorsque  Stanislas  lais* 
sant  le  roi  de  Suède  en  Saxe,  parut  en  Polo- 
gne à  la  tête  de  seize  régiment  Suédois, avec 
le   général  Reinschildt.  Charles   les  suivit 
bientôt  avec  le  reste  de  l'armée*  A  son  appro- 
che, le  czar  se  retira  promptement  dans  ses 
Etats;  mais  les  glaces  ni  la  difficulté  des  che» 
itiins  ne  purent  arrêter  son  ennemi,  animé  de 
l'espoir  de  le  détrôner,  comme  il  avait  fait 
d'Auguste  j  il  força  sa  marche  pour  l'at- 
teindre, et  finit  par  s'enfoncer  imprudem- 
.<  ment  dans  l'Ukraine,  où  il  manqua  de  vivres, 
et  où  le  froid  excessif  de  1709  fit  périr  au 
moins  deux  mille  soldats*  La  perte,  de  la 
bataille  de  fultavra  fit  évanouir  toute  la 
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gloire  de  Charles  XI If  qui  fut  trop  lieureu*  ' 
d'aller  chercher  un  asile  sur  les  terres  des  , 
Turcs,  •       :  ' 

Charles  XII  eut  tort  de  mettre  sa  confiance 
dans  les  pmmesses  de  l'hettman  Mazeppa , 
qui  s'était,  engagé  de  lui  fournir  des  vivres 
et  un  renfort  de  troupes  considérable.  Ce  fa- 
meux chef  de$  Cosaques  était  un  gentilhomme 
polonais  du  palatinat  de  Podolie»  Il  avait  été 
.page  du  roi  Jean*Casimir  ,  et  reçut  à  sa  cour 
une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Sur- 
pris dans  une  intrigue  avec  la  femme  d'un 
seigneur  distingué ,  ce  mari  jaloux  el  barbare 
le  fit  attacher  sur  un  cheval  indompté  et  l'a- 
bandonna, dans  cet  état,  à  la  fougue  de  ce 
terrible  animal*  Le  cheval  avait  été  pris  clans 
les  forêts  de   l'Ukraine ,  il  y  retourna,  et 
tomba  de  fatigue  sur  le  bord  d'une  rivière, 
avec  Mazeppa  à  demi.  mort.  Des  Cosaques  lé 
secoururent  5 il  vécut  parmi  eux , et  se  signala 
souvent  dans  des  courses  contre  les  Tartares. 
Sa. bravoure  et  ses  exploits  lui  acquirent  une 
sorte  de  supériorité  sur  ses  nouveaux  compa- 
triotes.   Un  jour  que  ,  député   à    Moscow 
pour  les  intérêts  de  la  nation,  il  mangeait 
avec  le  czar,  ce  prince  lui  proposa  de  civi- 
liser les  Cosaques  et  d'en  faire  des  sujets  sou» 
mis»  Mazeppa ,  que  Pierre  Ier  venait  de  nom- 
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mer  chef  ou  hettman  de  ce  peuple ,  lui  répon- 
dit que  des  obstacles  insurmontables ,  pria 
dans  le  génie  féroce  et  indépendant  des  habi- 
tons de  l'Ukraine ,  s'opposeraient  à  ce  pro- 
jet. Le  ezar,  échauffé  par  le  vhi  et  naturelle- 
ment cqlère,  le  traita  de  traître,  et  le  menaça 
du  dernier  supplice*  Mazeppa  prit  la  fuite  , 
fit  partager  son  ressentiment  à  ses  amis,  et 
appela  dans  son  paya  Charles  XII  ;  mais  il 
ne  put  remplir  ses  promesses  :  le  czar  Pavait 
prévenu  en  faisant  avancer  un  corps  d'armée. 
Après  avoir  vu  ses  troupes  battues  par  les 
Russes,  ses  villes  incendiées  ,  ses  trésors  pil- 
lé$,  ses  magasins  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il 
vint  joindre  le  roi  de  Suède  avec  six  mille 
fugitifs  échappés   au  massacre  général.  Ce 
brave  chef  des  Cosaques  se  sauva  de  la  dé- 
route de  Pultawa  et  suivit  Charles  dans  sa 
fuite.  Il  mourut  à  Constantinople. 

L'Ukraine,  dont  il  est ;si  souvent  ques- 
tion dans  l'histoire  de  Pologne,  est  située 
entré  la  petite  Tartarie ,  la  Pologne  et  la  Rus- 
sie :  elle  occupe  environ  cent  lieues  du  midi 
au  septentrion ,  et  presque  autant  de  l'orient 
au  couchant.  Le  Borysthène  Ift  partage  en 
deux  f  sa  capitale  est  Bathurin.  Ce  grand 
pays  serait  riche  s'il  était  cultivé  ;  et  la*  na- 
ture n'y  demande  que  des  bras  laborieux. 
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Environnés  de  puissances  formidables , 
Cosaques  ont  été  forcés  de  se  choisir  ei 
elles  des  protecteurs.  Las  d'être  gouvei 
par  les  Polonais,  qui  les  traitaient  en  suj< 
mais  peut-être  avec  trop  de  rigueur,  ils  se  ji 
tèrent  entre  les  bras  des  Russes ,  quj  en  01 
fait  des  espèces  d'esclaves. 

La  défaite  des  Suédois  à  Pultawa  roir 
le  chemin  du  trône  de  Pologne  à  Auguste  II] 
et  en  renversa  Stanislas ,  qui  eut  la  grandei 
d'âme  de  renoncer  à  une  couronne  qu'il  n«j 
pouvait  s'efforcer  de  retenir  qu'en  comblant 
les  malheurs  de  sa  patrie. 

Auguste  ne  fut  pas  plutôt  certain  de  la  vic- 
toire de  Pultawa,  qu'il  fit  mettre  en  prMftft 
les  ministres  qui  avaient  conclu  sa  renon- 
ciation au  trône  ;  il  publia  ensuite  un  mani- 
feste pour  rétracter  les  engagemens  qu'ils  lui 
avaient  fait  prendre^  disait-il,  en  outrepassant 
leurs  pouvoirs  ;  et  déclara  qu'il  allait  remon- 
ter sur -un  trône  d'où  la  violence  l'avait  pré- 
cipité. Il  tâchait  de  colorer  sa  conduite  dans 
cet  écrit,  et  décriait  celle  du  parti  qui  servait 
Stanislas ,  à  qui  il  prodiguait ,  aussi  bien 
qu'aux  adhérens  de  ce  prince,  les  noms  odieux 
de  traîtres  à  leur  roi  et  à  la  patrie/  Il  finissait 
en  exhortant  lès  Polonais  à  rentrer  dans  le  de- 
voir et  à  revenir  à  leurs  premiers  sermens. 
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e  manifeste  ne  contenait  que  des  raisons 

ienses  :  les  Polonais  avaient  pn  élire  un 

en  la  place  d'Auguste ,  puisqu'il  s'était 

mis  à  la  loi  qui  déclare  déchu  de  la  cou- 

ne  1»  prince  qui  viole  les  pacta  conventa. 

guste  pouvait-il  se  justifier  d'une  contra* 

r&tion  manifeste  à  ses  sermens  ?  Il  avait  te- 

^xx  une  armée  de  Saxons  en  Pologne  contre 

La.  foi  promise ,  et  fc  république  n'avait  point 

0&é  consultée  sur  une  guerre  dont  elle  portait 

fcput  le  poids.  Accoutumé  à  régner  seul  dans 

|*a  Saxe  ,  il  s'était  mis  peu  en  peine  de  suivre 

un  autre  plan  en  Pologne.   Stanislas  était 

donc  roi  légitime  :  d'ailleurs  Auguste  s'était 

dépouillé  de  ses  droits,  si  cependant  il  lui  en 

restait  encore ,  lorsqu'il  signa  le  traité  de  re~ 

nopciation* 

Ce  prince ,  profitant  des  nouvelles  circons- 
tances 9  rentra  en  Pologne  plutôt  en  monar- 
que triomphant  que  comme  un  roi  dépouillé 
de  ses  Etats,  qu'il  allait  recouvrer.  Une 
foule  de  palatins  et  de  noblesse  se  joignit  à 
lui  dans  sa  marche.*  Les  principaux  parti- 
sans que  la  fortune  du  roi  de  Suède  avait  at- 
taches au  roi  Stanislas  l'abandonnèrent 
.bientôt  pour  suivre  Pallié  du  vainqueur: 
c'est  ce  qu'on  ne  voit  arriver  que  trop  souvent. 
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FRÉDÉRIC  AUÇUSTE  II,  rétabli! 

An  1709* 

Amis  la  victoire  de  Pultawa,  toczar 
rendit  en  Pologne,  où  il  s'aboucha  arec  Ai 
gnste,  aux  environs  de  la  ville  de  Tliorn. 
deux  monarques  concertèrent  ensemble 
moyens  de  se  venger  de  la  Suède,  et  de  reji 
ter  sur  elle  les  malheurs  qui  avaient  firil 
causer  leur  ruine* 

Il  y  eut  dans  le  même  temps  à  Tbei 
une  assemblée  de  sénateurs ,  afin  de  recoi 
naître  encore  Auguste  pour  légitime  roi 
Pologne  ;  et  pour  rendre  cette  assemblée  se** 
lennelle  et  plus  authentique ,  elle  publia  uni 
déclaration  relative  à  cet  important  objet. 

Cependant  Stanislas  avait  écrit  à  Char- 
les XII  pour  le  prier  de  consentir  à  son  ab- 
dication et  de  lui  permettre  de  se  sacrifier 
au  retour  de  la  paix.  Le  monarque  suédois* 
alors  retiré  à  Bender,  répondit  qu'aucun  ar- 
rangement n'était  convenable.  Stanislas,  dé- 
sespéré des  maux  qu'il  prévoyait ,  prit  la  gé- 
néreuse résolution  de  se  rendre  auprès  du  rai 
de  Suède ,  dans  l'espérance  de  lui  faire  ap- 
prouver ses  desseins.  Il  ignorait  la  catastro- 
phe de  Bender.  Comment  aurait-il  pu  se  don- 
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aer  que  Charles  XII,  arec  ses  domestiques 
et  quelques  généraux ,  se  fût  défendu  contre 
âne  armée  de  Turcs  et  dix  pièces  de  canon , 
ne  voulant  point  abandonner  son  asile  Sans 
être  mis  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  ? 
opiniâtreté  qui  avait  changé  tes  dispositions 
«Lu  sultan  en  faveur  du  roi  de  Suède.  Faute 
cl'être  instruit  de  cet  étrange  événement ,  il 
se  déroba  de  Tannée  suédoise  qu'il  comman- 
dait en  Foméranie  ;  il  prit  le  nom  de  Haran , 
et  se  donna  pour  Suédois  envoyé  vers  son 
monarque.  Il  fut  souvent  arrêté  par  des  par- 
tis ennemis,  et  relâché  aussitôt  à  l'inspection 
de  son  passe-port.  Arrivé  en  Moldavie  9  l'hos- 
podar  veut  absolument  savoir  son  grade  dans 
l'armée  suédoise  :  il  se  dit  major.  Le  prince 
moldave  présume  que  le  voyageur  a  un  grade 
beaucoup  plus  élevé  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
I    de  le  retenir  comme  prisonnier,  et  de  le  faire 
conduire  sur  le  chemin  de  Bender,  où  le  roi 
de  Suède  se  trouvait  lui-même  prisonnier , 
dans  un  chariot  couvert.  Charles ,  averti  de 
i     la  révolution  qu'éprouvait  aussi  Stanislas , 
I     lui  envoya  dire  de  ne  faire  aucun  traité  avec 
|     Auguste  y  et  fe  fit  assurer  que  les  affaires 
changeraient  bientôt  de  face. 

Enfin  Charles  XII  -,  désabusé  de  l'espoir 
d'armer  les  Turcs  contre  la  Moseoviç ,  mais 
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toujours  aussi  fier  que  dans  sa  pi 
repassa  dans  ses  Etats,  où  il  assigna  ur»< 
traite  à  Stanislas ,  en  1714*  dans  le 
Deux-Ponts,  et  les  revenus  de  cette  province^ 
qui  pouvaient  monter  à  soixante -dix 
écus;  retraite,  lui  dit-il,  qui  n'était  q»1 
attendait  qu'il  le  replaçât  sur  le  trône  d* 
Pologne. 

Stanislas  n'était  point  encore  destiné   k 
vivre  tranquille.  Le  comte  de  Flemmiog,  . 
ministre  de  Frédéric  Auguste  ,  *  craignant 
pour  son  maître  l'effet  des  promesses    dm 
Charles  XII ,  tenta  de  faire  enlever  Stanislas 
dans  sa  retraite*  Un  officier,  français ,  nommé 
Saissan ,  se  chargea  de  l'exécution ,  et  enga- 
gea dans  son  complot  quelques  partisans 
français  (  tcoupes  légères  )  ;  mais  ce  misérable    ; 
fut  découverte*  arrêté  avec  ses  compagnons.     J 
Stanislas  lejir  reprocha  leur  crime  dans  des    : 
termes  pleins  de  douceur  et  de  bonté;  il  les 
exhorta  à,  prendre  des  sentimens  plus  hon~ . 
né  tes  |  et  pour  toute  .vengeance  il  leur  four- 
nit l'argent  nécessaire  pour  s'éloigner. 

Un  autre   événem«4t ,   beaucoup   plus    . 
triste  ,  yifit  encore  troubler  ce  bon,  prince  :.     | 
Charles  XII  assiégeait ,  en  Norwège ,  la  forte,*    ] 
ville  de;  Fjrédérikshall  ,  lorsque  f  le  10  oc-      j 
tobre  1718  \  co  prince  fut  tué  d'un  coup  de    „  ' 
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tfttuxnttsftu ,  qu'il  reçut  dans'la  tête  en  visi- 
tant  les  travaux  du  siège. 

Stanislas  ,  ayant  perdu  son  bienfaiteur  et 

Min  ami  ,  fut  obligé  de  changer  Basile,  parce 

pguele  duché  de  Deux -Ponts  retournait  par 

£ettemort,  à  un  prince  delà  maison  Palatine. 

XL  choisit  pour  sa  retraite  Weissembourg  , 

Tille  de  l'Alsace  française.  Auguste  eut  la 

faiblesse  de  s'en  plaindre  à  Philippe  ,  duc 

d'Ojrléans ,  régent  du  royaume  ;  ce-  prince 

lui  fit  répondre  que  la  France  avait ,  dans 

tous  les  temps,  servi  d'asile  aux  rois  mal- 

beureux. 

•  •  lie  comte  Poniatowski  fut  chargé,  en  1719* 
de  terminer  le  traité  de  paix  entre  la  Suède 
et' la  Pologne  :  il  y  est  stijfttlé'que  la  prin- 
cesse Ulrique  ,  reine  de  Suède  ,  reconnaîtra 
Auguste  II  v  électeur  dé  Saxe  ,  comme  légi- 
time roi  de  Pologne  ,  et  qu'elle  ne  soutiendra 
pins  le  comte  Stanislas  Leczinski.  Il  est  en- 
core stipulé  dans  ce  traité  que  Stanislas  re- 
tiendra le  titre  et  les  honneurs  de  roi  ;  que 
tous  ses  biens  héréditaires  lui  seront  rendus  } 
qu'on  lui  accordera  des  revenus  convenables 
pour  soutenir  sa  dignité ,  et  que  tous  ses  par- 
tisans rentreront  dans  leur*  titres ,  biens  et 
prérogatives,  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 
Le  père  du  général  Poniatowski,  fils  Hft» 
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tarel  i'wi  comte  Sapiéha  **  ttj&Tttf  Wk 
toute  fortune  que  remploi,  d  économe* 
vue  terr*  de  qe^te  maison.  ko-générAl  A«wn- 
çant  des  l'enfonce  le  caraotè;r$  et  le.  génie,  k 
plus  beuçeux ,  reçut  xpac  les  bien&ti$,de  Sftjt 
piéfra ,  nue  éducation,  distinguée  Il,  suiïi* 
Commet  page  ,  àpw  1**  p^ys  é4j?apg£f%,  uii 
qeignenr  de  cette  famille*  A  son  retour;  jC bar* 
les  XJI étant  déjà  entré  en  Pologne,  et  kl 
Sapiéha  ayant  embrasé;  le  p*rti  de.  ces  roi,  iU 
V?  lui  envoyèrent  poui?  traite*  de.  leujra.intft* 

xfts.  Dans  cette,  négociation  il  plut  à  Cba& 

les  XII ,  et  avec  l'agrément  de  ses  premitti 
maîtres,  il  s'attacha  à  leur  protee&euc.  Godo* 
nel  de  la  garde,  suédoise  du  roi  SUni$lfltt,  il 
mérita  4e  plu*  en  plw  1*  bieaveiHfcfcc*  d% 
Charles  XII,  et,  quoique  sans  être  chou* 
d'un  commandement  ,  il  le  suiyit  4. 1%  &* 
lieuse  Journée,  de  Puljavça.  INîftdanÈ  la  4& 
route  de  cette  bataille,  ce,  fut  à  lui  q$te  Chérie* 
^adressa  pogr.  savoir  ce.  qn'éjaienÇ  devenais, 
ses  généraux;  et  ayant  appris  qu'ils  étaient 
prisonniers  chez  les  Russes  ;  «  Che^le^Russes! 
»  reprit-il  en  haussant  les.  épaules,;,  aHo#$lf, 
»  plions  plutôt  chez,  les  Toges*  »  Pendant  le, 
^jour  du  roi  dç  .Suidf  à  Be#*k*  >  ?Wr, 
towsti,  habitant  Çonstantinople,  w  c$ssa 
4?  .ségopiej:  avec  la  Eorje  j  il  en  fit  itfiïi&lcr 
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$8*  ministres  >  remua  le  sérail,  et  parvint  k 
nettre  la  sultane  Validé  (  mère  du  sultan,) 
[ans  les  intérêts  du  prince  réfugié*  Ce  (Fut 
iar  ce  moyen   qu'après   avoir   fait; passer 
^usieurs  mémoires  au  grand-seigneur  ^  le 
principal  visir  fut  déposé)  et  il  fcaJanjç^ long- 
temps l'influence  des  Russes  dans  cette  £p,uçf 
IV  courut*  risque  d'être  empoisonné  parles  en? 
nemis  de  Charles  ;  maïs  le  domestique  chargé 
Âç  consommer  le  crime-fut  découvert  à  temps,; 
.et  jugé  digne  des  galères  par  les  Turcs,  qui 
ne  condamnent  point  à  mort  pour  des  crimes 
^u§  effet*   Pendant  que  Tannée  du  sultan 
tenait  presque  prisonnière  celle  du  czar  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Frutb ,  il  conseilla 
.au  grand- visir  de  ne  penser  qu'à  affamer  les 
Russes,  qui ,  dans  vingt-quatre  heures  ,  se- 
raient forcés  de  se  rendre  à  discrétion.  On 
.^'écouta  pas  son  conseil  ,  et  la  paix  qui  se 
fit  bientôt    ruma*  toutes  les  espérances  de 
Charles  XU.  Enfin  Poniatowski  ^  qui  avait 
Conservé  la  vie  au  roi  de  Suède  à  la  malheu- 
reuse bataille  de  Fultawa. ,  la  lui  sauva  encore 
4frm  l'îlç  de  B-ugen ,  où ,  blessé  et  près  d'être 
fyk  prigonuifitr^ il  le  remonta  à  cheval.  A  la 
Wtirt  4e*  Charles  XII ,   Poniatows&i ,  sans 
-afila;  vint  ave«  une  généreuse  confiance  se 
étante*  au    roi  Auguste  II,   et  lui  dit: 

P  a 
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ce  jetais' trop  jeune  pour  faire  choir  &\rà 
»  parti  quand  le  roi  de  Suède,  tous  faisant 
i>  la  guerre ,  me  demanda  au  seigneur  à  qui 
a  j'étais  attaché  et  à  Stanislas  ;  depuis  ce 
'n  temps  ma  fortune  fut  de  lui  plaire  y  mon 
j»  devoir  de  le  servir  :  aujourd'hui  que  sa 
yy  mort  me  rend  à  moi-même,  je  ne  connais 
'?)  plus  d'autre  maître  que  votre  majesté.  »  Le 
roi  le  pressant  entre  ses  bras  lui  répondu  :  1 
ce  C'est  un  grand  bonheur  d'être  servi  parant 
»  homme  tel  que  vous»  »  Et  depuis  ce  mo- 
ment il  le  combla  constamment  de  bienfaits. 
Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  rie  du 
général  Foniatowski  ,  dont  le  petit*  fils  était 
destiné  à  devenir  roi  de  Pologne* 

Frédéric  Auguste ,  qui  sut  apprécier  ce 
brave  militaire,  s'attacha,  depuis  son  réta- 
blissement ,  à  faire  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
Fapprochait.  Far  la  sagesse  et  la  douceur  de 
son  administration,  il  s'efforça  de  mériter 
l'amour  des  Polonais ,  persuadé  que  c'était  le 
plus  sûr  moyen  de  s'affermir  sur  le  trône.  Il 
avait  fait  la  paix  avec  là  Suède  ,  et ,  ce  qui 
était  le  plus  difficile  ,  il  l'avait  établie 
dans  son  royaume.  Renonçant  au  dessein 
d'asservir  la  nation  par  la  force1,  il  né  cher- 
cha plus  qu'à  la  corrompre  et  à  la  séduire  par 
:un  enchaînement  de  fêtes  et  de  plaisirs;  Génf 
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petix  par.   caractère  et  par  politique  y  il  pat- 
ronna à  tons  ses  ennemis  ;  ses  troupe*  furent 
Licenciées*  Il  s'abandonna. à  la  mollesse  et  ai* 
luxe  :  sa    cour  était  fastueuse  et  polie  ;  son 
goût  pour-  les  plaisirs  le  rendait  aussi  célébra 
que  les  vicissitudes  de  sa  fortune.  Son  plus 
beau  régiment  de  dragons  fut  donné  à  l'un. 
de  ses  plus  dangereux  voisins,  à  Frédéric  Guil- 
laume ,  roi  de  Prusse  ,  en  échange  de  douze 
•  grands  vases  de  porcelaine» 

Le  roi  de  Pologne  était  venu  à  Berlin^*** 
172s*,  Je  roi  de  Prusse  le  reçut  avec  cette  sim- 
plicité militaire  qui  caractérisait  la  cour  de 
çé  monarque  guerrier.:  Auguste  l'i:avrta<j[.eu 
1730  )  de   se  rendre  à  Dresde  ,  et  étala  a,ux 
yeux  ds  Frédéric  r  Guillaume  une  magnifi- 
cence inouie  dans,  des  fêtes  purement  mili- 
taires :  trente,  mille  hommes  étaient  campés 
sur  les  bords  de  l'Elbe,  <c  et  cette  armée,  dit 
»le  grand  Frédéric  (  Mémoires  de  Brande* 
»  hourg)  ,  donna  y  par  ses  manœuvres  5  une 
»  image  de  la  guerre  des  Romains.  Les  con- 
»  naisseurs  jugèrent  que  ce  camp  était  plutôt 
»  un  spectacle  théâtral  qu'un  véritable  em- 
»  blême  de  la  guerre..  »  Les  officiers  et  les 
Soldats  qui  composaient  cette  armée   étaient 
tous  habillés  de  neuf  5  ils  représentaient  des 
combats  7  des  passages  de  rivières ,  etc..  Le 
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choral  et  le  barnqis  de  chaque  sous  »  Henfe- 
nants  valaient  au-delà  de  mille  écus.  Dans!* 
quartier  du   roi  il  y  avait  trois  -tables  de 
vingt  -  quatre  couverts  chacune  ,  garnies  -ea 
Vaisselles  d'or,  et  trois  cents  couverts  en  vais*' 
telles  d'argent.  Les  tentes  seules  du  quartkf* 
4e  sa  majesté  étaient  estimées  dir  millions. 
LWmee  entière  fut  traitée  avec  une  tnàgni* 
ficenoe  vraiment  royale.  Une  chasse  où  l^eat 
tua  onze  cents  pièces  de  gibier  ;  tant  oerfc  e£ 
Menés  que  chevreuils  et  sangliers ,  fit"  la  clô* 
ture  de  ces   superbes  divertistemens  miU* 
taires  et  somptueuï. 

'  de  prince  fastueux-  et  prodigue  ,  dont  la 
santé  était  affaiblie  par  ses  fatiguer  confia 
nuelles ,  partit  de  Dresde  très  -  incommsdé  / 
eniy33  ,  pour  se  rendre  en  Pologne.  Demi* 
hx  route ,  ses  courtisans  ne  purent  s'empêche* 
de  lui  témoigner  combien  ce  voyage  >  entre- 
pris dans  la  saison  -lq,  plus  rigoureuse  de 
l'année ,  le  18  janvier ,.  lon-r  causait  de 
Crainte:  •«  Je  vois  trop  le  danger  <fue*je  cours  y 
»  leût  dit-il  ;  mais  je  dois'plus  à  pies  peupler 
fr^o'à*  moi-même.  :>>  Ûnë  blessure  qu'il  se  £* 
an  pW'  en  descendant  de  'carrosse ,  et  où  la: 
gfrngrèné  se  mit ,  le  conduisit  au  tombeau* 
B  *trrourtit  à  Varsovie,  le  premier  février ,: 
âgé  d'environ  soixante-trois  ans.      ,         •   •  ' 
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A.  Pejttarieur  le  plus  majestueux ,  à  une 
force  de  corps  presque  incroyable  j  Auguste  H 
joignait  lea.  qualités  les  plus  essentielles  d«i 
eœ**r  $t  .de  l'esprit.  U  aima  les*  science? 7  et 
fet.le  pfrQtectsur  Je  toiis  les  arts  5  il  parlait 
agréablement  plusieurs  langues ,  états  nm« 
aièrej»  .affectueuses  et  affables  le  tarent  chérir 
de  tons  «eux:  qui  leureint  le  boahefer  de'Hap» 
«iKteherw  Iltétaitersittten  Polpgne^adorédass 
la  Saxfc.    Prudent  et  même  timide  dams  la 
prospérité  »  il  soutint  avec  beaucoup  de  for* 
xtl^tè  les  plu*  grands  revers.  Plein  de  cié* 
mence  et  dé  modestie  ,  il  ne  remonta  sur  le 
trône  que  pour  pardonner  à  ses  plus  mortels 
ennemis*  Instruit  par  le  malheur  depuis  son 
second  avènement  à  la  couronne ,  il  ménagea 
Vesprii  d'-iuie  république  ombrageuse  >  jus» 
qu'A  ôier  à  ses  plus  chers  favoris  les  charges 
qu'il  leur  avait  données.  ,On  rapporte  de  ce 
prince  ,  qu'ayant  gagné  un  procès  contre  un 
M»  Hogendorp ,   receveur  général  des  Pro- 
yinces-TJniea ,  qui  avait,  mal  payé  une  somme 
de  ce.nt  soixante  mille  florins  ,  il  loi  écrivit  t 
«Je  suis  content  de  ^équité  du  haut  conseil 
#  et  de  leurs  hautes  puissances  ;  je  vous  re*> 
»  mets  .cette  somme,  dont  le  double  paie» 
p.nien»t,  pourrait  causer  un  grand  tort  à  votre 
*>  tainilje.  * . 
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Un  jour  que  ses  postillons  ?  pour  éviter  un 
mauvais  chemin  ,  entrèrent  dans  un  champ 
labouré ,  le  paysan  à  qui  il  appartenait  saisit 
d'une  main  les  rênes  des  chevaux ,  et  tenant 
de  l'autre  une  grosse  hache  ,  menaça  de  briser 
les  roues  du  carrosse.  Les  pages  s'avancèrent 
et  commençaient  à  le  maltraiter,  lorsque  ce 
prince ,  entendant  du  bruit  et  en  ayant  de* 
mandé  la  cause  y  fit  donner  quelque  argent 
à  ce  paysan  9  et  ordonna  à  ses  postillons  de 
reprendre  le  grand  chemin  ,  en  disant  :  <c  Ce 
9  pauvre  homme  n'a-t-il  pas  raison  de  dé- 
»  fendre  .son  bien?  Et  si  quelqu'un  de  mes 
»  sujets  lui  avait  fait  tort;  ne  serais  -  je  pas 
»  obligé  dé  le  punir  ?  » 

FRÉDÉRIC  AUGUSTE  III,  électeur 
de  Saxe,  et  vingt-sixième  roi  de  Pologne. 

An  1733. 

Les  deux  principaux  concurrens  à  la  cou- 
ronne de  Pologne  furent  Stanislas  et  l'élec- 
teur de  Saxe ,  fils  du  feu  roi.  Stanislas  fut  élu 
par  une  partie  de  la  nation;  mais  le  12 
septembret  peu  après,  un  autre  parti  j  soutenu 
par  les  Russes  et  les  Impériaux  ,  proclama 
roi  de  Pologne  Frédéric  Auguste  III ,  qui 
vint  aussitôt  prendre  possession  du  tr^tie,  à 
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la  tète  d'une  armée  d'Allemands  et  dcSaxons- 
Stanislas ,  qui  n'avait  pour  lui  que  les  voeux 
de.  ceux  qui  l'avaient  élu  ,  fut  encore  obligé 
de  céder  à  la  force.  Il  lui  manquait  de  l?ar* 
gent  et  des  troupes  pour  faire  valoir  son 
droit. 

Il  se  retira  à  Dantzick.  Cette  ville,  soutint 
bientôt  un  siège  meurtrier  et  qui  la  couvrit 
de  gloire.  La  France ,  après  de  longs  délais  9 
lui  envoya  une   faible  escadre  seulement. et 
quinze  cents  hommes.  Celui  qui  la  comman- 
dait n'osa  pas  se  montrer  avec  si  peu  de 
forces  ,  et.  relâcha  en  Danemarck.  Le  comte 
de  Flélo ,  envoyé  de  France  dans  ce  royaume, 
se  piqua  d'une  bravoure  chevaleresque  :  il 
vola  avec  quinze  cents  hommes  au  secours 
de  Stanislas  5  attaqua  ,  avec  ce  petit  nombre 
debraves,  un  corps  de  quinze  mille  Russes,  et 
se  fit  tuer  en  combattant  en  désespéré ,  ainsi 
que  la  plupart  des  Français  qui  n'avaient 
point  craint  une  mort  certaine,  mais  glo- 
rieuse. 

Dantzick  étant  sur  le  point  de  capituler, 
Stanislas  se  vit  contraint  d'abandonner  se- 
crètement ces  excellons  citoyens  ^  les  dangers 
qu'il  courut  dans  sa  fuite  sont  si  extraor- 
dinaires et  si  intéreseans ,  que  nous  croyons 
qu'on  en  trouvera  le  récit  avec  pjaisir  ?  k  la    . 

5        w': 
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fin  £h  'règne  d* Auguste  III.  D'ailleurs  ce" 

Jnotcéàtr  est  rafre  et  peu  connu» 

•",j  .:  i  -.  ' 

Fenpeif;  et  qourage  héroïque  du  prince  Charles 
x     -,  .      !..  de  Saxe. 

Le  prince  Charles  de  Saxe ,  l'un  des  £1» 
ÎP  Auguste  III ,  avait  été  élu  solennellement 
èûc  deCourlande,  à  la  place  de  l'ancien  duc} 
triais  il  avait  contre  lui  l'impératrice  dis 
Russie  ,  décidée  à  remettre  en  possession  dd 
ce  duché  Birén  ,  jadis  favori  de  la  czarin* 
Elisabeth.  Catherine  II  £t  passer  en  Cour- 
lande  un  eor£s  d -armée  de  quiaee  mille 
Russes*  Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à 
An goate  elle' exigeait  j  avec  un  sang-froid 
étonnant  ,  qu'il  détrônât  lui  -  même  son 
propre  fils.  Charles  se  flattait  que  si  le  ca  rac* 
tère  de  Catherine  la*  portait  à  exécuter  se» 
nieriaces  ,  les  ménagemens  auxquels  elle  *e 
Verrait  astreinte  âft  eommericenient  de  son 
règne  y  lui  donneraient  à  lui-même  le  temps 
de  se  fortifier  contre  elle  dans  Mittau^  capi- 
tale de  la  Commande,  où  il  avait  fixésoii  séjour, 
malgré  qu'an4  corps  de  Russes  occupât  dé}à 
cette  ville.  Ce'  prince  ,  environné  dans  son 
palais  pair  quinze  mille  soldats  ennemis  , 
opposait  à  sbn  fcnalbeur  la  résolution  de  ne 
point  fléchir  )  et  apprenait  ,  san*  inquiétude 
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^pparerçte i,  Papproch*  de  Biren.  Un  simple 

^sidentjusse  arçif  mi§  Je  sceau  de  la  clarine 

€ur,les  douanes  et  su»  toutes  les  caisses  ;  il 

A  y  fit  défendu,  .^ux   trésoriers  ,    sous   peine 

.d'exécution  militaire,  de  livrer  Fardent  qu'ils 

a/raient  en  main  ;  il  avait  lait  mettre  des  gàf- 

.<les  non  seulement  à  la  porte  des  archives ,  a 

}' hôtel  de  la  monnaie j  mais,  cherchant  èncote 

Â  <6ter  an  duc  Iput  moyen  de  subsister  dans 

son   palais  ,  il  avait,  placé    des  sentinelles 

fuspçs  aux  moulins,  aux  étangs ,  aux  baases- 

jcourp  ,;anx  bûchera,  à  tous  les  endroits  qui 

fournissaient  les  provisions  pour  sa  maiséa 

jet  pour  sa,  table*  Ce  .prince  recevait  à  tout 

moment  des  avk  qu'tfn  devait  venir  par  force 

^'emparer  de  son  palais.;  mais,  sans  s'effrayer^ 

i^  avaijt  demandé  pour  unique,  grâce  au  roi 

çon.père  ,  de  ne  lui  point  ordonner  de  partir* 

l'assurant  du'il  ne  ferait  aucun  acte  de  témé*- 

m         •  *  -  X 

rite  ni  aucun  acte  de  faiblesse.  L'ambàssa-* 
4eur  lie  Russie,  pour  le  déterminer  à  quitter 
la  Courlandè ,  lui  offrit  des  dédommagemens i 
et.  chercha  à  lui  inspirer  des  sentimens  de 
frayeur,  Les  promesses  et  les  menaces  furent 
également  dédaignées  par  ce  jeune  prince ,  à. 
qui  ne*  né  paraissait  le  dédommagement 
d'une,  couronne î,  et;  qui  avait  résolu  de  tout 
risquer  plutôt,  que  de  la. perdre*       • 
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'  Le  chancelier  de  Courlande  fut  chargé 
d'annoncer  ad  prince  Charles,  an  nom  de  ïà 
Russie ,  qu'il  n'avait  point  d'autre  parti  à 
prendre  que. de  se  retirer  7  que  s'il  différait 
encore ,  il  ne  devait  imputer  qu'à  lui  senl  les 
malheurs  auxquels  il  allait  s'exposer.  Le  duc 
répondit  que ,  malgré  tout  le  respect  qu'il 
devait  à  l'impératrice ,  il  n'avait  d'ordre  à 
recevoir  que  du  roi  son  père ,  et  qu'il  les 
attendait  pour  se  déterminer. 

Enfin  le   jour  indiqué  par  Biren   étant 
arrivé  9  cet  ancien  duc ,  accompagné  de  toute 
sa  famille  y  vint  à  Mittau ,  et  y  fit  une  entrée 
solennelle.  Les  troupes  russes  forcèrent,  par 
exécution  militaire  ,   les   magistrats  et   la 
bourgeoisie  de  lui  rendre  les  honneurs. dus 
au  souverain.  Il  alla  descendre  à  la  princi- 
pale église  9  où  le  clergé ,  forcé  par  les  mêmes 
-violences  y  était  assemblé  pour  le  recevoir. 
On  voulut  exiger' du  prêtre  qui  officiait  de 
le  nommer  comme  souverain  dans  les  prières 
publiques*  Le  miuistre ,  pour  unique  réponse 
aux  menaces  qui  lui  furent  faites,  se  retourna 
vers  l'autel.*  et  en  élevant  la  voix ,  il  adressa 
une  prière  à  Dieu  pour  le  rétablissement  de 
la  paix*  Fendant  ce  temps-là  le  duc  Charles 
restait  dans  son  palais,  avec  une  gardé  d'au- 
tant plus  faible  que  chaque  jour  on  avait 
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qppéçh£d*y  reatrftceu*  de. sê£.  soldats  qui 
^étaient ,4 cajrtést  dans  ,1a  ville.  Ce  prince  ^ 
proche  parent  de  tous  les  souverains  de  VRw 
tf^jvxitieîaitfncer,  vecs  sou  açile ,  avec  toute 
U.  pompe  4'^ne  cérémonie  e$.  tout  l'appareil 
d'uii  cttiphat,^  un  hqrnmevéchappé  des  fers  et 
ides  dé$er:ta4e  Sibérie ,  diffamé  et.proscrit  (1). 
Bireu  s'arrêta  en  face  du  palai#  ,  que  tour-àr 
tour  £es  prospérités  et  $es  disgçâces  Payaient 
.empêché  de;  voir.  Les  soldats  russes  démoli- 
rent. epu>  $es  yen*,,  un  arc]  de   triomphe 
élevé  au  milieu t de , la  place  publique,  et 
chargé,  d'ôrxiwnens  et  de  trophées  en  l'hon- 
neur du  dvic  Charles,  JL'outrage  ne  fut  pas 
•poussé  plus  loin.Birense  logea  sur  cette  même 
place^  dans  quelques  maisons  louées  pour  lui 
et  pour  sa  famille.  C'était  uniquement  par 
nue  suite  d'insultes  mesurées ,  de  violences 
•réfléchies. ,  et  sans  attenter  à  la  personne  du 
duc  Charles,  qu'on  voulait  le  forcera  partir. 
-    Le  lendemain  toutes  les  troupes  russes  qui 
se  trouvaient  à  Mittau  prirent  les  armes ,  se 
rangèrent-  en  bataille  en  face  du  palais ,  et  se 
disposèrent  pour  une  attaque.  A  cette  vue,  le 
commandant  du  petit  nombre  de  gardes  qu£ 
y  restaient ,  courut  demander  ce  qu'il  devail 
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ftire:  tous  défendre ,  lair^pùrfiîïtïa] 
il  ne  répliqua  que  pat  tafee  îftéliiutàtti 
pectuettsè  *  et  alla  formé*  *&  ftbuftq  «&*»<]* 
W**è.ié  gét^ralrttà^^riâ^oV^kî^^ttAftt 
rentr $è  au  •pàtaSè.  Il  vifetsëi&U^Vétflé^isé, 
tît  lui  dit  auront  de  là  tte&WM,  fteijfe^fo 
Éiren  était  rentré  dans  «on  dnené ,  il  deWk 
Sortir  aussitôt  de  dette  ville  ;■  et  qi*e  par  «il 
plus  long  séjour  il  risquerait  4*altér*r  Pa*ti- 
lii  qui  subsistait  entre  le  roi  de  Pologne  et4a 
tzàrinê.  Le  prince  répondit  qu'il  dferait  tioU 
«feulement  comme  fils  ,  mais  comme  prince 
"feudataîre ,  lié  pair  un  serinent  de  fidélité^ 
Suivre  exactement  lés  ordres  Au  roi  •,  *t  qu'il 
allait ,  saris  perdre  'de  temps  ^  ïete  lui  <kma?d- 
tier;  Lé  Russe  se  contenta  dfc  <*HJtef  éponge  >  <ft 
tttfte  foie  encore  il  fit  retirer  tf»*  trdupes. 
;  On  vit  alors  a*ee:  ëtounemem  quàrantfe 
gentilshommes  Polonais  arriver  à  Mitt&m 
pour  f  sertir  de  gardes  au  prince  Charte*, 
lié  étaient  partis  de  Lithuanie  >  eu  les  âié- 
tines  étaient  assemblées*  y^^|«uâa^4î^n^> 
Sur*le  bruit  des  dangers  qui  menacaientïe' 
|  duc  Charles  j  partit  en-ar Mes  ?  entra  à  Mittatf, 
\  le. sabre  «in,  traversa  les  cdrps -de- gardée 
\  russes,  et. l'armée  de  cette  nation  répandue 
j  dons  les  rues  5  et  soit  qu'en  admirant  leur 
|  courage  -  on  dédaignât  leur  petit  nombre  ; 
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tôt  qu'une  action  aussi  inattendue  surprit 
m  Russes  avant  <jpi*îïs  eussent  reçu-aucum 
ordre.}  sait  plutôt  que  la  czarine  eût  défendu 
t  ses  troupes  de  s'engager  dans  un  combat  f 
Dette  petite  troupe  passa  sans  aucun  obstacle, 
»t  se  rfendit  au  palais. 

Enfin  arriva  au  prince  Charles  l'ordre  de 
quitter  Mittau  ,    ainsi  qu'à    tous   ceux  qui 
l'accompagnaient ,  et  aux  Polonais  qu'il  avait 
inis  en  place.   Ce  prince,  depuis  six   mois 
bloqué  dans  son  palais  ,  n'y  subsistait  que 
par  l'industrie  d'un  petit  nombre  de  Courlah- 
dais  fidèles,  qui  risquaient  tout  pour  lui  faire 
passer  des  vivres.  Lés  boulangers  de  sa  capi- 
tale étaient  forcés  de  lui  refuser  du  pain» 
Après  a>voir  reçu  du  roi  son  père  l'ordre  de 
quitter  ce  duché  ,  il  publia  un  manifeste  par 
lequel  il  exhortait  la  noblesse  courlandaise 
à  ne  point  se  présenter  aux  diètes  convoquée^ 
par  un  usurpateur.  Il  partit  en  plein  jour, 
traversant  les  troupes  russes  rangées  en  haie 
.sur  son  passage ,  et  qui  lui  rendirent  tous  les 
honneurs  dus  aux  souverains.   Il   s'arrêta 
quelques  jours  à  Varsovie  ,   où  la  noblesse 
de  plusieurs  provinces  ,  touchée  de  son  cou- 
rage ,  renvoya  complimenter  ;  et  bientôt  il 
partit  pour  Dresde,  où  l'appelaient  les  ordres 
d'un  père  mourant. 
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•  -  •  » 

Événement  relatifii  eu  roi  Stanislas. 

Revenons  à  l'histoire  de  Pologne.  Stanis- 
las ,  après  diverses  aventures  qu'on  serait 
tenté  de  croire  romanesques ,  si  ce  prince 
lui  -  même  ne  les  avait  racontées'  dans  une 
lettre  écrite  à  la  reine  de  France  >  sa  fille  y 
se  réfugia  au  château  de  Kœnisberg,  dans  la. 
Prusse.  Son  sort  fut  enfin  décidé  en  1735  y 
par  un  traité  conclu  entre  la  cour  de  France 
et  celle  de  Vienne.  Il  fut  stipulé  qu'Au- 
guste III  conserverait  le  trône ,  et  que  Sta- 
nislas aurait  seulement  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  roi  de  Pologne  et  de  grand-duc  de 
Lithuànie;  que  ses  biens  lui  seraient  resti- 
tués ,  ainsi  que  ceux  de  la  reine  son  épouse ,  et 
qu'on  lui  céderait  les  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar,  à  condition  que  ces  domaines  retour- 
neraient après  sa  mort  à  la  couronne  dé 
France. 

Malgré  le  traité  de  paix ,  la  tranquillité 
publique  n'était  pas  rétablie  en  Pologne,  et 
les  palatins  du  parti  de  Stanislas  y  étaient  en- 
core puissans.  Ce  monarque ,  dont  toutes  les 
actions  faisaient  l'éloge  de  la  bienfaisance , 
leur  écrivit  la  lettre  suivante ,  qui  produisît 
le  meilleur  effet  : 


\ 
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Messieurs, 

.  » 

"  ce  Je  sais  véritablement  mortifié  de  ne  me 

*  point  trouvée  en  état  de  vous  témoigner 

x  suffisamment  ma  sincère  reconnaissance 

»  potf r  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  souffert 

»  pour  nioi  j  et  de  ne  pouvoir  récompenser 

»  dignement  votre  parfait  attachement  pour 

»  ma  personne.  Il  .n'a  pas  plu  «u  suprême 

*>  modérateur  des  entreprises  humaines  de 

j*  me  fourni^  à  cet  effet,  une  occasion  qui  ré- 

,yn.  pondît  à  mes  vœux  ;  mais  je  me  soumets 

'»  aux  : ju géra ens  adorables  de  la  Providence 

»  av,eç  humilité  et  avec  résignation ,  qui  m'a 

»  consolé  et  soutenu  dans  tous,  les  revers  de 

»  nia  vie,,  Voulez-vous  cuivre  l'avis  de  celui 

.».  qui  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer  ?  Sui- 

»  vez  mon  exemple  >  par   respect  pour  les 

»  hautes  puissances  pour  l'amour  desquelles 

»  vous  avez  pris  les  armes  ;  mettez-bas  main- 

»  tenant  ces  louables  armes  ;  et,  par  une  con- 

»  duite  contraire ,  ne  yous  exposez  pas  au 

»  reproche  d'avoir  voulu  perpétuer  la  désu- 

a nion  de  vçs  frère*;  réunissez-vous  plutôt 

»  avec  eux  pour  toujours ,  afin  que  vous  puis- 

»siez  jouir  tous  de  Jia  paix  que:  Dieu  veut 

»  bien  accorder  à  la  chère  p^Uie.  » 

Pendant  la  guerre  civile,  les  joyaux  de  la 
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couronne  avaient  été  comme  pesdus.  O: 
apprit,  par  un  effet  du  hasard,  en  1736 
qu'ils  avaient  été  déposés  dans  l'église  A 
missionnaires  de  Samte-Croi* ,  à  Varsovie j 
et  qu*un  seul  frère  \sfic  était  instruit  du  lietf 
qui  les  recelait.  On  prît  dVfc&etett  *nfori*â> 
tk>ns;  le  frère  laïc  cessa  de  garder  #e  «ectfefc 
tto  garde  des  joyaux ,  accompagné  de  quel- 
ques Ministres  et,  séfca^ewrssetranspertadfcnl 
lé  couvent  indiqué  f  et  "fit  eatrrr  le  octtfré  qtn 
les  contenait*  On  trouva  cinq  couftftme*  èé 
uoi  «t  une  de  reine,  une  épéé  d'État ,  un  gfybé 
dW  et  quelques  autres  pièces.  Auguste  ÎH 
a  ajouta  à  ces  jôyauk  la  couronne,  le  sceptre 
et  tout  ce  qui  a  fcenri  à  son  conformément, 
çonr  être  à  perpétuité  cèn^eryfe  dans  le  tfrésofc 
Lorsque  le  roi  Stanislas  -vint  prendre  {*#- 
cession  de'«e$JEtats  dfe  Lorrain* ,  étf  ^37,  les . 
seigneurs  du  pays  se  trouvèrent  ttès-embar-  ! 
râssés  pour  le  cérémonial >  et  crurent  que  le 


titre 


de  roi  «scigjBàit  plus  de  grande  tea^qûes 
'de  respect  et.de  cWérfencé»  qu^îs  n'en  avaient 
donné  attx  dws  ;dë  >  ÏMrëlné ' leurs  anciens 
^maîtres*  Le  roi  •  StànislaiSj  ijui  ^aperçut  de 
leur  embarras,  leur  adw^déspatofesëflfefe- 
tueuses:  <t  Oublie*  ina  gnafttë  de  irdî,  riè 
»  m'aimes  que/  ctfrnme  vbtre  dut? ,  etjécoinp- 
»  tirai  àlpn  $ur;totre>  àttaclfcineirt.  #'   - 


\ 
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Ce  bon  prince  fit  yoir  dans  un  petit -Etat 
ce  qu'il  eût  mi  faire  dans  un  vaste  royaume  j. 
ett  les  Polonais ^  en  apprenant  les  heureux, 
effets  de  sjon  administration,  durent  accuser. 
la  fortune,  ou  plutôt  s'accuser  eu  x-r  mêmes 
de  n'avoir  pas  su  conserver  un  prince  qui  ne 
voulait  régner  xjue  pour  faire  le  bonheur  de. 
s&s sujets,  -  .:c 

*.         -  Diètes  de  Varsovie  e$  de  <Grothu>», 

<  Auguste  111^  de  son  cétoé,  s'appliquait  kc 

r&adxe  ta  Pologne  iteisrani*.  H  assembla  une 

diète  à  Varsovie,  en  174.0 ;  dans  laquelle  ce 

prince  recommanda  la  discussion  de  oes  trois- 

articles  :  ta  peux  ,   la  sûreté  et  P abondance  y 

comme  les  seuls  moyens  de  rétablir  les  forces; 

afia'iMîe*  du  corps  de.  la  république,  «cil  n'y: 

»  a  aucrin  Toyaitme  ,  dit  le  chaaicélier  de  4* 

.  »©ouronaae,    qui  puisse  subsister  et  ûeurin 

»  si  le  bon  ordre  n'y  est  maintenu.  La  paix: 

**avéc  les  puissances  étrangères  doit  être  le 

»  premier  objet  de  vos-  délibérations  :   elle 

»  dépend  dé  l'entretien  d'iun  voisinage  tran*< 

»  quitte^   d'une  bonne  'iaiiteHigemce ,  d'une: 

»  communication  naturelle,   et  sur-tout  dec 

»  «et  ebprit  de  justice  et  de  modération  qair 

si  Êitt disparaître  les  difficultés,  trop  sujette» 

a»  à  ^élever:  sur  les  frontières  de  plusieurs 

9»  États-puissans*       .....  <  '    ' 
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*>  La  sûreté  de  la  république  exige  que  vous 
»  répondiez  aux  vœux  des  palatins ,  po 
»  l'augmentation  des  troupes ,  la  paie  exac 
»  des  soldats ,  d'où  dépend  la  discipline  mi- 
a»  li taire. 

»  L'abondance  doit  avoir  pour  base  de 
»  meilleurs  réglemens  touchant  le  commerce' 
»  extérieur,  et  sur-tout  la  monnaie  :  les  bons 
»  négocians  manquent  en  Pologne  ;  il  en  faut 
a»  établir  en  différentes  villes  du  royaume.  » 

Dans  une  diète  tenue  en  1744>  ^  Grodno  , 
en  Lithuanie,  les  nonces  parurent  s'occuper, 
pendant  plusieurs  séances  ,  des  objets  qui  in- 
téressaient le  bien  public  :  ces  brillantes  dis- 
positions s'évanouirent  tout*à*coupJ  "Wilc- 
zewski  ,  nonce  de  Wisna ,  se  leva  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins ,  et  haussant  la  voix  : 
<c  Toutes  les  frivoles  questions  qui  ont  été 
»  agitées  jusqu'ici,  dit-il,  me  font  soupçonner 
»  quelque  intrigue  ou  quelque  cabale  d'une 
»  puissance  étrangère,  qui  ne  doit  avoir  H'au- 
»  tre  but  que  de  faire  échouer  la  diète  :  ce 
»  soupçon  me  paraît  d'autant  mieux  fondé, 
s»  que  moi-même  on  a  tâché  derne corrom- 
»  pre,  en  me  promettant  trois  mille  ducats, 
»  une  charge  de  colonel,  et  une  exemption 
si  entière  de  tontes  taxes  et  impôts  pour  mes 
»  terres  ;  si  je  voulais  me  prêter  à  ce  mystère 
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»  d'iniquité*  »  Ensuite,  tirant  de  sa  poche 
tne  bourse  cachetée  ,  où  il  y  avait  trois  cent 
sSnquante  ducats ,  et  la  jetant  au.  milieu  de 
m.  salle  :  ce  Voilà,  ajouta-t-il,  ce  qui  m'a  été 
d.  donné  comme  récompense  préliminaire  : 
ïïx  mais  je  méprise  cet  or;  si  je  le  gardais,  il 
s»  souillerait  ma  mémoire  et  l'honneur  de  ma 
ao  famille*  »  Wilczewski  ne  se  borna  pas  à 
cette  dénonciation  ;  il  déclara  qu'il  connais» 
sait  tons  les  nonces  qui  s'étaient  rendu  cou* 
parles,  et  jura,  qu'il  les  nommerait  publi- 
quement, si,  à  son  exemple,  ils  n'expiaient 

•  par    un  généreux  repentir   la  faute  qu'ils 

•  avaient  commise.  On  l'invita  à  les  nommer, 

•  sans  employer  aucun  détour.  Voyant  qu'il 

•  serait  inutile  d'éluder  davantage ,  il  se  leva 
-  €t  commença  d'abord  par  sa  recommander  à 

la  protection  du  roi  et  du  sénat,  pour  être  à 
couvert  de  toute  insulte  >  ajoutant  cependant 
qu'il  n'en  était  pas  moins  prêt  à  sacrifier., 
dans  une  conjoncture  comme  celle-ci ,  sa  vie 
et  ses  biens  à  la  gloire  et  à  la  sûreté  de  la 
-patrie;  après  quoi  il  nomma  neuf  coupables» 
-  Alors  un  bruit  confus  s'éleva  dans  toute  la 
chambre  des  nonces  :  quelques  voix  deraan- 
%  daient  qu'on  fit  mourir  les  .traîtres  à  la  pa- 
trie, et  d'autres  s'écriaient  qu'il  fallait  seu- 
lement les  chasser  de. l'assemblée.  Il  parut 


.  plu**  jnstt  ieVeettndre  la  justification; 
nonces  :  Ma  prateBtareot  de  leur  imioce] 
et  accmèi»nt:néaMmoitns,un  minkîisaét 
gtr  d'avoir  wulu:  les  sédainer  pour  <§n' 
concourussent  à  foire  rompn»  la  diète*  Cettl 
affaire  délicate,  et'  dont  en  ne  trouve ipoiiit] 
eVeaemple dans  l'histoire  de  Fologme,  causa 
beaucoup  do  troubles.,  et  fat  lengrtempfrÀ 
être  terminée.  Depuis .  cette  épaqw , 
les  diètes  furent  extrêmement  agitées  ^  et  k 
plupart  d'entre  ellea  furentimème  diseotfttes 
«vaut  leur  conclusion»   *-....«.. 

Telle  était  la  ferme»tation.qui  lignait  dans 
-  tons  le»  etprits ,  et  qui  semblait;  ne  promettre 
qu'un  avenir  déplorable  r  lorsque ,  peur  mr- 
oroît  de  ipaaux,  on.  apprit  la  mort;  de  Ifcédé- 
ric  Auguste  III^  décédé  à  Dresde  le  cinq  dé- 
cembre 17  63  ,  après  uni  règne  de  trente  as*. 
>8Ui  n'avait'  fallu  ,  peur  iaire  le;  bonbeitx  de 
la  Pologne  ,  qu*«un  chef .  pacifique,  juste  et 
doué^cks  Tertns  qui  caraetéroeist  l^bimsanite  j 
d' un  monarque,  l'excellent  pèse.,  le Ho»  an»,   I 
Pallié^sér  et  sans  ambition,  le  royaxos)e;att~ 
yak  été  an  comble  de. la  gluireu  Ben daûot  le 
régne  d\A.*rgtwteIIIj  il  jouit  Ju  moine  âate 
^pgix  >  au  *  deboxs  j  et  isi  una  guerre  infestûee 
ittma  ratérieurententisee  forces ^  la  noblesse 
polonaise  ne  dut  t'en  prendre jqwSk  sa»  bai- 


culièi£&«. 

-  t-  ■• 

.  .......  .....  .. 

Observations  curieuses,  sur  le  çointe  Bruit ,  favori 

d'Auguste  IIÏ. 

»  .  -  : 

.  .  Jft^ulhiçure  ne:  fait  partout  à.  fait  dece.  prince 
t*p.  portrait  avantageux.  C'était  seulement 
gsr  une  habitude  prise  dans,  sou,  éducation, 
4ÎMl*  qu'il,  se  ruinait  en  magnificence  sans» 
l^aiiqeç,  en  tableaux  sans:  s- y  connaître^  Le 
fâMe.  d&  s^cour. notait  animé,  par.  aucun;es-. 
gsit  de  ^gflj^itetieî:  et jçe,  roi,,  d'ifne-  beauté. 
nw^s^e^çt/ga^ai^juw  inviolajbie  fidél^ 
à  la  reine  son  épouse  ,  la  plus  laide  princesse^ 
de,  soju  .siècle*  Son  esprit  était  sipareaseux£irsi 
ty)j*ié,  que  jamais,  il  n?av.ait,gu  apprendre  la. 
langue  de  son  royaume»  Son  unique  gassio:^ 
fut  pour»  la. ebasse  ;  «t  la  reine  ne  le  quittant., 
jamais  ,  Uy-suivait.  dès  Je  point-  du.  jour*  dans., 
une  chaise,  ouverte,  bravant  ayee  lui  toutes, 
les  intempéries  des  saisons.  Auguste  préfé-* 
rait  le  séjour  de  Dresde  à  celui  de  Varsovie* 
parce  que  les  forêts  de  son  électorat  étaient 
plus  agréables  .pour  la,  chasse  que  les  forets, 
d$  son,  royaume,,  et  parce  qu'étant  ennemi , 
d^  tpute,  représentation ,  il  n'était  point  ob}i* . 
g^.  de.  tenir  une.  cour  à   Dresde, ,  comme 
toufts  ies.  coutumes  polQuaise^  l'y  contrai- 
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gnaiœt  à  Varsovie.  Il  fallait  quSl  se  rei 
dans  cette  dernière  capitale  tons  les  deirxr 
pour  y^convoquer  une  diète.  Citait  en  Saxe 
qu'il  entretenait  à  grands  frais  une  troupe  de 
danseurs  français  et  de  chanteurs  italiens  ,  e$ 
qu'il  se  ruinait;  en  folles  prodigalités.  Dans 
ces  uniques  et*  perpétuelles  occupations ,  il 
prétendait  gouTerner  seul  ses  deux  Etats  de 
Saxe  et  de  Pologne  5  mais  tous  les  soins  du 
gouvernement  étaient  abandonnés  à  un  fa- 
vori, assez  adroit  pour  que  ce  monarque 
nonchalant,  mais  orgueilleux  et  jaloux  de 
son  autorité  ,  crut  toujours  l'exercer  par  lux-' 
même. 

Le  comte  Brulh,  chasseur  infatigable, 
parce  que  c'était  un  moyen  sûr  déplaire  à  son' 
maître ,  convive  agréable  ,  adroit  à  tons  les 
exercices  ,  avait  passé  sa  vie  entière  à  la  cour, 
et  devenu  ministre ,  fut  encore  plus  Courti- 
san. Ce  ne  fut  point  un  choix  du  roi  qui  por- 
ta Brulh  à  cette  place  ;  une  faveur  qui,  s'ac- 
croissant  de  jour  en  jour  sans  être  fondée 
sur  aucune  estime,  fit  tomber  peu  à  peu 
toutes  les  affaires  entre  ses  mains.  Jamais 
respects  plus  serviles  ne  furent  rendus  à  au- 
cun prince ,  que  ceux  qu'il  rendait  à  son 
maître  avec  une  perpétuelle  assiduité:  tou- 
jours à  sa  suite  dans  les  forêts ,  ou  passant 
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les,  rriatinées.en.  sa  pi  ésencer&atis  jamais  dtr% 
un  mot,  tandis  que.  ce  prince  désce  livré  se 
promenait  en  fumant,: et  laissait  tomber  les 
yeux  sur  lui  sans  le  voir  :  Brnlh^  ai-/e  <£e  Far* 
gent?  —  0?i,  **'/«  j  ce  fut  toujours  sa  répo»*é. 
Mais  pour  satisfaire  chaque  jdur  aux  nou- 
Telles  fantaisies  du.  prince  ,  il  chargea  en 
Saxe  la  banque  de  l'Etat  de  plus  de  billets 
qu'elle  n'avait  de  fouis.  Rampant  devant?  son 
maître  $   séduisant   dans  •  la    société  par  sa 
grâce  et  par  sa  douceur;  faible  et  perfide  dkn* 
les  affaire»  ,  et  partout  ailleurs  le  pinsi«u* 
perbe  4.e$  gommes  :  il  prétendait  que  ipetté 
folle  magnificence  n'était  pas  en  lui-  utvgôùt 
per*Qftoel,   et  qu'il  s'y!  livrait uniqçnn*n$ 
pOux  flatter  un  des  faibles  de  son  maïU«;Rta 
effet ,  Auguste  III.,  attaché  par  ind^tereee  k 
une  vie  simple  et. privée  ,   mettait  de-FttM 
gue&i  à.  être,  servi  par  un  ministre  fes?t>*ufc% 
ce  Sans  mes  profusions  $  disait  Brulli,  il  mç 
»  laisserait  manquer  du  nécessaire.  »Et  lé 
plus  vain,  le  plus  superbe  des  hommes ,  n'é- 
tait ;  encore  au  milieu  de  toute  cette  porppe 
*  que  le  (plus  vil  des  flatteurs;  On  ignora  long- 
temps qu'une  secrète  dévotion  se  rnétai-rdant 
Paine  ,de -ce  mii^istie  à  toutes  les*j»«*lténs 
«l'un  Ç<m<  ti«àn  3  mais  un  jour  que  dtatitéto&rP 
jjers  distingués  pénétrèrent  indiscrètement 
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dans  ses  appartemens  intérieurs  ,  ils  l'a 
ftifort  avec  surprise,  à  genoux,  le  ri 
«ontr»  terre,  devant  une  table  disposée  et 
laminée  comme. le  sont  les  tombeaux  dan 
tm  cérémonies  funèbres*  Brulh  ,  se  relevant 
•reo  précipitation ,  leur  dit  :  m  Après  awrij 
l»  «donné  ma*  journée  entière  h  mon  raaltrt 
m  temporel,  il  fout  bien  donner  quelques  nu* 
f>  moos  à  l'éternité.  ». 
i  Leeotate  Brulh ,  d'abord  ministre  4e  Saiet 
alésait  rien  en  Pologne ,  où  les  étrange** 
somt,  exclus  de  tous  les  emplois  ;  nuis  au&tl 
lotoque  par  son.  crédit  sur  l'esprit  du  roi,  il 
e lit  commencé  à  disposer  seul  de  toutes  faj 
g*Aac*9  fX  ae,  donna  hardiment  pour  Polonais, 
elrtroittft  àe:  moyen,  dans  un  procès  sascitéà , 
dea$6tBf*de  faire  reconnaître  par  un  tribunal, 
u**i  fausse  généalogie.  Ce  jugement  détint 
¥9.  fit  m  qui  permit  à  la  fayeur  de  le  combler 
ff$stinpdkv**Wï  de  richesses  «t  de  dignités. 

*>i  *î     *'  .  *  ... 

jDivers  traits  întéressans  relatifs  à  la  Pologne* 

' ,  Queiq*psiaits>  qui  ne  tiennent  qu?înd« 
teiwfcitfk  F  histoire  générale  de  la  répat>tt<lfle] 
imfcltt, Jwurer  ici  leur  place. 
€&#rtqiîfe  Poiogné  qui,  en  tyfa  a**] 
xtPjnjgi&ajL  siège  archiépiscopal  de  Quesw 
jrélatMqu'il  honorait  dé  son. es  tinte/  vo^M 
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lui'  donner  une  preuve -de  ta  Uenreillantef 
il  sollicita  auprès  dn  papfey  pour  cet  •relief 
Hrâque  et  pour  ses  successeurs*  là  distinction 
Ae  porter  l'habillemenfdepûwrp  ne;  Voici  l'ex* 
trait  de  ses  instances,  en;  forme  d'acte-  publier 
<t  Auguste  r  toi  de  Pologne,'  eto*,. désire  d'ob»> 
*>  tenir  en  faveur  d'Adam  Komorowski  f  él* 
by  archevêque  de  Gnesne,  et  pour  ftes  succesr 
o>  seurs,  la  faveur  de  porter  partout  et  dans 
*>' toutes  les  fonctions ,  Phabit  ronge  ou  de 
*»  pourpre,  tel  que  celui  dés  cardinaux  de  la 
*>  «rinte  Église  ;  les  bas,  la  barrette,  niais  nom 
•9)  le  chapeau,  dont  on  ne  demande  pas- de 
^>  faire  usage  ç  de  plus,  pour  obtenir  l'induit^ 
*»  'de  faire"  porter  partout  devant  lui  la  croix 
i»  archiépiscopale ,  même  dans  Photel  du 
»  nonce  apostolique ,  comme  il  fait  dans  le 
»  palais  du  roi ,  sans  que  ce  privilège  donne 
*>  au  primat  le  moindre  droit  sur  le  nonce  f 
a»  à  moins  que  les  archevêques  de  Onesnè 
»  ne  soient  en  marne  temps  cardinaux  de  là, 
»  sainte  Eglise*  *> 

Le  souverain  pontife  acquiesça  à  cette  de* 

mande  ;  et  ert  oijrtré  permit  à  l'archevêque  et, 

à  ses  successfenrs,  de  faite,  en  l'absence  du 

nonce  apostolique ,  les  fonctions  d'itttrriione* 

'(vice» légat ) ,  et  dW  exercer  toute  la  juw- 

%diction«     ...  '    '        •.,..:    ,j 
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-    Eti  i^5o  le  roi  donna  ;me  audience  pu- 
blique àun^nistredukinde  Krimée,  qui 
fut  reçu ,  fêté  etcongédié  avec  les  cérémonies . 
d'usage.  Ces  sortes  d'envoyés ,  pour  l'ordi* 
naire,  apportent  de  médiocres  présens  >  et  en 
obtiennent ,  en-  partant,  de  fort  considéra- 
bles. Par  une -bizarrerie  du  cérémonial,  les 
ministres  du  kan  des  Tartares  ne  paraissent 
découverts  ans  audiences  des  rois  de  .Pologne 
que  par.  nne  espèce  de  contrainte  sur  laquelle 
on  est  d'accord.  Lorsqu'un  de  ces  ministres 
en tre  dans  la  salle ,  on  lai  enlève  son  boni 
net  ou  tt*rb«n>$  il  paraît  se  fâcher  un  ins-r 
tant  ,  et  ne  céder  que  par  force  à  une  cou- 
tume si  opposée  aux  siennes  ;  son  bonnet,  lui 
est  remis  sur  là  tête  au  moment  «qu'il  sort  : 
c'est  la  république  qui  défraie  ces  ministres 
et  leur  suite. .  ..,.-;■ 

%Ûnifaijt  extraordinaire  arriva  en  Pologne , 
et  il  est  attesté  de  la  manière  la  >plus  authen- 
tique. Une  femme ,  nommée  Marguerite 
Kiasinona ,  mourut  dans  Je  village  de  Ko- 
^ino,  enfny6&ij àgêçàe  cent  huit  ans,  étant 
née  le  i«  février  i655j  à  quatre-vingt-qua- 
torze and  elle*  avait  épous^  en  troisièmes  net* 
ces  Gaspard  jlaykmil,  du.  village  de  Gow.ous- 
zinj  Agé  f pour  lors  décent  ans  :  ils  ont  eu 
pendant  les  quatorze  ans  de  leur  mariage  , 
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deux  fils  et  rine  fille  *  et  ce  qui  est  bien  plue 
inerveilleux,  ces  trois  en&ns  portaient  des 
marques  sensibles  de  la  caducité  de  leur  père 
1  4t  mère  s^ls  avaient  déjà  de*  çheveul  b\ap$$,y 
et  leurs  gencives  avaient  un  *v*de  semblable 
à  (celui  quç  laisse  la  perte  des  dents  )  quoi* 
qu'il; ne  leur  en  fût  venu  aucune.  Ils  Sa- 
vaient pas  la  force  de,  mâcher  dos*  aliment 
solides  y  et  ne  vivaient  que  de  pain  et  /le  lé- 
garnis*  Ces  en&ns  étaient  assez : gwnds  pour 
laurâge,  mais  ils  avaient  le  dos  courbé,  le 
tfînt  .flétri,  et  tous  les  autres  symptômes  ex- 
térieurs de.  la  décrépitude.  {Faste*  de  la 
Pologne.) 

Aven  tinte*  extraordinaires  de  Stanislas  Leczirtski  , 
<■  roi  de  Pologne,  et  duc  die  Lorraine  et  de  Bar* 
;   Sa  mort.  •;.'.'. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  principaux 
faits  de  l'histoire  de  Pologne ,  nous  allons 
revenir  sur  les-  événement  de  la  vie  du  roi 
Stanislas,  trop  intéressans  pour  être  passés 
sous  silence ,  même  dans  cet  abrégé ,  et  qui 
auraient  trop  coupé  le  fil  de  la  narration  his- 
torique, si  nous  les  avions  placés  au  règne 
de  ce  prince.  .,.,.- 

:  Sa  mère,  dit*on  à  la  tête  des  œuvres  fde  ce 
monarque,  voulut  se  charger  des  soins  de  sa 
première  éducation  3  elle  s'y  crut  engagée  en 
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toyant  là  faible  cômplexion  dont  il  êUÂ 
alors;  mais  elle  pensait  aussi  que  c*e&t  dan! 
l'enfance  même  que  se  forment  ces  penchai* 
qui  décident  dû  bonheur  ou  dit  malhew  de 
ton*  lés  autres  âges  de  la  rie.  Elle  s'appliqua 
surtout  à  lui  inspirer  de  là  piété.  Les  mal- 
heurs  que  la  Providence  préparait  à  don  -fils, 
en  demandaient  une  traie  et  solide,  qui  pét 
l'aider  a  les  soutenir.  Xi£  philosophie  ne-  pé- 
nètre pas  si  avant  dans  un  cœur  qne  la  refi? 
gion  ,  et  n'y  établit  pas  si  sûrement  cette  htetrî 
vense  tranquillité  qui  rend  les  disgrâces  flirt? 
totppôrtahies. ;    *  ^     *-  >    -•'    -  t 

A  six  ans  il  fut  remis  aux  ntafns.  de$ 
hommes  f  et  c'est  alcfrs  que  Son  père  9  voukutt 
le  rendre  un  digne  héritier  de  ses  vert  h  s ,  se 
crut  obligé  de  descendre  dans  les  moindres 
détails  de  son"  éducation.  •%•*'  '.    ••  -V 

:  Stanislas  profita  de  l'excellente  instruction} 
dont  il  (iit  l'objet.  A  dix-huit  ans,  déjà  sta* 
roate  d'Odolanow^  il  fut  nommé  *nonce  de  là 
diète  de  convocation  qui  fnt  indiquée  en 
1696,  à  la  mort  de  .'Jean  SobieskJ^Zalbcki, 
évêque  de'"WSrime>  écrivit  alors»  *en  ces 
termes  an  sujet  de  ce  jeune  gentilhomme  ) 
qui 'donnait  les' plus  heureuses  espérances: 
t?  Stanislas  Leczin&kij  fils' unique  du  général 
»  de  la  grande  Pologne,  est. regardé  paraïf 


pr  n&us  comme  rbpnnear  d*  ndtre  patrie^ 

i>  on  pourrait  l'appeler,  le,s  ^.élicçs  du  geprfe 

§>,  humain.  JJne  heureuse  facilité  de,  moeurs^ 

4»  un  :.  caractère    aimable,.  <|ui  éclate:  dan* 

#>  ***s  discours  et  dans  ses  manière?  ,  lui  »our 

»  nie^  généralement  tous  les  cceurs.  Je  ne 

»  doute  pas  qu'il  ne.  soit  népour  $trela  gloiro 

^  de  son.  siècle  ;  du  moins  efct-il  de»  à,  présent 

»  la  joie:  de,  sa  na^on.  Sa  naissance ,  tout* 

?>  distinguée  qu'elle  est^n'esl. point  au  dessus, 

î>.  defgea  ycgtus,  et  ses  vertus  sont  infiniment 

5>  au-dessus  de  &<?i>  âge.  Pans  la  prerajtèr* 

»  fleur  de  sa  jeunesse,  on  v<nt  paraître  lç| 

«y  fruits  d'un  âge  avancé}  et  pour touf  d;re 

»  en  un  mot*  touj  est. grand  ***  lwi>  spn 

ap  caractère ,  *pn  g^nia?  sê$.  sentimeu$j  e^ 

»  jusqu'à  l'espoir  qu'il  donne  à  nos  peuples 

»  des. avantages  qu'il  peut  un  jour  leur  pro-, 

.»  curer.  » 

;  Il  est  bien  étonnant  que  les  Polonais, 
n'aient  pas,  su  apprécier  le  rare  mérite  de,cQ 
prince,  quand  ils.  ont. eu  le  bonheur  de  l'a-, 
voir  pour  roi.  jetant  que  faiblement  secondé, 
par. une  partie  de  ses  sujets,  et  la  France  ne 
développant  point  à  son  égard  les  efforts- 
qu'elle  aurait,  dû  faire  pour  le  beau-père  d* 
«on  roi ,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  letrônfc 
f  Apgu&p  Hj  etd'allef  chercher  u&  asije  ^ 
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Pantzickj  la  seule  ville  de  ses  états  capable 
de  résister  aux  Russes  et  aux  Saxons.  Il  y  fut 
bientôt  assiégé ,  et  ses  ennemis  poussèrent 
l'acharnement  jusqu'à  mettre  sa  tête  à  prix. 
Il  ne  lui  resta  enfin  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  fuir  de  son  asile.  Tout  rendait  pres- 
que impossible  çon  évasion.  C'était  uri  pro- 
dige de  courage  de  s'y  résoudre ,'  c'en  fut  un 
bien  -plus  grand  de  l'exécuter.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  àja  reine  de  France,  sa  fille, 
Stanislas  va  raconter  lui-même  les  peines  et 
les  traverses  qu'il  eut  pour  mettre  sa  personne 
et  sa  vie  en  "sûreté.-  ,  "'        r 

ce  Voyant  que  la  ville  ail  ait  changer  de  maî- 
tre, dit-il  î  qu'elle  était  forcée  de  capituler  , 
et  que  je  n'a  tais  plus  lieu  de  me  sacrifier 
pour  elle,  je  pris  le  parti*  d'en  sortir.  *Le 
Comte  de  Poniatowski fut  chargé  défaire  part 
de  mes  intentions  aux  magistrats.  Il  pariait 
avec  affection ,  et  de  ce  ton  de  persuasion  qui 
lui' est  propre,  lorsqu'un  des- centumvirs 
(  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  certains  députés 
du  corps  de  la  bourgeoisie)  se  levant  dé* sa 
place ,  s'approche  du  palatin  et  lui-dit  :  <c  Eh  ! 
:»  monsieur,  parlez-vous  sincèrement'?  sont* 
fc  ce  là  les  vrais  sehtimens  du  roi  nôtre  mat- 
ai trê?  —  Oui  ,  lui  répondit  Toniatowski , 
j>  c'est  de  sa  propre  bouché  que  je  tiens  tout 


(  3<V) 
y>  «e  que  }*ai  l'honneur  d'avancer  ici.  — ^Mais 
*s>  quoi!  ajouta  le  centumvir,  est:ce  le  roi 
»  lui-même  qui  nous  exhorte  à  subir  la  loi 
»  du.  vainqueur?».  Le  palatin  répliquant  en- 
core, que  cela  était  ainsi  :  «  O  dieu  !  s'écria 
»  de  n^uyeau  cet  homme*. notre,  roi.  nous 
»  quitte  donc  !  et  que  va-t-jl  devenir  lui- 
*>  même  ?  »  Dans  ce  même  instant  il  chan- 
celle* il  cesse. de' parler,  et  tombe  mort  sur 
les  genoux  -de  Poniatpwski. 

»  Je  fus  d'autant  plus  touché  de  ce  funeste 
accident,  que  mon  cœur  était  ouvert. à  la 
douleur.  C'est  particulièrement  dans  un 
temps  d'affliction  qu'on  sent  plus  vivement 
les  malheurs  des  autres.  •  .  . 

»  On  nie  proposa  divers  exp'édicns  pour 
assurer  ma  retraite  :  je  m'en  tins  au  moyen 
que  me  fournit  le  marquis  de  Monti  ,  am- 
bassadeur de  France^  ce  moyen  me  parut  le 
plus  praticable  :  je  me  rendis  chez  lui  le  di- 
manche 27  juin  17.33  •  sous  prétexte  d'y  pas- 
ser une  nuit  tranquille  • .  en  m' écartant  .'des 
bombes  qui  recommençaient  à. tomber  dans* 
mon  quartier,  et  à  dix  heures  du  soir,  dé- 
guisé en  paysan  •  je  sortis.de  son  hôtel  et  de 

vilje.. 

*         -      ■'  .  •  •  V         ♦  " 

»  Une  des  choses  qui  embarrassa  le  plus  le 

marquis  de  Monti  3  ce  fut  yne  des  moindres 
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parties  de  mon  nouvel  ajustement.  L*e  aes- 

sein  de  m'a  retraite,  si  bien  concerté  Jaris 
tout  le  reste,  faillit  à  manquer  par  cela  seul; 
et  nous  apprîmes  (ce  qui  n'arrive  néanmoins 
que  trop  souvent  )  qn'une  bagatelle  est  quel- 
quefois capable  de  faire  échbder  les  pliii 
grands  projets.  '        . 

»  Un  habit  usé  f  et  teï  qu^il  convenait  aâ 
Vole  que  j'étais  forcé  de  jouer,  une  chemise 
de  grosse  toile  j  Un  bonnet  des  plus  simples , 
lin  bâton  d'une  épine  rude  et  malpolie ,  enfilé 
d'un  cordon  decuir,  étaient  déjà  prêts}  on  n'at- 
tendait  que  des  bottes  dont  je  pusse  me  servir 
Ipour  me  faire  ressembler  aux  paysans  de  ces 
cantons  ,.qi}i  sont  dans  l'usage  d'en  porter  en 
tout  temps.  L'ambassadeur,  qui  n'osait  en 
employer  de  neuves ,  qu'il  aurait  trouvées  ai- 
sément, s'occupait  depuis  deux  jours  à  mesu- 
rer de  l'œil  toutes  les  jambes  des  officiers  dé  la 
garnison  qui  venaient  me  faire  la  cour,  et 
î  dui  je  permettais ,  durant  le  siège ,  de  pa- 
raître ainsi  devant  moi.  Celles  d'un  officier 
français  lui  parurent  à  peu  près  aussi  grosses 
«t  aussi  honnêtement  usées  qu'il  les  souhai- 
tait ;  mais  il  n'osait  se  résoudre  à  les  deman- 
4er»QuVurait-on pensé  de  cet  envie?' et,  dans 
la  situation  ©il  j'étais,  n'aurait-elle  pas  aidé 
"&  découvrir  mon  dessein  I  Le  ministre  prit 
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lç  parti  de  faire  corrompre  par  n»  de  s*fc* 
gens  le  Valet  de  cet  of&cier,  qui  vola  le*, 
battes  et  les  Tendit*  , 

9>  Une  heure  avant  mon  départ  elles  m*i 

furent  apportées;  ce  vo\  important,  qui  av&ilt 

spérité  la   négociation  d'un  ambassadeur^, 

n'avait  pu  s'exécuter  plus  tôt  5  mais,  prêt  à? 

sortir,  je  ne  pus ies  mettre.  Il  fallut,  $ur  fa 

nouveau*  frais /'$onger  à  en  avoir  d'autre?., 

Le  temps  pressait  ;  il  était  neuf  heures  *t  de*. 

mie  j  je  ne  pouvais  différer  demernetljreen, 

route  j  une  sage  précaution  ne  me  permettais, 

de  marcher  qu'à  la  faveur  de  la  nuit.  L'en*». 

barras  de  l'ambassadeur  était  extrême ,  lors*c 

que ,  da,n$  le  secret  et  le  silence  qu'on  obsei>: 

tiût  jqhe*  lui  >  àaxto  le  temp?;  qu'il  craignais 

^ue  les  moindres;  ordres  qu'il  pourrait  ùon?, 

«ér  ne  fussent  estimés  avoir  quelque  rapport 

•  4, -m*  Sortie;,.;!  $e:  trouva  ,sous  sa  main.,  j> 

*4  $ai*  somment,  des  bpttes  d'un  de  ses  fa 

Vaques*  qu'pn  ê^t  dit  faites  ;expr&  ppuç 

*uei«  Cette heiwwe  aventur?  ^e  rassura ,,e* 

Je  lui  seprOcbai ,  pn  badinant,  4>*©jr  sf  longT 

^ps*n&li*é  une,  espèce  de  crime  a'pfmr/ftni^ 

-     Mtiweltemeîit  ^pprès.deiÎH^  .  u ,:,; .    ,    hk  <c 
»  Tout  étant  rt#,&  kt.fipi%>if  *(£&& 
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robe;  Je  n'eus  pas  plutôt  A 
inarches',  que  l'idée  irie'vé 
rer  sur  les  craintes,  qu'il  a 
et  d'essuyer  les  larmes' qu 
répandre,  je: remontai,  et 
que  j'arnis  refèrméVsans  l 
prosterné  à  terré}  et  pac  de: 
il  demandait  au  Seigneur 
être  mon  guidé  dans  un 
géreux  que  celui  que  j'ai! 
Sourd  à  mes  premiers  cou 
et  '  m'ouvrent' la  porte  :  ■ 
*  sire,  me  dit-il;  malgré  u 
»  raîs'je  oublié  quelque  chf 
n-jesté  eut  encore  besoin  ?- 
»  repris-jfe  j  d'un  air  tuissî 
îi  fut  possible.:  une  chose 
n  très  nécessaire.  Youa  n'a 

»  nie  fallait  mon  -cordon- bleu; est-il  de  la  ; 
»  bienséance  qne  je'  néglige,  dé  le  mettred;ms  ■ 
w  une  occasion  comme  celle-ci?»  Repfefnant  ; 
aussitôt  mon  enjouement   orllmaire  et  un 
ton  plein  d'amitié  •  «Je  -Tiens ,  loi  dk-fe, 
fc  Vous- embrasser  de  nouveau ,  et  tous  prier 
ji  de  -vous  résigner,  autant  que  je  le  fais ,  à 
»  la  Providence  j  à  laquelle  je  me  remets  en- 
»  tièremeht  de  mon  sort,  n  '         >:''<: 
?)  JeredeJcendisaus5Jt6t,t:ttroaTai,àquei- 


(373) 
pes  pas  de  la  maison ,  le  général  Sleiilfliclil 
pi'  m'attendait,  déguisé  -  aussi  en  paysan* 
jpllai  avec  lui  joindre  le  major  de  la  place, 
pédois  de  naissance,  qui  Vêlait  engage  a 
froriser  ma  retraite  ,  et  qui  devait  se  trou- 
ée à  certain  endroit  du  rempart.  Il  y  avait 
,vl  bas  deux  nacelles  qui  nous  servirent  4 
ra verser  le  fossé.  Elles  étaient  gardées- pajr 
pts   trois  hommes  destinés  -  à  me   conduire 
jsans   les  Etats  de  Prusse,  qui,  de  tous -les 
i£eux  du  voisinage  où  je  pouvais  être  à  l'abri 
des   insultes  de  mes  ennemis ,  étaient  les 
plus  proches  et  les  plus  sûrs*  , 

»  Le  major  sortant,  du  bateau  alla  quel- 
ques pas  avant  nous  pour  nous  faire  passer 
un  poste  occupé  par  [quelques  soldats,  et  un 
bas-officier  de  la  garnison.  À  peine  je  l'eus 
perdu  de  vue,*  que  je  l'entendis  parler  avep 
la  vivacité  et  le  ton  d'un  homme  en  colère,. 
-Je  courus  à  ce  bruit,  et  à  portée  de  dijstin,- 
.  guer  les  objets ,  je  vis  le  bas-officier  le  cou- 
cher en  joue ,  et  le  menacer  de  tirer  sur  lin 
s'il  ne  retournait  sur  ses  pas*  Deux  fois  le 
major ,  qui  avait  prévu  la  difficulté  du  pas- 
sage ,  porta  la  main  à  un  pistolet  .de  poch« 
.  dont  il  s'était  muni  à  tout  événement  ;   il 
était  résolu  de  se  défaire  de  cet  homme  qu'il 
ne  pouvait  persuader  par  ses  discours  ;  ni^s 


iefléclrissant  en  homme  sage  qufil  n* 

cerait  rien  par  sa  mort ,  et  que  les  sol 

également  exacts  à  la  consigne  qoi  était 

*ée  par  le  cômmaiidant ,  ne  manqu 

point  île  renger  le  sort  de  leur  of 

u  garda  quelque   temps  le  silence ,  et  pi 

enfin  le  para  de  révéler  le  dessein  ^nirff 

menait  en  ce  lieu.  A   ces  mots ,  le  serf 

demande  à  nie  voir  et  à  me  parler.  Je  i 

lançais  durant  ce  temps  ;  il  m'exaimffl 

F**«  ;    et   me  reconnaissant ,    quoique 

**™* ,  il  me  fait  une  profonde  xèftarf» 

•t  ordonne  à  ses  gens  dé  me  laisser  passer. 

»  Cette  première  aventure  me  fit  mal w* 

fctwer  de  mon  voyage  j  je  ne  pouvais  ctéfi 

<q*e  mon  secret  pAt  long -temps  séjour** 

Jans  les  mai» où  on  l'avait  confié.  Jeu* 

trompais   toutefois  ;    mais   la  Prolià*M*i 

^ni  disposait  à* son  gré  de  ceux  qui  devais 

•contribuera  l'exécution  de  mdn  projet,^ 

laissait  en  proie  à  nies  craintes/  pour  J* 

-faire  mieux  connaître  dans  la  suite  là  fa* 

*t  l'importance  de  aes  secours. 

Je  envoyai  le  major.  Remonté  &M .* 
"«elle^ivec  mes  gens,  nous  voguâmes,4 
travers  la  campagne  inondée,  dans  î'etp* 
de  gagner  incessamment  la  Vistule ,  et  '* 
»*Ut  trouver  désola  pointeau  jonr'fc'ftW* 


*ord  d«  ce -fleuve,  et 'au-delà  des  postes  Qei 
^nhemij.  ...» 

-  »  Mais quel  fat  mon  étonnement ,  lor»i 
qjù'après  tm  quart  de  lieue  de  «heittm,  moi 
cottdticteiirs  me  menèrent  au  pied  d'une 
'méchante  ca  batte  ôitàée  ku  milieu  de  ctéé 
marais!  Soûs  prétexte  qu'il  était  trop  tarrii 
pour  le  passage  de  la  rivière  y  ils  m'ai** 
honcèrent  qu'il  fallait  s'arrêter  en  cet  en- 
flroitj  et  y  passer  le  reste  de  fa  nàit  et  tout 
lé  jour  suivant.  J'eus  beau  leur  représentée 
lès  risques  d'Un  abri  qui  était  à  la  ruéàé 
mes  ennemis ,  et  la  perte  que  nous  allionl 
faire  d'un  temps  'si  précieux  2  rua  sûreté  j 
leur  conseil  était  pris.  Petit -être  four  nié 
pas  manquer  de  réussir  au  rêle  d'égal j*é 
qu'ils  devaient  jouer  en  public  7  afin  de  mieux* 
cacher  mon  rarig  et  ma  personne ,  c'était 
4il ors  leur  dessein  dele  répéter  tête-à-tête  aidé 
tnbi.  Si  cela  est ,  Il  &ut  avouer  qu'ils  s'ert. 
cirèrent  assez  bien  y  et  qu'As  n'abusèrent*  pàd 
mal'  de  la  permission'  qu'ils  avaient  d'ètf 
user  à  mon  égard  comme  avec  un  de  leurs 
semblables.       '  ...  : 

>>  Cependant ,  quel  parti  «Yàis-jè  h  prendre 
avec  des  gens  de  cette  espèce ,  et  q^ue'ld 
moindre  contradiction  pouvait  irriter?  'Moïf 
sert  était  -entre1  tafrs  mains  y  je  Vj  aban- 


(y) 

donnai.  Descendant  de  ma  nacelle,  j'entre 
dans  cette  maison  d'un  air  aussi  assuré  que  ù 
c'avait  été  uns  place,  de  guêtre  propre  à  résk- 
ter k  tons  les  ^  ffeuts  .des  Ausses  et,des  Saxons. 
.  »  Qetfe  .cabane  ne  formait  qu'une  chambre, 
ou,  je  .ne   trçuyai  pas  un.  coin,  à  nie  repo- 
ser*; mais  je  ne  cherchais  .  p#A  le  sommeil, 
ef  |  à  dire  le  vrai  ,  je  l'aurais  cherché  on 
yain.  Je  m'avisai  r  pour  tromper  mes.  inquié- 
tudes et  l'affreux  ennui  de  tout,  le  tempe 
que  je  devais  passer  en  ce  lieu  ,  de,  faire  con- 
naissance avec  mon  illustre  .compagnie.  Un 
quatrième  s'étaif  joint  à  nous  dès  les  rem- 
parts; de.  la  ville  ,  -  quoiqu'on  m'eût  assuré 
que.  mes  conducteurs  ne  doraient  ^tre  qu'au 
nombre  de  trpis.  J'étais  bien  mse*de  démêler 
ce  personnage  en  même  temps  que  les  autres. 
-   »  I*e  premier  f  qui  était  le  chef  de  la  troupe, 
me  parut  d'abord  une  tête  démontée,  etqai 
joignait  à  beaucoup  de  suffisance  beaucoup 
de  légèreté.  Je  connus  dans  la.  suite  que  je 
ne  m'étais  pas  trompé.  Vous,  auriez  rir,d« 
lui.  voir  affecter  très*sérieusement  un  air  d'au- 
torité,  prendre  un  ton  élevé  et  décisif.  Ne 
point  souffrir  qu'on  raisonnât  après  lui ,  re- 
garder la  moindre  réplique  comme  une  espèce 
de  rébellion.  . 

„  »  Je  use  serais  volontiers  amusé  de  ce  earac-. 


(%) 

r* ,  qui  pouvait  fort  bien  Rallier  avec  la 
jpsobité  j T  si  je  n'avais  réfléchi  que  l'étour* 
dUarie  nuit  quelquefois7  plus  que  la  -méchan- 
ceté j  et  si  à  travers  sa  brusque  pétulance 
je  niasse  reconnu  que  c'était  l'homme  de 
tout  le  pays  le  moins  capable 'de  me  con- 
duire sûrement.  On  eut  dit,  à  l'entendre, 
qu'il  ne  prétendait  rien  moins  que  d'affronter 
à.  l'aventure  tous  les  dangers  -que-  je  pour- 
rais rencontrer.  Malheureusement  encore  il 
notait*  informé  d'aucun  des  postes . qu'occu- 
paient, le*  ennemis.  L'espoir  d'une  grosse 

-  récompense  rayait  engagé  à  se  donner'  au 

marquis  de  Monti  ;  et<ce  ministre  ,  pour  qui 

l'occasion  n'avait  qu'un  moment  ,  qu'il  -im*> 

portait  de  bien  saisir,  n'en  avait  point  eu 

pour   l'approfondir   et   le  bien    connaître; 

D'ailleurs  le  sec  têt  demandait  qu'il  s'en  tînt 

aux  >  premiers  b ouïmes  •  que  -  le  hasard   lui 

offrait  :  ceux-ci  rejetés',  tout  autre  choix  serait 

devenu  aussi  dangereux  qu'inutile.  Là  suite 

a  justifié  celui  que  l'ambassadeur  avait  fait  $ 

•t  3  prouvé  qu'il  n?ayait  point  eu  tort  de  ma 

confier  à  lui.  > 

»  Le  surnuméraire  m'inquiétait  bien  plus 
encore.  Je  lui»  demandai ;  qui  il  était  ;  il  n'eut 
point. la  complaisance  de  me  laissér^crôîrtf 

-  que  je  ji'e&  fusse  pas  connu  $  et  dtan  tôu 


>  » 
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aussi  ingénu  que  respectueux  ,  il  me  reper- 
dit qu'il  s'enfuyait  de  Dahteick  à  causé 
d'une  banqueroute  qft'il  Tenait  d*jf  mirer.  Il 
ajouta  que  mes  conducteurs  lur  avaient  pro^ 
mis  de  le  mener  en  Prusse,'  où*il  espérait  être 
à  l'abri  de  ses  créancier*. 

»  Un  banqueroutier',  dis-je  aussitôt  etL 
moi-même,  un  marchand  ruiné,  que  râ4t 
n'engage  à  garder  mon  secret ,  et  qui  nHgnbrfc 
point  qu'en  me  livrant  a  mes  ennemis, il  peufc 
recevoir,  en  une  seule  fois,  bon  seulement 
de  quoi  réparer  ses  pertes  ,  mais  de 'quoi'  éi 
mettre  dans  un  état  à  n'avoir  jamais  besoiii 
dexommeree  ni  de  travail  !  Quel  compagnon 
de  voyage  ai* je  là  l    <  ■    *> 

:  »  Je  n'eus  pourtant  gardé  de  rien  laissée 
transpirer  de  mes  craintes*  Un  simple  soupçon 
Si  souvent  fait  des  traîtres y  et  pins  souvent 
une  apparence  de  confiance  a  étouffé  deH 
desseins  de  trahison.  -Mais  Cette  précaution 
était  inutile  avec  ce  boit  homme;  Soii  éelé 
pour  moi  lui  donnait  des  seiitimens  qui  au- 
raient dû  me  rassurer,  si  j'avais  pu  les  vol* 
dans  le  fond  de  son  ame.  < '<  !:      •» 

7  »  Les  deux  autres  étaient  ce  qu'on  appelle 
*n  Allemagne  des  szapans,  chenapans  ou 
sacripaus»  Ils  étaient  mieux  instruits  que 
ie  premier  des routes  dn  pays;  mais  si  jamaj* 


«atowavait  fait  germe*  en  eux  quelque* 
êfentitzienfrd'honnenr  j  il  n'était  pas  possible 
«le  les  démêler  à  trader*  1»  brutalité  de  leur 
instinct  et  la  ierocité  de  leurs  manières. 

9»  Je  passai  le  reste  de'  la  nuit  couché  sur 

un  banc  y  et  la  tête  appuyée  ■  aur  le  mari 

ehand  ,  qui  eiait  le  seul  à  qui  il  me  fût  plus 

aisé  àe  parler  r  à  cause  qu'il  entendait  lé 

p6l ouais  parfaitement.  .  ) 

*  »  Le  lundi  matin   a8y  )e  sortis    de  la 

•bamb^e,  tp  je  fixai  mes  Regards  su-r  DanN 

fiiok^  qu'on;  ué  cessa* t  de  bombaVdè*.  Met 

trttetfilUe, depuis  long-tempô  émues  sur  celttf 

yiiie<  infortunée*,  le  •  lurent  bien  davantage 

é\ans  le  point  de  vue  d'où  je  la  considérais» 

£f4Àih  donc,*  disais  je  en  moi-même,  voilà  la 

récompense  de  sa  fidélité!  Peut-être  dès  ce 

jour  elle  va  passer  aux  mains  de  mes  enne-* 

mis,  et  se  racheter  des  malheurs  qu'elle  né 

peut-p]  fis  soutenir,  par  de  nouveau*  malheurs 

qui  n)e|£rent  le  comble  à i  sa  misère! 

f  »  Le  triste  sort  de$  amis  que  j'y  avais  lais* 

ses,  qu'on  allait;  forcer,  le  glaive  à  la  main, 

de  se  déclarer  contre  moi,  me'  pénétra  d'Uttë 

donWnr  si  vive,  que  je  pie  vis  près  d'y  $tieJ 

tomber.  En  vain  je  rappelai  mes  forces;  elles 

jn'avaient  abântlottné  :,  je  n'ét&isv  pi1|ls:  cet 

bomifceendttroi  an*  chagrins,  accoutumé 
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aux  (Ufltgrâjte*.  Heureusement  mes  laxrae&iari 
dérobèrent  un  objet  ai  sensiU»;  et^revenant 
un  peu. à  raoi  j  j'élevai  les, mains  au  ckl^ei 
le  priai  dejneme  pointjdmufonner  dams  cet 
état  de.  langueur?  et  d'affaiblissement  dont 
je  n'étais  plus  le  maître*  :  .,..*•     -    ■■ 

»  Je  rentrai*  dans  la  «atone,  lorsque  ton** 
à-coup  j'entendis  une  décharge  générale  d* 

toutes  les  batteries  du  £amp  et  de.  là  flotto> 

_  -  -  * 

des  ennemis.  Je  cjr us  aussitôt  qtoe  ç&t4Ùt<en 
réjouissance  de  la  résolution  que  la  ville 
avait  prise  de  se  rendre,  et  qu'elle   avlftit 
dû  annoncer  la  veille  au,  com te  de  Miratrfi  r 
général  dos  Moscovites.  Mon  cœur  se  acmr 
de  nouveau.  Moips  tanche  de  mes  ptapreft 
dangers  que  des;  malheurs  que  ces  manques 
de  joie  annonçaient  à  ma  patrie,  et  dont  ellea 
étaient  cornme  le  signal  $  je  restai  quelque 
temps  immobile:  et,  presque  privé  de;  senti- 
ment. Le  général  Stcinflich  t  fit  tous  ses  effort» 
pour  me  rappeler  à  moi  ;  il  venait  de  prépa-» 
rer  un  dîpex  fort  peu  propre  >  comme  Pou 
peut  juger,  à  contenter  le  goûfe,<  mais  fqni 
aurait  pu  du  moin?  appaâser  ma  faim ,  si  oies 
chagrins  m'eussent  permis  de  la  satisfaire*  -, 
»  Je  dois  dire  ici  ce  que  j'ai  appris. depuis  a 
«V$t  que,. ce  màmç  jour  etsà  lu  même  heure, 
les  seigneurs  polonais  vinrent  chas  l^unbaa* 
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p*fleur,:0Ù  ils  croyaient,  que  gavais  passé  la 

mvàt.  lîeme  voyant  point  paraître,  ilsa'imai 

£uaèrent  <|ue  j'étais  malade  ;  car  il&  savaient 

que.  j'étais  dans  l'habitude  Je  raei  lever  de  fort 

grand  matin.  L'ambassadeur  ne  cessait  de 

leur  dire  que  j'avais  commencé  fort  tard  à 

reposer.  ft>ur  les  tromper  plus  sûrement,  il 

les  priait  de  faire  le  moins  de  bruit  qu'ils 

pourraient  dans, des  appartémens.  Il  leur 

parlait  de  la  sorte*;  lorsqu'il  entendit  le  bruit 

de  l'artillerie  dont  je  viom.de  parler»  N'ayaafct 

dans  l'esprit  Vautre  idée  j  i|u*  celle  dénia 

sortie  j  il  ne  douta  poiri  t  qne,  ce  signal  de  ré* 

jouissance  n'en  fût  Un  de  la  perte  de  ma  li~ 

berté;  et.  par  un  mouvement  dont  il<ne  fut 

pas.  le  maître  ,  il  s'écria  :  O  .Dieu ,   le  roi  est 

donc  pris!  Ces  mots ,  qu'il-  aurait  voùluuutt 

moment  après  n'avoir  pas  .prononcés,  révéler 

rent  le  secret  dont  ilî  était  seul*  dépQsitaire* 

Je  n'étais  cependant  qu'à  un  quart  de  Kene 

de  la  ville,  r  et  malheureiisement  .encore  sous 

les  yeux  r  et ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  maizfc 

de*  mes*  ennemis.  Aussi-,  peu,  de  mont enl 

après,  le  bwiit d^  ma -wtradte  lut  répand^ 

dans  toute  la .  ville  j  "et  jttsqaev  dans-?  1*>  camf 

^Usdiusses  et  de&  Saxons.  !..  l'n  r  -,  j  ./.-  •  ,j. 

.  »LesD»n*zick.oi8furentjextrêmemantalari> 

mes   de    cette  décharge  d'artillerie.  sCewç 
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d'entre  «ui  qui  étaient  an  fait  des  r£jouii< 
sances  militaires)  s'aperçurent  bientôt  que 
c'en  était   une;    mais  ils  étaient  en    petit 
nombre,  et  ils  n'en  savaient  pas  le  sujet.  Le 
magistrat  ne  faisait  que  de  s'assembler  pour 
délibérer  sur  la  réponse  aux  propositions  du 
conlte  de  Munich»  Jl  fut  aussi  surpris  que  le 
peuple  y  ce  ne  fut  qu'après  la  troisième  salve 
que  les  députés  qui  étaient  allés  au  camp  ren» 
trèrefrit  dans  l'assemblée  ,  et  dirent  qu'ayant 
annoncé  au  général  moscovite  leur  disposât* 
tien*  à  reconnaître  l'électeur  de  Saxe  pan* 
roi  de  Pologne ,  ce  général  lui  avait  répondu 
que  celte  nouvelle  lui  était  si  agréable,  qu'il 
allait  sur  l'heure  le  témoigner  par  une  ré» 
jouissance  générale-  de  tout  son  carapt 
i    dï  «Quelles  craintes  ne  .m'aurait  paa  causées 
inattention  presque  inévitable  de  l'ainbas» 
exxleûr;  si  je.  l'avais  sue  dans  le  temps!  Je 
pouvais  l'apprendre  presque  aussitôt  par  un 
assnapan  qui  aborda  à  la  cabane  avec  son  petit 
bateau .5  il  vint  remettre  au  général  Sfcein— 
fiicht  deux  langues  fumées  et  un  billet  fort 
pblii,  mai»  qui  neicontenait  que  des  souhaita 
goi*r*q3He>  notre  voyage  4(\l  heureux*  Ge  nies» 
sage  si  peu  attendu. nous  intrigua  beaucoup^ 
le  billet  îétait  anonyme ,  et  noue  île  pûmes 
jamais  ^ômprendâe  de  quelle  pareil  venait^ 


DKomimDt  celui  qui  en  était  chargé  avait 
u  découvrir  le  lieu  de  notre,  retraite.  Nous 
mes  beau  l'interroger,,  il  s'en  retourna 
maître  de  son  secret}  mais  il  nous  laissa  de 
cruelles  inquiétudes  que  le  notre  ne  fût 
découvert. 

»  je  passai  tout  le  reste  de  la  journée  danp 
une  impatience  extrême  dé  la  voir  finir  ;  1* 
nuit  vint  enfin,  et  nous  nous  embarquâmes 
de  nouveau» 

»  Notre  route  fut  infini  rnent  plus  pénible 
qu'elle  ne  l'avait  d'abord  été  en  sortant  d# 
pantzick:  ce  n'étaient  que  roseaux  épais  qui 
résistaient  au  bateau^  ils  ne  pliaient  sous  lui 
qu'avec  une  espèce  de  sifflement,  qui,  se 
répandant,  au  loin  %  pouvait  décèles  notre 
marche;  leur  courbure  mêmemarquait notre, 
passage ,  et  nous  lftijts^iit  craindre  que  1*  les* 
demain  on  ne  vît  les  traces  du  chemin  que 
nous  aurions  fait*  Souvent  nous  fûmes  oblU 
gés  de  descendre  du  bateau,  et,  enfoncés  dan* 
la  vase ,  de  le  tirer  à  force  de  bras,  poulie 
transporter  dans  des  en4j?oit$  où  il  t  avait 
plus  d'eau.  ,o  i.   •      .4 

>>  Vers  le  mi^uitt .  «^»s  armâmes  à  la 
faussée  d'une  rivière,  que  j&  crus  être  Ut 
iTislule.  Nos  cpiiducteijif^^e  raix$aitânfsitd( 
4 tenir côn^^entje^u^.  tygfo£x*l'ni  iboi 
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n'y  furent  point  appelés  5  leur  résolution  fut 
eue  leur  chef  j  avec  Stetnflicht  et  le  banque* 
routier,  -remonteraient  à  pied  la  chaussée, 
tandis  que  jeœe  rembarquerais  avec  les  deux 
autres  pour  côtoyer  cette  même  chaussée  par 
le  marais.  Tous  ensemble  me  firent  espérer 
que  nous/ ne  tarderions  pas  à  nous  rejoindre. 
Je  me  conformai  à  leur  arrêt,  sans  pourtant 
me  fier  trop  à  leurs  promesses.  Je  ne  voyais 
cette  séparation  qu'avec  douleur;  et  plût  à 
Dieu  que  j'eusse  écouté  plus  sérieusement 
je  ne  sais  quel  pressentiment  qui  m'annon- 
çait que  je  no  retrouverais  plus  Steinflicht 
durant  tout  le  reste  de  mon  voyage  ! 

»  L'opinion  où  j'étais  que  nous  avions 
enfin  gagne  la  Yistule,  m'avait  fait  penser 
jusqu'alors  que  c'était  là  l'endroit  où  nous 
devions  la  passer;  mais  c'était  le  Nering;  et 
quand,  je  l'appris^  je  me  consolai  plus  aisé* 
ment  de  l'éloiguement  dû  général.' Je  lui  sus 
n&êthe  -gré  d'être  allé  lui-même  à  la  décou- 
verte 4e*  routes  .les*  plus  snre&  que  .nous 
évitais  à  prendre  pour  arriver  enfin  à  ce 
fleuve  si  désiré.    . 

].'  »tf  e* fie  laissais  pourtant  pas  de  demander 
ajiùventtà  mee^  geiision  'et  en  quel  temps  à 
peu  près  nous  pourrions  le*  Retrouver  i  1À 
voilà î  disaientrils }  il  est  devant  nous}  nous 
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^e  saurions  le  perdre,  nous  ne  quittons  point 
^a  chaussée  qu'il  snit  lui-même  exactement. 
Jls'la  quittaient  néanmoins ,  je  ne  sais  dans 
jquel  dessein;  je  ne  m'en  aperçus  que  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  de  m'y  opposer,  et 
que  le  point  du  jour  nous  avertissait  de  nous 
mettre  quelque  part  hors  de  la  rue  de  ceux 
qui  avaient  intérêt  de  me  découvrir,  et  peut- 
être  déjà  ordre  de  me  suivre.  \ 

y>  Notre  embarras  fut  de  découvrir  un  endroit 
propre  à  me  cacher.  Comme  mes  conduc- 
teurs n'ignoraient  point  que  toutes  les  mai- 
sons d'alentour  étaient  pleines  de  Russes  et 
de  Cosaques,  il  ne  nous  restait  qu'à  en  choi- 
sir une  dans  laquelle  on  voulût  au  besoin  se 
prêter  à  nos  vues,  ou  par  intérêt  ou  par 
amitié.  . 

»  Ils  se  rappelèrent  qu'il  y  avait  dans  le 
voisinage  un  homme  de  leur  connaissance. 
Nous  abordâmes  chez  lui  :  c'était  un  paysan 
dont  toute  la  maison  ne  valait  guère  pins 
que  la  cabane  d'où  j'étais  parti  le  soir  d'aupa- 
ravant, ce  Avez-vous  ici  des  Moscovites ,  lui 
»  demandèrent  d'abord  mes  conducteurs? 
»  —  Actuellement,  répondit-il,  il  n'y  en  a 
»  point;  mais,  si  vous  en  avez  affaire,  il  en 
»  vient  assez  souvent  durant  le  jour,  n  Notre 
parti  était  pris;  de  tous  les  maux  qui  nous 
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environnaient ,  nous  avions  jugé  celui-ci 
moindre  :  nous   nous  y  fixâmes  ,  quoiqu 
regret. 

»  Cependant  ,  pour  que  je  ne  fusse  point 
reconnu  de  cet  homme  dont  nous  ignorions 
les  sentimens,  les  deux  sznapans,  sans  lui 
donner  le  temps  de  m'erivisager  et  de  m'en- 
treteuir,  comme  il  aurait  fait  sans  doute ,  me 
menèrent  au-dessus  de  la  petite  chambre  qui 
faisait  toute  l'étendue  de  cette  maison.  Ils 
m'offrirent  une  botte  de  paille,  qui  s'y  trouva 
par  hasard  y  et  me  prièrent  de  me  reposer 
pendant  qu'ils  feraient  sentinelle  en  Bas ,  et 
iraient  même  au  loin  dans'  la  campagne 
chercher  le  général  7  que  je  ne  cessais  de 
demander. 

»  Il  y  avait  déjà  deux  nuits  que  je  n'avais 
dormi;  j'essayai  de  reposer,  et  je  ne  le  pus 
point.  Mes  bottes  pleines  d'eau  et  de  fange, 
la  perte  de  Steinflicht ,  ce  dessein  marqué  de 
mes  conducteurs  de  s'éloigner  de  la  route 
qu'ils  étaient  convenus  de  suivre,  les  dangers 
que  je  courais  dans  le  lieu  où  ils  m'avaient 
amené ,  que  sais- je?  mille  idées  funestes  me 
roulaient  dans  l'esprit;  elles  nie  privaient 
du  repos  même  que  je  pouvais  espérer  de 
l'accablement  de  fatigue  où  j'étais  :  naturel- 
lement il   devait  appesantir  xnts  sens)  et  j, 
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t&*âter,  du  moins  pour  quelque  temps,  le 
senti meiit  de  mes  peine6. 

»  Je  me  levai,  et  mettant  ma  tête  à  la  lu* 
càrne  de  ce  grenier,  je  vis  un  officier  russe 
.qui  se  promenait  gravement  d*ms  la  prairie, 
l  et  deux  soldats  qui  y  faisaient  paître  des  che- 
vaux.: cette  vue  me  saisit.  L'air  rêveur  de  cet 
.  homme,  qui  semblait  méditer  quelque  des* 
sein  ;  ces  chevaux  auprès  desquels  il  revenait 
sans  cesse,  comme  s'il  eût  en  impatience  de 
*  s'en  servir  au  plus  tôt;  ces  soldats  avec  leurs 
armes  ;  leur  séjour  enfin  dans  un  lieu  assez 
éloigné  de  leur  camp;  tout  me  fit  craindre 
que  je  ne  fusse  tombé  dans  le  piège  que  je 
prenais  tant  de  soin  d'éviter.  Il  est  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  le  courage,  et 
que  je  faillis  à  perdre  alors  :   je  veux  dire 
r espérance ,  qui  le  soutient  et  qui  souvent 
l'inspire* 

»  Ma  frayeur  fut  bien  plus  grande  encore 
lorsqu'à  cent  pas  au-delà  je  vis  passer  plu* 
sieurs  Cosaques  courant  à  bride  abattue  à 
travers  les  champs  :  ils  venaient  à  ce  misé- 
rable abri  où  je  m'étais  flatté  de  plus  de 
sûreté  que  dans  tout  autre.  Ce  spectacle  si 
-peu  attendu  me  fit  retirer  de  la  fenêtre  d'où 
je  les  avais  aperçus.  Je  me  remis  sur  ma  botte 
de  paille  |  où  je  ne  songeai  qu'au  moyen 
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d'échapper,  s'il  était  possible ,  aux  recherche*1 
do  cette  troupe  qui  m'environnait. 

»Je  croyais  voir  sur  l'heure  investir  la 

*  maison;  ils  firent  plus:  sans  s'amuser  à  la 
bloquer ,  ils  s'en  rendirent  les  maîtres. 
Presque  aussitôt  j'entendis  monter  &  mon 

•"  grenier*  c'était  mon  hôtesse  qui,  députée  par 
'  mes  conducteurs,  venait  m'avertir  de  leur 
-  arrivée,  et  me  prier  en  même  temps  de  ne 

*  point  faire  de  bruit.  Ce  conseil  était  bon  à 
'  suivre,  et  je  l'avais  déjà  prévenu;  nia»  ces 

*  Cosaques  si  dangereux ,  et  qui ,  je  pense , 
'  avaient  ordre  dé  courir  après  moi,  n'étaient 
'  entrés  dans  cette  maison  que  pour  s'y  rafraî- 
chir :  ils  se  firent  donner  à  déjeuner,  et  leur 
balte  dura  plus  de  deux  heures.  J* entendais  de 
mon  galetas  tous  leurs  discours  :  c'étaient 
des  xécits.  infâmes  9  dont  l'jm  enchérissait 
«sur  l'autre,  et  dont  le  moins  affreux  n'était 
digne. que  de  gens  de  cette  espèce,  qui  n?ont 
ni  honneur  ni  religion.  Le  siège  de  Bantzick 
ne  fut  point  oublié  f  non  plus  que  la  plupart 
de  leurs  exploits  en  Pologne ,  qui  n*e  firent 
autant  d^horrtur  que  de  pitié. 

»  Dès  qu'ils  furent  partis  l'hôtesse  revint 
me  trouver  :  «  les  voilà  dehors,  me  dit-elle'; 
'»  mais  qui  vous  oblige  si  fort  à  les  éviter? 
p  Que  n'êtes -vous  verni  foire  et  vous  amuser 
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»  avec  eux  et  y  os  camarades?  Qui  étes-vous>- 
».  enfin ,  et  d'où  venez- vous?  Sûrement  vous,, 
».  n'êtes  point  de  ce  pays  :  je  le  connais  à* 
»  votre  langage;  et  puis  votre  physionomies 
»  annonce  en  vous  quelque  chose  qui  dément , 
»  l'habit  que  vous  portez.  Parlez ,  expliquez* 
»  tous:  je  ne. veux  point  vous  trahir }  et  à. 
sk  votre  air,  qui  xnç  fouche  infiniment,  je  mo 
»  sens  portée  à  vous  rendre  service.  »  A  des, 
discours. si  pressans  je  ne  savais  que    ré-; 
pondre*  Mon  ingénuiténaturelle  me  dénoua*. 
vingt  fois  la  langue  j  mais  il  «n'était  trop . 
dangereux  de  la  laisser  maîtresse  de  mon  .< 
sort.  J'accordai  quelque  chose  aux  soupçons  > 
de  cette  femme  r  dont  aucun  n'approchait  de, 
la  vérité  ;  je  fis  semblant  d'être  tout  ce  qu'elle 
voulut:  Heureusement  elle  n'avait  pas.assez^ 
d'esprit  pour  sentir  toutes  le»  contradictions 
qu'elle  mettait  en  avant,  et  auxquelles  je  me 
prêtais  par  complaisance;  surtout  le  peu  de 
jour  de  ce  grenier  me  fut  très-favorable:  elle, 
ne  remarqua  point  mon  émotion  à  chaque  > 
mot  que  je  prononçais.  . 

»  Échappé  à  ses  questions  ,  je  ne  pus  point: 
si  aisément  échapper  à  ses  craintes.  «  Mais  si 
»  cela  est  ainsi ,  ajouta-t-elle,  que  vous  soyez 
»  si  brouillé  avec  les  Moscovites,  je  vous 
»  prie  de  sortir  de  chez  raoif  s'ils  vous  y  dd- 
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*  courraient,  je  serai*  perdue  s  peut-être  en 
»  viendraientils  jusqu'à  br&ler  ma  maison,  ir 
Elle  était  fur  le  point  de.  me  mettre  à  la  porte, 
ri  je  n'avais  trouvé  le  secret  de  la  persuader 
quelle  n'avait  rien  i  craindre  j  mais  ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  discours  q«e,  se  senian* 
rassurée ,  elle  me  laissa  enfin  en  repos» 

»  Dans  la  crainte  qu'il  ne  survînt  encore 
dtes  Cosaqbes  ou  des  Moscovites ,  )e  me  tins 
tout  le  resle  dit  jour  sur  ma  botte  de  paille» 
J'étais  là  à  l'abri  de  leurs  hostilités  ;  mais  je 
n'en  étais  pas  plus  tranquille.  Obsédé  d'une 
foule  de  noirs  chagrins ,  Je  ne  pouvais  les 
dissiper;  j'avais  le  courage  de  les  combattre f 
et  ,  malgré  moi,  le  courage  de  m'en  occuper» 

»Deux  réflexions  servirent  toutefois  à  me 
consoler  :  la  première  >  c'est  que  Dieu  ne* 
m'avait  ôté'Steinflicht ,  lé  seul  homme  de  qui 
je  devais  attendre  du  secours,  qu'afin  que  j*» 
ne  misse  ma  confiance  qu'en  lui  seul  ;  la  se- 
conde, c'est  que  je  ne  pus  douter,  par  nm 
chose  que  je  me  rappelai ,  que  Dieu  ne  prit 
un  soin  tout  particulier  de  moi  jusque  dàu* 
les  moindres  circonstances  de  mon  voyage. 
L'ambassadeur,  à  mon  départ  de  Dantzick/ 
m'avait  remis  deux  cents  ducats.  Désaccou- 
tumé depuis  bien  des  années  à  porter  de 
-l'argent  sur  moi,  je  ne  pus  me,  faire  à  ce 
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poids.  Dàs  lejpremier  jour,  je  priai  Steinflicht 
de  m'en  décharger  :  il  rebutait  cette  proposi* 
tioxx  j  et  me  faisant  sentir  l'importance  d'un 
secourç  si  puissant,  il  me  priait  aussi  très- 
sérieusement  de  ne  pas  m'en  dessaisir.  Je 
goûtais  fies  discours,  et?  un  moment  après  y 
sentant  l'incommodité  de  cet  or  qui  balottait 
d/ans  nia  poche,  je  redoublai  mes  instances^ 
qui  m'attiraient  toujours  de  nouveaux  refus. 
Cour  terminer  ce  différent,  il  fut  décidé  que4 
Steinflicht  prendrait  la  moitié  de  cette  somme, 
et  que  je  garderais  i'autre;  et  c'est  là  le  bru- 
iteur que  la  Providence  «m'arait  ménagé,  et 
dont  je  veux  parler.  En  efïet,  seul  et  réduit  a 
xpoi-même,  comme  je  l'étais  alors  (  car  je 
comptais  peu  sur  mes  gens),  qu'aurais  -  je 
fait  si  je  n'avais  eu  de  quoi  acheter, ^ui  s  le 
chemin  qui  me  restait  à  faire }  ou  les  com- 
xpodités.dont  je  pouvais  avoir  besoin  pour 
me  le  rendre  plus  supportable ,  ou  le  silence 
des  personnes  qui  pouvaient  me  le  rendre  plus 
^gsuré? 

.  »  Sur  la  fin  du  jour,  ennuyé  de  ma  situa- 
tion y  je  descendis  pour  prendre  langue  de 
mes  conducteurs*  Ils  savaient,  me  dirent-ils, 
que  le  ^général  Steinflicht  n'était  qu'à  un 
quart  fie  lieue,  et  qu'il  se. proposait  de  nou» 
rejoindre,  dans  U  nuit,  à  un  endroit  de  1» 
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Vistule  dont  ils  étaient  convenus  ,  et  où  était 
un  bateau  tout  prêt  à  nous  passer  ;  mais  ils 
doutaient  qu'on  pût  risquer  le  trajet  par  le 
vent  qu'il  faisait  alors,  qui  était  des  plus 
violêns,  et  à  l'aide  d'un  bateau  aussi  petit 
et  aussi  mauvais  que  celui  qu'ils  slétaient 
procuré.  Allons  toujours ,  leur  dis- je  5  je  ne 
Vois  pas  de  plus  grand  danger  que  de  rester' 
plus  long-temps  où  nous  sommes, 

»  Il  ne  me  convenait  plus  de  me  méfier  ** 
dès  gens  qui,  ayant  bu  et  mangé  arec  mes 
ennemis ,  avaient  préféré  mon  salut  à  IeurT 
intérêts,  et,   parmi  les  fuflnées    même    dtr 
tabac  et  d'une  bière  capable  de  leur  troubler 
lès  sens,  avaient  eu  assez.de  courage  et  d'hon- 
neur pour  me  garder  la  fidélité  qu'ils  m'a- 
vaient£pDmise.  Ils  prirent  aussi  de  bon  cœur 
la  résolution  que  je  leur  inspirai.  A  nuit' 
close  nous  nous  remîmes  dans  le  bateau ,  que 
nous  laissâmes  à  un  quart  de  lieue ,  où  les~ 
inondations  finissaient.       ••   • 

»  Nous  marchâmes  plusieurs  heures  à 
pied,  presque  toujours  dans  des  terrés  molles 
et  bourbeuses,  où,  enfonçant  jusqu'aux  ge- 
noux,, nous  avions  besoin  à  tout  moment  de 
nous  prêter  du  secours  les  uns  aux  autres  r 
souvent  nos  efforts  ne  servaient  qu'à  nous 
plonger  davantage  dans  ce  terrain  fangeux, 
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et  â.  nous  mettre  dans  un  plus  grand  danger 
de  n'en  point  sortir. 

»  Nous  gagnâmes  enfin  la  chaussée  dé  la 

"Vistule.  Un  de  mes  sznapans  me  pria  d'y 

rester  un  moment  avec  son  camarade ,  tandis 

qu'il  irait  voir  si  le  bateau  était  à  l'endroit  de 

la   rivière  ou  Ton  avait  promis  de  le  tenir 

prêt.   Nous  fûmes  une  bonne*  heure'  à  Pat* 

tendre;  il  parut  enfin,  et  nous  dit  que  c# 

bateau  n'y  était  plus,  et  qu'apparemment  les 

Moscovites  Pavaient  enlevé.  Il  fallut  rentrer 

dans  le  marais  d'où   nous  sortions  ;  nous 

prîmes  une  autre  route,  et,  après  une  lieue 

de  chemin 'aussi  pénible  que  celui  que  nous 

avions  déjà  fait,' nous  choisîmes  pour  asile 

une  maison  où  je  fus    aussitôt   reconnu. 

«  Que  vois-je!  s'écria  l'hôte,  dès  qu'il*  jn'eut 

»  aperçu .  —Tu -vois  un  de  nos  camarades ,  lui 

y>  répondirent  mes  conducteurs  ;  que  trouves- 

»  tu  dans  son  air  de  si  extraordinaire?  — 

»  Traiment  je  ne  me  trompe  point ,  ajouta  ' 

j>  cet  homme  :  c'est  le  roi  Stanislas.  —  Oui, 

»  mon  ami ,  lui  dis-je  aussitôt  dTan  air  ferrrie 

»  et  assuré,  c'est  lui-même  j  mais,  à  votre 

»  physionomie,  je  reconnais  que  vous  êtes 

»  un  trop  honnête  homme  pour  me*re£iiser 

»  les  secours  dont  je  puis  avoir  besoin  dans 

>x  l'état  où  je  parais  à  vos  yeux*  »  „ 

•  5 
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9  Cet  aveu  simple  et  naturel  eat  le  m 
du  monde  le  plus  heureux ,  et  ce  n'est 
par  ee$  suites  que  je  l'approuve  j  n'eût  - 
point  réussi ,  je  l'estimerais  encore  le  parti 
plus  sag^  que  je  pouvais  prendre  en.  cette 
casion*  Ce  n'était  point  ici  cette  femme  du 
jour  précédent,  esprit  faible  et  léger,  et  dam 
qui  la  curiosité  me  faisait  soupçonner  ce  qittl 
raccompagne  ordinairement  ,1a  démangeai- 
son extrême  de  parler  et  de*  tout  redire»  Je 
saisis  d'abord  mon  homme  :  c'était  un  de  ces 
caractères  francs  et  ingénus,  brusque  à  h 
vérité,  mais  solide,  raisonnable,  actif  et  ré- 
solu ,  tel  enfin  qu'il  n'aurait  pu  me  pardon- 
ner, si  je  me  fusse  avisé  de  le  contredire»  Sou 
air  libre,  et  décidé  m'annonçait  ou  un  enne- 
mi, peut-être  mime  dangereux  si  je  lui  refu- 
sais ma  confiance,  ou  un  homme  à  tout 
entreprendre  si  je  la  lui  donnais  avec  autant 
de  bonne  foi  qu'il  en  montrait  lui-même  dans' 
ses  manières.  Il  me  promit  de  me  faire  passer 
la  Vistnla,  et  il  me  tint  parole»  Il  sort  de] 
che*  lai ,  et  plein  de  zèle  il  se  bâte  d'aller, 
chercher  un  b&teau,  et  d'examiner  de  tous 
lfes  bords  de  la  rivière  celui  où  je  pourrais  la 
pafiswPavec  moins  de  danger. 

s»  C'était  lé  mercredi  trente»  Comme  il  ne 
m'était  pas  possible  de  dormir,  et  que  l'eapé- 
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jîence  m'avait  appris  que  mes  idées  n'étaient 
jamais  plus  tristes  que  lorsque  j'étais  dans 
un  plus  grand  repos ,  je  voulus  les  dissiper 
par  la  vue  de  la  campagne»  Quoique  ,  au  lieu 
de  ces  Cosaques  qui ,  le  jour  auparavant  y 
m'avaient;  causé  d'assezr  vives  alarmés  ,  je  ne 
visse  plus  de  la  fenêtre  d'un  grenier  où  je 
m'étais  retiré,  que  des  objets  indifférens  ou 
même  agréables ,  je  ne  pus  point  m'en  amu- 
ser :  ce  n'est  que  par  un  effort  qu'on  se  dis- 
trait de  ses  peines  ,*  et  les  yeux  ne  voient  rien 
quand  ,1e  cœur  ne  voit  point  avec  eux.  Je  ne 
fus  pourtant  pas  long-temps  sans  prendre 
intérêt  à  ce  qui  s'offrait  à  ma  vue}  j'aperçus 
le  chef  de  mes  conducteurs,  retenant  à  grands 
pas  vers  la  maison  où  j'étais»  Dès  qu'il  fut 
entré,  je  lui  demandai  des  nouvelles  du  gé- 
néral Steinflicht.  «Nous  étions  ,  la  nuit  der~ 
»  nière,  me  dit-il,  sur  la  chaussée  de  la  Vis- 
W  tulé,  où  le  rendez-vous  était  donné.  Nous* 
»  vous  y  attendions  avec  une  impatience  ex- 
y>  trême,  lorsque  nous  avons  aperçu  une- 
»  troupe  de.  Cosaques  venant  à  nous.  Ne 
y>  pouvant  leur  faire  tête,  et  ne  trouvant  point 
»  à  nous  cacher,  j'ai  pris  le  parti  de  h.  fuit#f 
»  et  je  crois  que  le  général  et  le  banquerou* 
»  tieren  ont  fait  autant  chacun  de  son  côtcv 

»  —  Ahl  malheureux,  lui  dis-je,  pourquoi 

6, 
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»  abandonner Steinilicht?  N'araîs-tu  pas  dW 
»  prétextes  pour  couvrir  Sa.  marche  et  la 
»  sienne?  Ses  airs  empruntés  l'auront  de- 
»  celé,  et  il  lui  suffisait  de  ta  compagnie 
a>  pour  n'être  cru  qu'/m  paysan 'comme  toi* 
»  Sans  doute  qu'il  est  déjà  entre  les  mains 
»  des  ennemis.  »  Ingénieux  à  me  tourmen- 
ter, j'appuyai  sur  cette  idée,  et  je  m'en  fis  le 
sujet  d'un  nouveau  chagrin.  Je  le  surmontai 
toutefois  en  pensant  que  si  c'était  pour  moi 
un  malheur  d'être   abandonné   comme  je 
l'étais,  c'en  serait  un  bien  plus  grand  si  je 
yenais,  pour  ainsi  dire,  à  me  manquer  à 
moi-même ,  e^si  je  ne  me  tenais  lieu  de  tous 
les  secours  que  je  pouvais  tirer  d'ailleurs.  Je 
rappelai  ma  fermeté,  et  je  crus  l'avoir  mise 
au  point  qu'elle  dût  me  suffire  dans  quelque 
événement  fâcheux  qui  pût  encore  m'arriver. 
»  Je  raisonnais  ainsi  avec  moi-même  lors- 
que ,  sur  les.  cinq  heures  du  soir  f  je  vis  arri- 
ver mon  hôte*  Il  m'annonça  qu'il  avait  bien 
trouvé  un  bateau  chez  un  pêcheur  où.  lo- 
geaient deux  Moscovites  r  mais  qu'il  n'était 
pas  d'avis  de  hasarder  sitôt  le  passage  ,  à 
cause  du  grand  nombre  de  Cosaques  répan- 
dus aux  environs  ,  dont  les  uns  gardaient 
v  leurs  chevaux  au  pâturage ,   et  les  autres 
battaient  la  campague  avec  ordre  de  suivre 
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nés  traces,  et  de  m'arrêter  partout  ou  ils  me 
trouveraient.  Il  ajouta  que,  dans  cette  rue  , 
ces    derniers  s'en  prenaient  indifféremment;.' 
à.  tous  les  passans,  les  fouillaient ,  les  inter- 
rogeaient ,  en  exigeaient  des  passeports  ou; 
des  répondans  du  voisinage  7  et  qu'ils  sTatta~ 
cliaicnt  plus   particulièrement  à  examiner 
ceux  qui  étaient  à-peu-près  de  mon  âge ,  do 
ma  taille  7  de  ma  figure,  sous  quelque  déco- 
ration  et  en  quelque  état  qu'ils  parussent  à' 
leurs  yeux. 

»  Heureusement  je  venais  de  me  rassurer 
et  de  me  convaincre  que  mon  courage  devait 
être  désormais  mon  unique  appui  :  sans  cela 
cette  triste  nouvelle  m'aurait  abattu  au  point 
âe  m'ôter  toute  espérance  d'échapper  à  mes 
malheurs.  Jô  tins  conseil  avec  mes  paysans  j 
et ,  après  Ken  des  réflexions ,  il  fut  décidé 
<jue  je  passerais  la  nuit  et  le  jour  suivant 
dans  la  maison  ou  jrétais ,  en  continuant  la 
sage  précaution  de  m'y  dérober  à  la  vue'dè 
quiconque  pourrait  y  aborder. 

»  Le  lendemain  r  jeudi  xer  juillet ,  je  ras^ 
sernblai  tous  mes  gens  pour  prendre  leur 
avis  sur  l'importante  affaire  de  ce  passage.de 
la  Vistule  qui  me  tenait  si  fort  au  cœur.  Nous 
examinâmes  tous  les  endroits  par  où  l'on 
pouvait  le  tenter  avec  quelque  sûreté.  Les 
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sentimens  de  mes  conducteursétaientplusou 
moins  hardis ,  leurs  vues  plus  ou  moins  sen- 
sées ,  selon  qu'une  bouteille  d'eau-de-vie  qui 
était  au  milieu  d'eux,  était  plus  ou  moins  plei- 
ne ;  car  c'est  elle  qui  présidait  à  l'assemblée ,  et 
qui  enréglaitlesdélibérations.  Ce  n'était  dans 
les  commencemens  que  des  propos  timides: 
on  ne  voyait  plus  de  moyen  de  passer  outre  j 
l'espoir  des  grandes  récompenses  promises  dis- 
paraissait ,  et  à  leur  place  les  prisons ,  les 
tort  ures,lesgibets  était  les  seuls  objets  qui  se 
présentaient  devantlesyeux  :  une  nouvelle  ef- 
fusion de  la<iiqueur  relevait  insensiblement 
ces  courages  abattus  ,  et  je  vis  le  moment  où 
ils  allaient  affronter  tout  le  camp  des  Russes  , 
et  me  mener,  sans  rien,  craindre ,  à  tf&vers 
le  feu  de  mille  batteries  de  canon.  Je  mis  les 
choses  dans  une  juste  égalité ,  'par  le  soin  que 
'  j'eus  de  me  saisir  de  la  bouteille  et  de  pro- 
portionner à  chacun  les  doses  du  courage  cjui 
lui  était  inspiré. 

Les  esprits  étaient  à-peu-près  en  l'état  où 
je  les  souhaitais ,  et  il  était  environ  six  heures 
du  soi»  lorsque  l'hôte  de  la  maison ,  plus 
actif  et  plus  sensé ,  arriva  plein  de  joie.  II 
m'assura  que  les  Cosaques  s'étaient  retirés 
des  environs,  que  le  passage  était  libre,  et 
que  le  bateau  était  prêt  sur  le  bord  de  la 
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""^fistule  à  une  lieue  de  Pendrait  où  nous  étions; 
'attendis  impatiemment  que  la  nuit  fût vè- 
pour  me  mettre  en  chemin. 
»  Je  montai  à  cheval,  et  mon  hôte  aussi» 
Il   marchait  devant  moi,  et  me  précédait 
d'une  cinquantaine  de  pas*  Les  trois  paysan» 
suivaient  à  pied,  et  faisaient  mon  arriérer 
garde.  Ces  graves  sénateurs  du  jour  précè- 
dent étaient  devenus  mes  soldats  ,.  et  c'était 
là  toute  l'armée  que  j'avais  à  opposer  à  celle 
dont  la  force  ne  se  tournait  plus  que  contre 
moi  seul.  Nous  traversâmes  dés  bourbiers 
très-profonds,  où  mon  cheval,  qui  était  mal 
sursesjambes,s'abattaitàcbaquepas.De tous  ' 
côtés  paraissaient  les  feux  de  divers  camps- 
Tolans  des  ennemis ,  qui  n'étaient  pas  aussi 
éloignés  que  mon  hôte  l'avait,  pensé.  La  clarté 
que  ces  feux  répandaient  sur  ma  route  m'é- 
tait favorable  ;  et  qui  eût  dijt  alors  aux  Russe? 
que  c'étaient  eux-mêmes  .qui  éclairaient  pour 
m'aider  à  les  éviter. 

»  Nous  fûmes  obligés  de  passer  tout  au- 
près du  village  de  Keismag,  où  ils  avaient 
un  poste  considérable.  C'est  là  qu'ils  avaient 
fait  le  parc  de  leur  artillerie  dès  le  commen- 
cement du  siège ,  et  ils  en  avaien^fait  depuis 
l'entrepôt  général  de  toutesleurs  munitions  de 
bouche.  Nous  avions  déjà  fait  une  demi-lieue 
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fans  rencontrer  personne,  lorsque  mon  Bâte, 
revenant  sur  ses  pas ,  me  dit  d'arrêter  ,  pen- 
dant qu'il  irait  encore  examiner  certain  en- 
droit dont  il  craignait  que  le  passage  ne  fût 
moins  libre  en  ce  moment  qu'il  ne  Payait 
d'abord  espéré.  Je  n'attendis  pas  long-temps  ; 
il  revint  tout  alarmé  m'annoncer  que  tout  y 
était  plein  de  nouveaux  Cosaques.  Il  ne  leur 
avait  échappé  qu'en    disant   qu'au   retour 
de  leur  armée  ,  où  il  avait  amené  des   vi- 
vres ,  il  avait  perdu  ses  chevaux  au  pâtu- 
rage ,  et  qu^il  les  cherchait  avec  soin  de  toutes 
parts.  Ce  récit  mit  la  consternation  dans 
ma  troupe,  et,  sans  mon  aveu,  on  en  vint 
à  un  conseil  où  il  fut  décidé  qu'if  fallait  in- 
cessamment retourner  sur  ses  pas.  Yous  n'en 
ferez  rien ,  leur  dis-je ,  et  je  serai  une  fois 
le  maître  à  mon  tour.  Et  quel  si  grand 
sujet  avons  nous  de  craindVe  une  poignée 
de  malheureux ,  qui  sans  doute  nous  crain- 
draient eux-mêmes  si  nous  osions  les  ap- 
procher? Croyez- moi  ,  armons-nous  de  gros 
bâtons  qui ,  avec  du  courage ,  nous  suffiront 
pour  les  forcer  dans  leur  poste ,  s'ils  ne  sont 
pas  en  plus  grand  nombre  que  nous» 

3)  Ce  discours  ne  les  ébranla  point  ;  et 
comme  je  voyais  autant  de  risque  à  rebrous- 
ser qu'à  aller  en  avant  :  Eh  bien  !  reprisse , 
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si  mon  projet  tous  paraît  si  téméraire,  suts- 
tï tuons  la  l'use  à  la  violence  ;  usons  du  même 
expédient  qui  a  réussi  à  notre  hâte  j  disons 
comme   lui    que  nous  cherchons  des    che-. 
vaux  égarés.  Cette  proposition  ne  les  toucha 
pas  plus  que  Ta  première ,  et  je-  ne  m'en  étoh- 
riai  point  :  la  peur  ne  prend  conseil  que  d'elle 
seule*  et  malheureusement  elle  ne  se  propose, 
d'autre  ressource  que  la  fuite ,  qui  y  loin  de 
la  détruire  ,  ne  sert  d'ordinaire  qu'à  l'aug- 
menter, «  Faisons  mieux  (  dit  mon  hâte  ,  qui 
voyai^frec   douleur   qu'il  n'était. pas  pos- 
sible   de    réchauffer    ces   cœurs   gTacés  )  t 
»  attendez-moi  ici,  je  vais  encore  à  la'  décou- 

j 

»  verte  ;  peut-être  à  droite  ou  à  gauche  trdu- 
»  ver  ai- je  un  chemin  détourné,  et  aussi  sûr  v 
y>  que  nous  ,  le   souhaitons.  »  Il  part.  Mes 
trois  conducteurs  se  couchent  aussitôt  ventre 
èi  terre.  Je  les  considérais  dans  cet  état ,  et  les' 
voyant  presque  privés  de  senti  mens ,  je  ne 
pouvais  concevoir  que  l'amour  de  la  vie,  qui 
doit  porter  à  la  défendre  >  soit  capable  d'ôter 
les  forces  qui  peuvent  servir  à  la  conserver. 
»  Cependant  leur  chef,  cet  homme  autre- 
fois si  intrépide  en  apparence ,  se  relève  un 
moment  après  ,  et  excite  ses  camarades  à 
s'enfuir  avec  lui.  Ce  fut  alors  que  ,  ne  pou- 
vant plus  retenir  mon  indignation  :  Quoi 


r 
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l&chcs  |  Une  dis-je ,  tous  voulue  donc  mh 
bandonner  ?  — •  Mais ,    mon  Dieu  ,    repre%] 
naient*ils  tous  ensemble  ,  et  comme  do  con- 
cert *  voulez- tous  que  nous  nous  exposions 
à  être  pendus  pour  vous  ménager  une  aûreté 
qui  ne  dépend  point  de  nous  ?  -»-  Pendus  ou 
non  y  repris-je  avec  un  emportement  affecté, 
il  n'est  plus  temps  de  délibérer  ;  vous  vous 
êtes  engagés  à  m'accompagner ,  et  voift  ne 
me  quitterez  qu'au  moment  où  je   croirai 
pouvoir  me  passer  de  votre  indigne  présence. 
Ecoutez-moi,, .et  tremblez  de  la  requit! on 
que  vous  me  forcez  de  prendre*  .Si  vos  pro? 
messes  y  si  vos  sermens  ,  si. la  récompense 
qui  vous,  attend  ;  si  le  respect  que  vous  me 
devez,  si  rien  ne  peut,  vous  arrêter  ,  j'appelle 
dans  ce  même  instant  les  Cosaques  j  et  s'il 
me  faut  périr  par  votre  fuite ,  j'aime  autant 
périr  par  mon  indiscrétion ,  et  me,  vçnger  en 
mémo  temps  de  votre  perfidie. 

y>  Il  n'y  avait  qu'une  pareille  fermeté  qui 
pût  retenir  auprès  de  moi  ces  misérables*  Je 
trouvai  le  rqmède  à  un  mal  qu'on  dit  être 
incurable;  mais  tel  est  le  malheur  de  ces 
cœurs  bas  que  tout  épouvante,  c'est  qu'on 
ne  peut  calmer  en  eux  une  émotion  de 
crainte  que  par  le  sentiment  plus  vif  d'une 
autre  crainte   qui  achève  de  les  aUrmert 
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c'était  aussi  le  seul  moyen  que  j'avais  de  met 
dérober  aux  risques  où  m'a  liait  exposer  la- 
désertion  de  ces  hommes  sans  honneur*  qni> 
sûrement  se  seraient  rachetés  à  mes  dépens, 
des  moindres  hasards  qu'ils  auraient  ren-i 
contrés  dans  leur  marche.  r 

m  Heureusement  moa  hâte  ne,  ta^da  pas 
à,   retenir.    Il   s'aperçut  que  les  Cosaques 
«'étaient  retirés.*  Je  vis  dans  ce  moment  mes: 
trois  poltrons  debout  ,  et  leur  chef  ,  qui  r- 
reprenant  son  air  ordinaire  9  me  dit  d'une 
ton  d'autant  plus  effronté  qu'il  paraissait 
plus  soumis  et  plus  modeste  :  <c  Avez- voua 
»  pu    croire    que    nou4   eussions  einrie  da 
»  vous  quitter  ?  Voua  n'ignore*  pas  vous* 
a>  même  ,  par  tout  ce  qui  s'est  déjà  «passé  % 
»  combien  nous  v^us  sommes  fidèles.— IVJojit 
»  trez-le   donc  ,    leur  dis-je*    en  lui   jetant 
a>  un  regard  plein  de  mépris  ;  et  qu'on  ne 
»  parle  plus  ici  de  retourner  en  arrière»  ?> 

»  Je  prononçai  ces  mots  en  montant  à 
cheval ,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  ce  même 
chef  et  ses  deux  camarades  ne  me  suivaient 
que  de  loin  ,  apparemment  dans  le  dessein 
de  me  laisser  au  premier  dangçr  qui  s'offrir 
rait  sur  la  route.  Je*  marchai  avec  mon  hôte 
une  bonne  demi-lieue ,  au  bout  de  laquelle 
bous  rencontrâmes  la  chaussée  y  et  peu  de 
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temps    «pris,   un   chariot   moscovite 
Tenait  à  nous,  et  où  étaient  trois  hommes 
que  nous  crûmes  devoir  éviter.  Nous  nous 
mîmes  derrière  une  haie  épaisse ,  où  noua 
ne  Aimes  point  aperçus.   À  cent  pas  de  là 
nous  laissâmes  nos  chevaux  ;  et  aTaxrçant 
toujours   sur  cette  mime  chaussée,    neu* 
fîmes  un  quart  de  lieue  à  pied,  ce  C'est  ici , 
»  me  dit  mon  hôte ,  l'endroit  destiné  à  votre 
»  passage  :  je  tous  laisse  pour  un  moment  ; 
»  mais  accordez  -  moi  une  grâce  7  cacher- 
ai tous  dans  ces  broussailles ,  en  attendant 
a»  que  je  tous  amène  le  Bateau,  »  D  ne  me 
laissa  pas  long  -  temps  dans  cette  posture , 
où  je  me  déplaisais  fort.  Je  conviens  que, 
dans  la  crainte  d'une  surprise  ,  elle  m'était 
aussi  nécessaire  que  l'intrépidité  me  l'aurait 
été  dans  une  rencontre  «que  je  n'eusse  pu 
éviter  *  mais  toutefois  elle  me  parut  humi- 
liante ,  •  et  ce  n'a  pas  été  une  des  nto&cbe» 
peines  de  mon  voyage  9   que  la  contraints 
où  j'étais  si  souvent  de  me  cacher.  Je  ne 
m'en  consolais  que  par  l'idée  des  efforts  que 
je  faisais  alors  pour  me  vaincre ,  ef  qui  y 
par  la  répugnance  que  j'éprouvais  ,   suppo- 
saient peut-être  autant  Me  résolution  et  de 
force  que  le  courage  le  plus  décidé.  D'ail- 
leurs 9  n'est-ce  pas  une  espèce  de  cotfrage 


(4*5) 

le    n'en  point  faire  paraître  où  il  est  inutile 

*t  souvent  dangereux  d'en  montrer  ? 

r     »  Mes  gens  entendirent  plus  tôt'que  moi  le 

bruit  des  rames  ;  ils  accoururent  pour  me 

joindre.  Nous  nous  embarquâmes  ,  et  fîmes 

enfin  ce  trajet  si  long-temps  désiré ,  et  acheté 

par  .  tant  de  périls  et  de  peines.  Nous  étions 

déjà  près  d'aborder ,  lorsque  ,   tirant  mon 

hôte  à  l'écart ,  et  le  remerciant  avec  une 

tendre  affection  de  tout  ce   qu'il  avait  fait 

pour  moi,  je  lui  mis  dans  la  main  autant 

de  ducats- que  la  mienne ,  étendue  avec  soin , 

"  en  avait  pu  ramasser  dans  ma  poche.  C'était 

là.  la  Traie  occasion  de  me  soulager  du  poids 

-de- ce  reste  d'argent  qui  m'incommodait  sans 

■cesse.  Mais  d'ailleurs  je  croyais  moins  faire 

un  plaisir  que  m'acquitter  d'une  dette.  Cet 

honnête  paysan ,  surpris  et  presque  honteux, 

•ee   retire  et  cherche  à  m'ecbapper. .  Non , 

non  ,  lui  dis~je  9  tous  ayez  beau  faire  y  tous 

recevrez  ce  présent  ;  c'est  un  nouveau  service 

que  je  vous  demande,  et  que  je  regarde  mèwm 

comme  une  des  plus   grandes  ;  preuves  de 

votre  attachement  pour  moi.  Gcftnmé  je  le 

pressais  plus  fortement ,  et  qu'il  redoublait 

ses  efforts  pour  se  dérober  à  ma  reconnais- 

*  sance  ,  les  autres  s'imaginèrent  que  fa  vais 

pris  querelle  avec  lui.  Ils  accouraient  déjà 
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pour  m'appaiser.  Ce  mourraient  qu'il  a] 
çut  l'obligea  à  me  dire  précipitamment 
ai  ,  pour  me  satisfaire  ,  il  fallait  absolnnu 
recevoir  quelque  chose  de  moi ,  il  voulait 
bien  accepter  deux  ducats  /  seulement  pour 
un  ressouvenir  éternel  du  bonheur  qu'il  avait 
eu  de  me  voir  et  de  me  connaître* 

»  Ce  noble  désintéressement  me  charma 
•d'autant  plus ,  que  je  n'avais  pas  lieu  de 
l'attendre  d'un  homne  de  sa  sorte.  Il  prit 
deux  ducats  dans  ma  main  ,  arec  des  iaçons 
et  des  sentimens  que  je  ne  puis  exprimer,  et 
il  m'en  remercia  autant  que  je  l'aurais  remer" 
cié  moi-même  s'il  avait  reçu  ,  je  ne  dis  pas 
.le  modique  présent  que  j'avais  dessein  de  lai 
faire ,  mais  toutes  les  récompenses  dent 
.j'aurais  voulu  payer  les  services  qu'il  m'avait 
rendus.  . 

.  A  quelques  cents  pas  au  *  dt  là  de  la  Yi* 
tule ,  nous  aperçûmes  un  gros  village  ;  noos 
.y.  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  :  c'était  le 
vendredi  2  juillet*  U  m'était  important  dette 
point  tarder  à  poursuivre  ma  route.  J'appris 
'.que  les  Russes  avaient  même  de  ce  côté-li 
ides  postes  avancés y  et  que  souvent  les  Co- 
saqucj  venaient  faire  le  dégât  aux  environs. 
Je  demandai  aussitôt  des  chevaux;  mais  il  ne 
m'était  pas  possible  de  m'en  procurer  sans  le 
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jecotf rs  de  mes  paysans.  Ces  lâches  coquins  s'i- 
jsoa  ginaient  n'avoirplus  rien  à  craindre  ;  ils  ne 
Baignaient  pas  m'écouter  :  il  centrèrent  dans 
nne  auberge.  J'y  arrivai  un  moment  après , 
et  je  les  trouvai  qui  Rendormaient ,  enfon- 
cés tous  les  trois  dans  un  méchant  lit  de 
plume.  Durant  ce  temps,  je  fis  ce  qu'ils 
Auraient  dû  faire  euï-mêmes  ,  si  j'avais  pris 
"comme  eux  le  parti  de  me  reposer.  Je  rôdai 
.autour  de  cette  maison,  faisant  comme  une 
espèce  de  patrouille  ,  pour  n'être  pas  surpris 
par  mes  ennemis.     • 

??  Ennuyé  toutefois  de  ces  promenades,  qui 
me  ramenaient  «sans  cesse  au  même  endroit , 
et  plus  encore  du  séjour  que  je  faisais  inuti- 
lement dans  ce  lieu  ,    je  rentrai  dans   la 
chambre  ;  et ,  éveillant  doucement  tm  de  ces 
paysans ,  je  fis  tant  que  je  lui  persuadai  de 
m'aller  chercher  une  voiture ,  «quelle  qu'elle 
fût}  et  à  quelque  prix  qu'elle; pût  être* 

»ïl  revint  au  tout  de  deux  heures,  mais 
ivre  à  ne  pouvoir  se  soutenir.  Il*  amenait 
cependant  avec  lui  un  homme  qui  .voulait 
bien'louer  des  chtevaux  ai*ec  un  chariot  rem- 
pli de  marchandises  ,  'mais  à  condition  que 
nous  remettrions  en  argent  comptant  à  quel- 
qu'un du  village  ,  le  prix  des  effets  qu'il 
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consentaitde  nous  confier.  II  craignait  q^ue 
Cosaçœs  ,  plus  voleurs  que  soldats,  ne  noi 
les  enlevassent.  Dans  ce  cas ,  il  souhaitait \ 
ce  qui  était  juste,   que  leur  perte   ne  fit 
point  sur  le  compte  de  celui  à  qui   l'équi- 
page appartenait ,  et  à  qui  il  en  avait  répon- 
du lui-même.  N'ayant  aucune  envie  de  re- 
tourner sur  mes  pas ,  et  encore  moins  de 
:  temps  à  perdre  ,  au  lieu  de  remettre  l'argent, 
je  m'avisai  d'acheter  tout  ce  bagage.  Il  fut 
évalué  vingt-cinq  ducats,   que   je  donnai I 
'  avec  autant  d'empressement  que  si  j'avais  i 
craint  un  dédit,  où  l'on  craignait  au  con- 
traire de  ma  part  un  rabais  considérable. 

»  Cependant  ce  marché  fait  à  la  hâte,  et 
'  par  un  homme  qu'dn  n'estimait  qu'un  pay- 
san fort  malaisé  ,  excita  l'attention  des  pas- 
sans.  Leur  nombre  s'accrut  en  peu  de  temps  ;  i 
ils  m'examinèrent  avec  soin ,  lorsque  mon 
ivrogne  ,  éMdui  sans  doute  par  le  reste  de 
l'argent  qu'il  m'avait  vu  mettre  dans  ma 
poche,  commença,    d'un  air  insolent,  à 
faire  valoir  les  services  qu'il  m'avait  rendus  ; 
il  vanta  sa  fidélité ,  et  même  son  courage  ;  il 
"  rappela  les  hasards  'qu'il  avait  courus  ;  il  dit 
enfin  qu'il  ne  voulait  point  être  la  dupe  du 
sacrifice  qu'il  m'avait  fait  de  son  loisir ,  de 
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à.  liberté  ,  de  sa  vie ,  et  que  sur  l'heure  il 
►retendait  savoir  ce  qu'il  aurait  pour  sa  part 
l&  la  récompense  que  je  lui  devais. 

»  De  tous  les  dangers  que  j'avais  courus 
jusqu'alors  ,    c'était  peut  -  être  ici  le  plus 
çrand.  Cet  indigne  orateur  ne  faisait  que 
balbutier  ;  mais  il  parlait  à  des  gens  aisés  à 
ébranler,    et  qui,  pour  l'ordinaire,    sans 
être  capables  de  vrais  sentimens  de  pitié  ,  né 
manquent  point  de  s'émouvoir  aux  tristes 
dehors  de  ceux  qui  les  réclament.  Je  recon* 
nus  que  les  tons  plaintifs  sont  d'infaillibles 
ressorts  auprès  de  la  populace,   et  que  les 
plus  grossiers  de  ces  tons  sont  même  tou- 
jours les  plus  propres  à  lui  donner  le  mou- 
vement qu'on  désire.   J'eusse  pourtant  re» 
gardé    avec    indifférence    l'attendrissement 
qu'elle  paraissait  accorder  au  prétendu  mal- 
heureux ,  si  la  vivacité  de  celui-ci,  augmen- 
tant à  proportion  de  la  compassion   qu'il 
faisait  naître  ,  je  n'eusse  appréhendé  qu'elle 
ne  le  menât  au  point  de  dévoiler   tout  le 
mystère  qui  lui  était  confié  ;  je  craignais 
/sur-tout  que  le  chef  de  ma  troupe  ,  naturel* 
lement    insolent ,    n'appuyât    ces  injustes 
*  remontrances  par  de  nouvelles  remontrances 
\  de  sa  façon,  et  qu'animant  son  autre  cama- 
rade ,  dont  la  vertu  m'était  également  sus- 
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pccte  ,  ils  ne  s'élevassent  tous  contre-  moi. 
A  quels  malheurs  ne  devais-je  pas  m*at- 
tendre  ?  et  qu'eusse- je  fait  si  mon  secret  avait 
été  confié  à  une  foule  de  paysans  qu'aucun 
motif  n'engageait  à  épouser  mes  intérêts  ? 
£*a  majesté  du  trône  n'impose  guère  que  par 
l'éclat  dont  elle  est  revêtue  ,  et  sur*  tout  à 
des  yeux  qui  n'accordent  qu'à  ce  seul  éclat 
les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

30  II  en  arriva  tout  autrement.  Ce  chef  fit 
une  action  dont  je  ne  le  croyais  point  ca- 
pable; il  s'éleva  contre  l'ivrogne;  et,  prenant 
la  parole  de  ce  ton  de  maître  qu'il  affectait 
toujours:  a  Tais-toi,  misérable,  lui  dit-il; 
»  quel  sujet  as-tu  de  te  plaindre?  N'avons- 
y*  nous  pas  partagé  tes  peines  et  tes  dangers? 
»  et  nous   vois  -  tu  former  des  prétentions 
»  comme  les  tiennes?»  Puis  ^'adressant  à 
tout  ce  peuple  :  «   Ne  croyez  point  à  cet 
a»  homme,  ajouta-t-.il,  c'est  sa  folie  dans  le 
»  vin  de  se  croire  en  compagnie  de  rois  et 
i)  de  princes  ;  si  vous  l'écoutez,  je  serai  bien* 
))  tôt  quelque  grand  personnage  pour  qui 
ao  cependant  il  n'aura  guère,  plus  de  ^respect 
»  que  s'il  ne  me  croyait  que  ce  que  je  suis, 
y>  aussi  pauvre  et  aussi  malheureux  qu'il  l'est 
»  lui-même.  »Çes  paroles,  détournèrent  sur 
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f*ivrogue  tout  le  murmure  qu'il  allait  exciter 
contre  moi:  on  fit  des  huées  sur  lui.  Je  ne 
laissai  pas  de  découvrir  dans  la  foule  certains 
regards  qui  marquaient  qu'on  n'était  pas  gé- 
néralement convaincu  que  je  fusse  en  effet  ce 
que  je  voulais  paraître.   Rien  n'était  plus 
flatteur,  je  l'avoue;  on  aime  à  être  démêlé, 
et  l'on  s'imagine  que  c'est  moins  l'effet  de  la 
pénétration  des  autres,  que  ce  qu'il  y  a  dans 
nous  qui  perce  à  travers  les  voiles  dont  nous 
désirons  nous  couvrir.  Mais  ce  qui  m'eût 
peut-être  fait  plaisir  en  toute  autre  rencontre  ^ 
m'embarrassait  fort  en  celle-ci.  „  , 

3»  Je  pris  le  parti  de  quitter  au  plus  tôt  ce 
village  ;    j'y   aurais   abandonné   ce  paysan 
ivre,  dont  je   n'avais  plus  que  faire,  si  je 
n'eusse  craint  qu'en  l'état  où  il'était  il  n'a- 
chevât de  mettre  au  jour  ce  qu'il  avait  com- 
mencé de  développer.  Cette  trace  dé  lumière, 
laissée  après  moi ,  pouvait  en  un  moment 
s'étendre  au  loin ,  et  devenir  un  obstacle  au 
reste  de  mon  voyage.  Je  le  fis  emballer  dans 
la  voiture,  et  pour  le  garantir  des  chutes 
dont  il  était  menacé  à  chaque  cahot ,  je  fus 
obligé  de  lui  servir  de  barrière  et  d'appui.  Te 
chef  de  mes  conducteurs  se  mit  devant  pour 
mener  les  chevaux,  et  je  renvoyai  le-toi- 
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sîème,  en  le   chargeant  d'aller  annoncer  à1 
l'ambassadeur  mon  heureux  passage  de  la 

Yistule. 

'  »  Nous  partîmes  de  ce  village  sans  oser 
demander  aucun  chemin ,  afin  qu'en  cas  de 
poursuite  on  ne  pût  dire  quelle  route  nous 
aurions  pris  :  aussi  nous  ne  savions  où  nous 
allions.  Je  me  réglai  par  conjecture ,  connais- 
sant un  peu  par  la  carte  la  situation  du  pays. 
Comme  il  s'agissait  de  passer  le  Nogat ,  je 
faisais  toujours  gagner  la  pointe  où  il  se  sé- 
pare delà  Vistule,  en  laissant  sur  la  gauche 
la  ville  de  Marienbourg,  où  ily  avait  garni- 
son des  ennemis.  Nous  traversâmes  plusieurs 
villages  occupés  par  des  Saxons  et  des  Mos- 
covites, sans  que  personne  nous  dît  mot. 
Quelque  besoin  que  nous  eussions  de  nous  y 
arrêter,  nous  n'osâmes  mettre  pied  à  terré* 
H  n'était  pourtant  pas  possible  de  mener  nos 
chevaux  plus  loin  :  la  chaleur  était  excessive, 
et,  à  force  d'avoir  été  pressés,  ils  étaient  déjà 
rendus.  Heureusement  à  cent  pas  du  chemin 
nous  découvrîmes  une  maison  abandonnée, 
où  nous  nous  retirâmes  durant  près  de  deux 
heures  pour  les  laisser  paître. 

»  Sur  les  huit  heures  du  soir  nous  arri- 
vâmes au  bord  d'une  rivière  ;  un  cabaret  était 
auprès,  et,  à  quelques  pas  dans  le  sable ,  une 
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Vieille   nacelle   presque    ouverte    de    tontes 
parts.  Quel  bonheur,  s'écrièrent  mes  gens! 
"voici  enfin  le  Nogat  et  un  bateau  que  la  Pro- 
vidence semble  avoir  mis  exprès  sur  ses  bords, 
pour  nous  servir  à  le  passer.  Cette  opinion  ne 
s4* accordait  point  avec  mes  idées;  mais  elle 
était  agréable,  et  je  n'osai  la  contredire.  Ils 
commençaient  déjà  ,  à    faire  rouler  les  ais 
demi-pourris  de  ce  bateau,  lorsqu'un  paysan 
vint  à  paraître,  à  qui  je  demandai  si  c'était 
là  le  Nogat.  Non  vraiment ,  répondit-il ,  c'est 
la  Vistule;  le  Nbgat  est  à  une  lieue  et  demie 
d7ici*   Cet  éclaircissement  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos;  nous  étions  perdus  sans  res- 
source si  nous  eussions  repassé  ce  fleuve,  que 
nous  avions  eu  tant  de  peine  à  traverser. 
Nous  entrâmes  dans  le  cabaret,  et  nous  nous 
dîmes  des  bouchers  de  Marienbourg,   qui 
souhaitaient  passer  le  Nogat  pour  aller  au- 
delà  faire  des  achats  de  bétail.  Ce  trajet  n'est 
pas  possible |  nous  répondit  l'hôte;  tous  les 
bateaux  de  cette  rivière j  jusqu'aux  plus  pe- 
tits, ont  été  enlevés  par  les  Russes, "et  con- 
duits à  Marienbourg,  à  cause  des  partis  po- 
lonais qui  battent  la  campagne  de  l'autre 
côté. 

»  Quoi  !  toujours  des  obstacles ,  me  dis-je 
en  moi -même  y  et  dans  le  temps  que  j'ai  le 
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pi  ns  d'espérance  de  n'en  plus  trouver  !  À  utant 
valait-il  échouer  dès  les  premiers  pas,  et  ne 
point  acheter  par  tant  de  peines  un  funeste 
accident  que  je  ne  puis  éviter*  Cependant  le 
bonheur  que  j'avais  déjà  éprouvé  ranimait 
mon  courage  ,  et  servait  dans  mon  coeur  de 
garant  à  la  Providence  de  celui  qu'elle  dai- 
gnait encore  me  préparer* 

»  Je  passai  la  nuit  dans  la  grange  sans 
pouvoir  reposer.  Dès  la  pointe  du  jour  mes 
sznapairs    opinèrent  qu'il   ne  nous   restait 
d'autre  moyen  de  traverser  cette  rivière,  que  de 
gagner  le  pont  de  Marienbourg*  ce  En  .vérité, 
»  m'écriai-je  en  leur  adressant  la  parole,  je  ne 
»  vous  reconnais  plus  :  est-ce  bien  vous  qui 
»  marquez  tant    de  courage?  Quoi!  vous 
»  oserez  affronter  une  nombreuse  garnison 
y>  de  troupes  réglées,  vous  qui  ayez  pâli  aux 
:»  approches  d'une  petite  troupe  4e  gens  sans 
»  discipline,  et  qui  ne  méritent  pas  même  le 
y>  nom  de  soldats  h  Ignorez -vous  que  le  dan- 
»  ger  que  je  fuis  m'attend  en  cette  ville,  et 
»  que  vous,  vous  y  trouverez  sûrement  les 
»  fers  et  le  gibet  que  vous  craignez?  »  J'au- 
rais cru  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
leur  faire  abandonner  un  avis  si  hasardeux  ; 
je.  me  trompai  :  }ls>  y  persistèrent,  -et  voulu- 
rent m' obliger  à  m'y  rendre,  jusqu'à  me  me- 
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nacer  de  me  quitter  si  je  ne  le  suivais.  Etait- 
ce  folie  ou  désespoir?  Je  n'en  sais  rien;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières ,  et  j'ose  dire , 
fi  force  de  supplications  j  qu'ils  me  laissèrent 
maître  de  ma  destinée  et  de  la  leur. 

:>:*  Ce  que  je  leur  proposais  était  assurément 
raisonnable.  Allons  au  moins  jusqu'au  bord 
du  TSogat,  leur  disais- je;  et  si  nous  ne  trou- 
vons aucun  moyen  de  le  passer,  nous  irons  à 
IVïarienbourg,  quels  que  soient  les  motifs 
qui  devraient  nous  détourner  d'une  route  si 
périlleuse. 

»  Nous  nous  remîmes  en  chemin  par  la 
chaussée,  et  peu  de  temps  après  par  dt?s  bois 
et  des  chemins  affreux.  Assez  loin  de  notre 
**îte  nous  rencontrâmes  un  village  où  je  ju- 
geai à  propos  d'arrêter  pouf  prendre  langue. 
Je  fis  part  de  ce  dessein  à  mes  conducteurs  , 
-qui  le  désapprouvèrent.  Ils  trouvaient  dan- 
gereux de  demander  le  chemin  à  des  paysans, 
*le  qui  naturellement  nous  n'avions  rien  à 
craindre  ;   et    un    peu    auparavant    ils    ne 
voyaient  aucun  risque  à  se  présenter  aux 
portes  d'une  ville  dont  nos  ennemis  avaient 
fait  une  des  plus  fortes  places  du  pays.  Aussi 
me  disaient ~ils  encore ,  dans  toute  leur  bonne 
foi,   qu'il   était   inutile    de   s'informer  des 
rentes,  puisqu'ils  étaient  sûrs  qu'il  ne  nous 
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en  restait  d'autre  à  prendre  que  celle  de  Ma- 
rieubourg.  Je  ne  concevais  plus  ces  gens  que 
je  m'étais  flatté  de  connaître;  mais  j'eus  re- 
cours aux  prières  qui  m'avaient  déjà  assez 
bien  réussi.  Mon  ivrogne ,  dpnt  l'aveugle  ar- 
deur n'était  peut-»étre  qu'un  reste  des  fumées 
du  jour  précédent,  consentit  le  premier  d'al- 
ler aux  nouvelles,  et  entra  à  ce  dessein  dans 
une  maison.  Il  revint  me  dire  que  les  gens  à 
qui  il  s'était  adressé  ne  parlaient  que   polo- 
nais, et  qu'il  n'avait  pu  leur  faire  entendre 
ce  qu'il  souhaitait.  A  la  bonne  heure,   lui 
dis-je ,  je  sais  heureusement  leur  langue  r  je 
tous  servirai  d'interprète  avec  plaisir.  Je  me 
disposai  en  même  temps  à  descendre  du  cha- 
riot; maïs  c'était  pour  mes  gens  leur  jour  de 
contradiction.  Us  s'opposèrent  à  cette  réso- 
lution ,  craignant  que  je  ne  me  fisse  connaître 
par  mon  langage;  je  me  moquai  de  leur 
frayeur,  et  mis  malgré  eux  pied  à  terre.  Je 
marchais  déjà  vers  cette  maison,  lorsque 9 
essayant  de  me  barrer  le  chemin,  ils  se  mi- 
rent de  front  devant  moi,  et  jurèrent  qu'ils 
mourraient  plutôt  que  de  me  laisser  passer 
outre.  Je  ne  pus  tenir  à  cet  excès  d'impu- 
dence, et  je   courus  à  eux,. comme  dans  le 
dessein  de  leur  marcher  sur  le  corps  pour  me 
faire  un  passage»  Un  moment  après ,  je  ris 
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^m  moi-même  de  ma  vivacité  $  mais  en  étaîs-je 
le  maître  dans  le  premier  feu  de  mon  ressen- 
timent ?  et  n'était-ce  pas  plutôt  un  sage  em- 
portement de  la  raison ,  qu'un  aveugle  trans- 
port de  colère?  Cet  air  d'assurance  les  intimi- 
da ,  et  les  lit  recourir  à  d'au  très  menaces,  ce  Eh 
y>  bien  !  me  dirent-ils,  en  «ouvrant  à  la  hâte 
y>  devant  moi,  si  tel  est  votre  dessein  de  nous 
à*  faire  pendre,  dès  ce  moment  nous  vous 
»  quittons.— -Ah!  très-volontiers,  repartis- je 
»  sur-le-champ  j   allez ,  partez  quand  vous 
y>  voudrez;  je  vous  souhaite   un   heureux 
»  voyage.  » 

»  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  sentis  , 
plus  que  je  n'avais  fait  encore ,  combien 
j'étais  à  plaindre  d'avoir  affaire  à  des  gens 
de  cette  espèce,  qui  ne  sont  jamais  plus  in- 
solens  que  lorsqu'ils  sentent  qu'on  a  intérêt 
de  les  ménager  et  de  les  craindre* 

:»  J'entrai  dans  la  maison,  et  du  ton  le 
plus  poli  que  pût  me  permettre  mou  air  vil* 
lageois  que  je  n'osais  démentir,  je  dis  à  L'hô- 
tesse que  jç  souhaitais  aller  au-delà  du  Nogat 
acheter  du  bétail ,  et  que  je  la  priais  de  m 'in- 
diquer l'endroit  le  plus  aisé  pour  ce  .passage» 
«Vraiment,  me  répondit-elle )lty#us* venes 
»  fort  à  propos;  je  puis  vous  épargner  1$ 
»  peine   d'un  trajet  d'ailleurs  fort  difficile  : 
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3)  j'ai  du  bétail  à  vous  vendre,  et  à  votre  air 
>>  je  connais  que  nous  nous  accommoderons 
»  aisément  du  prix.  »  3 'affectai  de  paraître 
ravi  de  ce  qu'elle  m'apprenait  ;  mais  je  ré- 
pliquai que  ye  ne  pouvais  prendre  qu'à 
mon  retour  celui  qu'elle  m'offrait,  parce  que 
j'allais  chercher  une  somme. d'argent  qui 
m'étais  due,  et  dont  j'emploierais  volontiers 
une  partie  au  marché  qu'elle  proposait. 
<t  Mais  il  n'y  a  pas  un  seul  bateau ,  reprît* 
36  elle  j  comment  ferez- vpus? —Tout  ce  que 
»  vous  voudrez,  lui  dis-je  d'un  air  ouvert  et 
»  plein  de  confiance  :  j'aimè  mieux  recevoir 
y>  ce  service  de  vpus  que  de  tout  autre ,  et  je 
»  sens  que  je  ne  puis  vous  déplaire  par  la 
5)  préférence  que  je  vous  donne  à  cet  égard  $ 
3>  car  enfin,  ajoutai* je,  je  connais  le  pays  j 
»  il  n'est  pas  possible  qu'obligés  d'avoir  un 
»  commerce  continuel  de  l'autre  côté  de 
»  la  rivière ,  vous  n'ayez  ,  malgré  toutes 
»  les  précautions  des  Moscovites ,  quelque 
»  moyen  de  la  passer.— Je  vois  bien >  conti- 
»  nu  a- 1- elle,  que  vous  êtes  un  bon  homme; 
r>  tenez ,  je  vais  vous  donner  mon  fils  qui 
y>  vous  mènera  à  un  quart  de  lieue.  Il  y  a  à 
s>  l'autre  ^ord  un  'pécheur  de  ses  amis  qui 
!»  garde  âinè  sa  maison  un  petit  bateau.  A 
»*  unicef tain  signal  cet  homme  viendra  vous 


(  419  5 
y>  prendre,  et  tous  ne  sauriez  avoir'un  moyefl 

»  plus  sûr  et  plus  aisé  de  vous  tirer  de  Pem- 
yy  barras  où  je  vous  vois.  »  Je  remerciai  cette 
femme  dans  les  termes  les  plus  touchans  et 
les  plus  tendres  de  ma  langue,  et  je  sortis 
d'auprès  d'elle  avec  son  fils.  Je  fis  monter 
celui-ci  dans  mon  chariot,  et  je  partais  déjà 
lorsque  mes  paysans,  qui  étaient  encore  là, 
et  que  je  n'avais  pas  fait  semblant  d'apercé- 
voir,  se  présentèrent  pour  y  monter  aussi. 
Mon  air  content  tt  la1  Vue  de  ce  nouvean 
conducteur  les  avaient  comme  pétrifiés  :  ce 
n'était  pas  le  temps  de  leur  faire  des  re- 
proches, je  devais  même  encore  les  ménager. 
Peut-être  étaient-ils  plus  disposés  que  jamais 
à  me  trahir  :  un  secret  ne  pèse  jamais  tant, 
que  lorsqu'on  est  le  plus  prêt  à  s'en  déchar* 
ger»  Aussi,  sans  daigner  leur  parler,1  je  les 
laissai  faire.   " 

•  »  Arrivés  au  bord  du  Nogat,  le  jeune 
homme  donne  le  signal;  à  l'instant  mi  pê- 
cheur sort  de  sa  cabane ,  traîne  le  long  du 
rivage  une  petite  nacelle,  la  met  à  l'eau,  et 
vient  à  nous.  J'y  entrai  avec  un  de  mes  pay- 
sans, et  je  laissai  l'autre  à  d'équipage  qu'on 
ue  pouvait  transporter,  en*  lui  ordonnant 
d'attendT&dàJSOn  ca>majpadfc,  que  f 'a vais  des- 
sein de  i%tivôy$r  lc;xnénièv  j  onj\;  -  ">• 

o 
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»  Je  ne  fus  pas  plutôt  à  l'autre  bord  que  je 
levai  les  yeux  au  Ciel  pour  le  remercier  de 
m'avoir  conduit  dans  cette  espèce  de  terre 
promise,  où  j'étais  enfin  à  l'abri*  de  tout 
danger.  • 

a>  A  un  village  près  de  là ,  nommé  Biata- 
Gora*  j'achetai  un  nouveau  chariot  avec 
deux  chevaux.  Mon  plus  grand  soin  fut  en- 
suite de  congédier  mon  paysan  ;  je  le  char- 
geai  d'un  billet  pour  l'ambassadeur,  qui  ne 
contenait  que  deux  mot»  en  chiffres,  dont 
j'étais  convenu  avec  ce  ministre»  Enfin  je 
partis  seul ,  et  pris  le  chemin  de  Marienvr  erder, 
petite  ville  des  Etats  du  roi  de  Prusse.  Quel 
n'était  pas  mon  contentement,  d'être  délivré 
de  ces  brigands  qui  m'avaient  fait  compagnie 
j  usqu'alors  !  Le  plaisir  que  je  ressentais  d'être 
hors  de  la  portée  des  traits  de  mes  ennemis, 
n'égalait  point  celui  de  ne  plus  vpir  à  mes 
côtés  ces  indignes  conducteurs,  dqnt  j'avais 
eu  à  me  garder  presque  autant  que  de  m^B 
ennemis  mêmes.  > 

»  Arrivé  aux  portes  de  Marienwerdar  f 
j'échappai  aisément  aux  questions  d'un  fac- 
tionnaire qui  me  dejnenda  qui  j'étais.  Je 
traversai  cette  ville  as$is  sur  mon  chariot  , 
et  je  ris  plus  d'une  fois  .du  triste  appareil  de 
mon  équipage^  L'entréeque  j'y  faisais  n'était 
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g» oint  magnifique  ;  mais  un  vain  éclat  n'au* 
)rait  pas  augmenté. la  joie  que  je  ressentais 
^ji  ce  moment.  Je  portais  arec  moi  la  justice 
de  ma  cause ,  l'amour  de  mes  sujets,  le  rtpos 
«le  ma  conscience ,  et  sans  doute  l'estime  de 
mes  ennemis.  Quels  plus  grands  motifs  d'ou- 
blier mes  disgrâces  ?  Ce  n'est  qu'à  ceux  qui 
ont  mérité  leur  infortune,  ou  qui  n'ont  pu 
'la  soutenir  avec  courage ,  qu'il  est  permis  de 
se  la  rappeler  avec  douleur.  » 

C'est  ainsi  que  Stanislas  finit  le  récit  in- 
téressant de  sa  retraite  de  Dantzick ,  dont 
on  ne  se  sera  sûrement  point  aperçu  de  la 
longueur  ,  tant  la  franchise  et  la  vérité  avec 
laquelle  il  raconte  ses  embarras  et  les  situa- 
tions critiques  où  il  s'est  trouvé ,  ont  de 
charme  pour  les  âmes  sensibles* 

Ce  prince  trouva  un  asile,  en  i^3Sf  dans 
le  château  de  Konisberg,  appartenant  au  roi 
de  Prusse ,  où  il  passa  deux  années  ,  occupé 
à  prouver  par  des  écrits  anonymes  ,  mais 
lumineux ,  les  droits  qu'il  avait  au  trône  de 
Pologne,  sur  lequel  les  plus  grands  généraux, 
ses  compatriotes ,  s'efforçaient  de  le  main- 
tenir et  de  le  faire  rappeler. 

Enfin  la  paix  ayant  été  conclueen  ij>36yïl 
renonça  au  royaume  qu'il  avait  eu  deux  fois, 
jet  conserva  le  titre  de  roi*  Il  eut  la  jouissance 
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des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  dont  il 
s'appliqua  sans  cesse  à  faire  le  bonheur.  Il 
soulagea  ses  peuples,  et  il  en  fut  aimé  comme 
lin  père.  Il  embellit  Nanci  et  Lunéyille.  Il 
fit  des  établissement  delà  plus  grande  utilité. 
Il  fonda  des  collèges  }  il  bâtit  des  hôpitaux  ; 
enfin  ,  il  se  montra  l'ami  de  l'humanité.  Il 
accueillait  tout  le  monde  avec  une  tendre 
affabilité ,  et  l'on  ne  sortait  d'auprès  de  lui 
que  soulagé  de  ses  peines  et  rempli  de  conso- 
lations. La  reconnaissance  publique  lui  dé- 
cerna d'une  commune  voix  le  beau  tilre.de 
Stanislas  U  Bienfaisant}  et  l'on*  assure  que 
ce  fut  pour  ce  bon  prince  que  l'on  commença 
à  faire  usage  ,  dans  notre  langue ,  du  mot 
bienfaisance. 

La  mort  de  cet  excellent  prince  fut  occa- 
sionée  par  un  cruel  accident.  Des  étincelles 
tombées  de  sa  pipe  mirent  un.  jour  le  feu  a 
ses  habits  ,  sans  qu'il  y  fît  attention  }  les 
secours  qu'on  s'empressa  de  lui  apporter  lui 
furent  prodigués  trop  tard}  ses. plaies  lui 
causèrent  une  fièvre  qui  l'enleva  au  monde 
le  a3  février  1766.  Il  était  né  le  20  octo- 
bre 1677.  Il  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  à  une  vie  sobre  et  frugale,  et  couchait 
sur  une  espèce  de  paillasse.  11  n'exigeait  ja- 
mais aucun  service  de  ses  domestiques}  cette 


ïxmté  les  tenant  souvent  éloignés  de  lui , 
malgré  son  grand  âge  ,  accéléra  sa  mort. 

Stanislas  protégeait  les  sciences ,  les  lettres 

et  les  arts ,  qu'il  cultivait  lui-même.  S'il  eût 

éténn  simple  particulier,  il  se  serait  distingué 

par  son  talent  pour  la  mécanique.  Nous  avons 

de  ce  prince  divers  ouvrages  de  philosophie  , 

de  politique  et  de  morale  ,  imprimés  sous  ce 

titre ,  en  1763 ,  en  quatre  vol.  in-8°  :  OEuvres 

du  Philosophe  bienfaisant ,  avec  son  portrait 

à  la  tête,  au  bas  duquel  sont  gravés  ces 

Yers  : 

Son  nom  vivra  dans  tous  les  âges  : 
11  fut  grand  dans  la  gloire  et  grand  dans  les  revers. 
Ses  vertus ,  ses  bienfaits  ont  charmé  Puni  vers  : 

Il  l'éclairé  par  ses  ouvrages. 

De  quelle  estime  immortelle  ne  doit  pas 
jouir  un  roi ,  auteur  d'une  dissertation  inti- 
.    tulée  :    Le  vrai  bonheur  consiste  à  faire  des 
heureux  !  * 

On  lit  ce  passage  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  la  reine  de  France  sa  fille,  et  c'est 
par  cette  citation  que  nous  terminerons  Par* 
ticle  du  roi  Stanislas  :  ce  Aucune  affaire  es* 
»  sentielle  ne  vous  regarde  sur  le  trône,  que 
»  celle  de  vous  faire  aimer.  Rien  n'est  si 
»  flatteur  pour  une  belle  âme  ,  et  rien  aussi 
»  n'est  plus  aisé  aux  personnes  élevées  en 
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»  dignité;  il  ne  leur  faut  pour  cela  que  A 
»  égards  qui  n'aient  point  un  air  de   con' 
»  train  te  ,  qu'une  politesse   sans  fausseté 
»  qu'une  prévenance  sans  bassesse*  L*arr< 
»  gance  leur  est  encore  moins  pardonnable 
»  qu'à  des  particuliers ,  qui  s'en  font    uni 
i>  ressource  et  une  espèce  de  dédommagement 
»  à  leur  médiocrité. 

»  L'autorité  du  diadème  peut  bien  se  main- 
»  tenir  par  elle  seule ,  mais  elle  n'a  jamais/, 
»  plus  de  force  que  lorsqu'elle  a  le  secret  de 
»  se  soumettre  les  cœurs.  »  '   j 

INTERRÈGNE. 

# 
Evénemens  singuliers  et  interessans. 

*    *  An  1763. 

À  la  mort  d'Auguste  III ,  les  diétines  et 
les  diètes  furent  extrêmement  orageuses  ,  ainsi 
que  ce  n'était  que  trop  l'usage.  Les  divers 
concurrens  qui  briguaient  la  couronne  mi- 
rent en  usage  tous  lesmoyensqui  dépendaient 
d'eux  pour  l'emporter  sur  leurs  rivaux.  Les 
intrigues  et  les  troubles  furent  augmentés 
par  l'influence  des  cours  de  Russie  et  de 
Prusse  ,  dont  la  politique  paraissait  vouloir 
se  borner  à  faire  un  roi  de  Pologne ,  mais 
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qui  se  proposaient  en  secret   de  s'emparer 
d'une  partie  de  ce  royaume. 

Dans  l'audience  que  l'archevêque  de  Gnesne, 
en  qualité  de  primat  et  de  régent,  donna  aux 
ambassadeurs  de  Russie  et  de  Prusse ,  ces 
deux  ministres  lui  déclarèrent  que  leurs  sou- 
verains verraient  avec  plaisir  le  choix  de  la 
république  tomber  sur  un  noble  Polonais 
plutôt  que  sur  un  prince  étranger,  et  qu'ils 
emploieraient  itou  s  les  moyens  possibles  pour 
empêcher  que  le  premier  et  le  plus  précieuse 
de  ses  droits .  la  libre  élection  de  ses  monar- 
ques ,  souffrit  aucune  atteinte. 

Le  nouvel  électeur  de  Saxe ,  de  son  côté  j 
ne  perdait  pas  de  vue  un  trône  qui  avait  été 
dans  sa  maison  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années.  Il  s'ouvrit  confidemment  à  ses 
frères,  les  princes  Xavier  et  Charles,  sur  les 
démarches  qu'il  croyait  devoir  faire  pour  par- 
venir à  cette  couronne.  Dès  le  lendemain  de 
cette  ouverture  amicale ,  il  reçut  un  billet 
du  duc  Charles  ,  dans  lequel  ce  prince  pro- 
testait qu'il  était  prêt  à  se  désister  de  tous  ses 
droits  sur.  le  duché  de  Courlande  ,  si  cette 
renonciation  pouvait  engager  l'impératrice 
de  Russie  à  agir  en  faveur  de  son  altesse 
électorale,  pour  lui  obtenir  le  sceptre  de  la 
Pologne.  Un  si  grand  sacrifice  prouve  que 
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l'amour  fraternel  est  capable  de  tous  les  sen- 
timens  généreux.  D'ailleurs ,  ils  ne  doivent 
nullement  surprendre  dans  le  prince  Charles, 
dont  nous  avons  vu  éclater  l'héroïsme  sous  le 
règne  de  son  père  Auguste  III,  dans  la  noble  et 
courageuse  résistance  qu'il  opposa  lorsqu'il    j 
possédait  le  duché  de   Courlande.  Mais  la     ; 
mort  imprévue  de  l'électeur  de  Saxe  ,  prince 
né  faible  et  infirme  ,  détruisit  toutes  les  nie-    j| 
sures  que  l'on  commençait  à  prendre  en  sa 
faveur. 

Le  jeune  comte  Poniatowski,  petit- fils  du  j 
général  polonais  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment (1)  ,  se  vit  porter  au  trône  par  . 
une  protection  puissante;  il  avait  eu  le  bon- 
heur,  étant  à  Péter sbou rg  ,.  de  gagner  la 
faveur  de  Catherine  II ,  qui  voulut  absolu- 
ment qu'il  fût  élu  roi  de  Pologne  ;  mais  ce 
n'était  pas  tout-à-fait  son  protégé  qu'elle 
avait  en  vue  j  elle  se  proposait, d'influer  sur 
les  affaires  de  Pologne,  conjointement  avec 
la  Prusse,  et  de  tirer  dans  la  suite  un  graud 
parti  de  sa  dangereuse  médiation. 

Le  prince  Repnin  ,  envoyé  extraordinaire 
de  cette  souveraine ,  apporta  au  comte  Ponia- 
towski une  somme  de  cent  mille  ducats;  et 
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celui-ci . commença  a  paraître  en  public  avac 
xin  nombreux  cortège,  premier  indice  osten- 
sible de  ses  hautes  prétentions. 

Tout  était  en  armes  dans  la  république , 
et  elle  était  couverte  de  soldats  étrangers* 
Quarante  mille  Prussiens  bordaient  les  fron- 
tières de  Pologne ,  et  dix  mille  Russes  divisés 
en  deux  corps  occupaient  des  deux  côtés  de 
"Varsovie  les*  postes  les  plus  avantageux. 
Tandis  que  ce  voisinage  y  répandait  la  cons- 
ternation ,  un  trésor  de  plus  de  deux  millions 
y  arriva  publiquement  sous  une  escorte  nom- 
breuse. Tous  les  moyens  se  réunissaient  : 
argent  >  troupes  ?  menaces ,  promesses ,  ma- 
noeuvres de  tous  les  genres  ?  tout ,  dans  ce 
parti,  avançait  constamment  vers  un  objet 
fixe.  Au  contraire ,  parmi  les  défenseurs  de 
la  république  on  n'avait  pu  former  aucun 
plan. 

Mais  plus  le  danger  augmentait ,  plus  le 
courage  de  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à 
l'oppression  semblait  prendre  de  nouvelles 
forces.  Le  grand  général  Czartorinski  s'avan- 
çait vers  Varsovie  avec  une  nombreuse  suite 
militaire ,  qu'on  pouvait  regarder  comme  un# 
corps  d'armée ,  et  il  avait  pris  à  son  service 
trois  cents Tartares,  d'une  bravoure  éprouvée 
dans  la  dernière  guerre.  Il  laissait  à  l'aban- 


don  sa  propre  résidence,  asile  de  sa  vieillesse; 
il  laissait  tous  ses  biens  au  pillage,  et  venait 
avec  toutes  ses  forces,  résolu  de  s'enterrer 
sous  les  ruines  de  la  république ,  plutôt  que 
de  permettre  aux  Russes  d'y  donner  des  lois  ; 
et  néanmoins  toute  sa  famille  était  alliée  avec 
le  protégé  de  la  czariue.  Il  espérait ,  observe 
Rulhière,  à  la  vue  même  des  troupes  étran- 
gères, ou  faire  tenir  une  diète  légitime ,  ou 
empêcher  qu'il  ne  s'en  tînt  aucune;  et  par  sa 
résistance ,  donner  du  temps  à  celle  des  puis- 
sances en  Europe  qui  voudrait  s'opposer  an 
despotisme  de  la  Russie. 

Il  était  accompagné  de  son  épouse,  sœur 
du  comte  Poniatowski.  Une  prudence  sûre 
dirigeait  la  conduite  difficile  qu'elle  avait  à 
tenir;  liée  par  la  tendresse  et  le  devoir  à  deux 
partis  conjurés  l'un  contre  l'autre ,  elle  né  fut 
jamais  suspecte  à  aucun  des  deux.. 

Le  7  de  mai  1764  >  jour  fixé  pour  l'ou- 
verture de  la  diète  de  convocation  ,  les 
Russes ,  dès  le  point  du  jour,  se  rangèrent  en 
bataille  hors  de  la  ville  ;  cinq  cents  grena- 
diers se  tinrent  sous  les  armes  dans  la  cour 
•de  l'ambassadeur  de  Russie  5  Un  autre  déta- 
chement dans  celle  du  prince  Repnin  5  des 
corps  de  cavalerie  occupèrent  les  places  pu- 
bliques; des  sentinelles  et  des  vedettes  furent 


.         (4*9  ) 

lacées  dans  tous  les  carrefours.  Foniatowski 
avait  fait  faire  des  embrasures  dans  les  mu- 
railles de  son  palais ,  et  avait  garni  de  soldats 
toutes  les  fenêtres.  Il  fut  escorté  au  château  de 
la  .république  par  une  compagnie  de  gardes* 
Plus  de  deux  mille  hommes  de  troupes  de  la 
maison  Czartorinski  escortèrent  pareillement 
les  principaux  chefs ,  ses  partisans  et  ses  al- 
liés ;  et  tout  ce  parti ,  pour  se  reconnaître, 
avait  arboré  une  cocarde  des  couleurs  de  cette 
maison. 

La  salle  des  sénateurs  9  celle  des  nonces  y 
tout  fut  rempli  de  leurs  soldats ^  les  uns  fu- 
rent placés  aux  portes ,  d'autres  dans  des 
tribunes  ouvertes  au  public ,  et  sur  les  bancs 
mêmes  destinés  aux  nonces.  Dans  ce  formi- 
dable appareil ,  ils  prétendaient  que  la  diète 
serait  libre.    Ils  faisaient  inviter   tous  les 
nonces  à  s9 y  rendre;  leurs  émissaires  assu- 
raient de  leur  part  qu'on  ne  commettrait  au- 
cune violence ,  et  que  tous  ces  soldats  n'é- 
taient présens  que  pour  la  sûreté  du  comte 
Foniatowski.  Malgré  cette  assurance  ^  leur 
parti  fut. le  seul  qui  6e  rendit  à  cette  as&em* 
blée  :  on  n'y  comptait  que  huit  sénateurs , 
de   cinquante  qui    étaient  à  Varsovie.  .Le 
vieux  comte  Mala^ouski,  maréchal  des  pré- 
cédentes diètes  ,  devait  ouvrir  la  séance.  Une 
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Réputation  qu'on  lui  envoya  revînt  dire  qu'il 
ne  tarderait  pas.  Poniatowski  ,  impatient , 
«  prétendit  qu'on  était  autorisé ,  en  l'absence 
du  maréchal',  d'ouvrir  la  diète;  mais  les 
usages  anciens  trouvèrent  des  défenseurs.  Ils 
représentèrent  qu'on  ne  pouvait  faire  à  ce 
vertueux  vieillard,  qui  avait  tant  de  fois  pré- 
sidé aux  assemblées  de  la  nation,  l'injure  de 
11e  le  pas  attendre. 

Pendant  cet  intervalle  le  général  Mokra- 
nouski  s'était  rendu  au  dépôt  des  actes  pu- 
blics :  Mokranouski  était  compté  au  nombre 
des  plus  braves  polonais.  Ce  général,  d'une 
taille  haute ,  d'une  figure  noble ,  élevé  dans 
les  violens  exercices  auxquels  la  force  prodi- 
gieuse du  roi  Auguste  II  avait  accoutumé 
la  jeune  noblesse,  pouvait  abattre  d'un  seul 
coup  la  tête  d'un  taureau,  ou  tordre  dans  ses 
doigts  une  grosse  baguette  de  fer.  Dans  la 
circonstance  dont  il  s'agit,  il  traversa  seul 
toute  la  multitude  armée  qui  environnait  la 
diète;  et  dans  le  château  même  où  elle  était 
assemblée  il  enregistra  de  sa  main  un  ma- 
nifeste où  la  loi  annulait  tout  ce  que  la  force 
allait  faire.  L'enregistrement  fini ,  il  traversa 
une  seconde  fois  cette  foule  de  soldats ,  et  il 
alla  chercher,  pour  l'amener  dans  la  diète,  le 

vieux  comte  Malakouski. 

f 
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Pendante  même  temps,  un  envoyé  dukan 
des  Ta rtares  parcourait  les  rues  de  Varsovie 
et  les  dehors  de  cette  ville;  il  remarquait  tous 
les  postes   occupés  par*  les  troupes  russes  ; 
il  vint  ensuite  prendre  une  audience  publique 
du  grand-général  5   tous  les  adversaires  du 
parti  dominant  s'y  étaient  rassemblés,  ce  11 
3»  y  a  en  Crimée,  dit-il,  un  Russe  député  pour 
»  jurer  au  nom  de  sa  souveraine  qu'elle  n'a 
»  pas  un  seul  soldat  en  Pologne  :  j'ai  été  en- 
»  voyé  en  Pologne  pour  voir,  j'ai  vu  tout  le 
»  contraire*  Je  vous  annonce  que  mon  maître 
»  a  cent  mille  hommes,  et  plus  s'il  est  néces- 
»  saire,  au  service  de  la  république,  et  qu'il 
»  désire  qu'elle  reste  libre  et  tranquille.  y> 
Tandis  que  les  républicains   opposaient 
-   cette  démarche  et  les  espérances  qu'elle  leur 
donnait  aux  forces  actuelles  de  leurs  adver- 
saires, ceux-ci ,  impatiens  de  commencer  la 
diète ,  après  une  longue  attente  virent  enfin 
paraître  le  maréchal,  accompagné  de  Mo- 
kranouski ,  nonce  de  Cracovie ,  tous  deux 
respectes  de  leurs  ennemis  mêmes.  Le  maré- 
chal,  vénérable  par  son  grand  âge  et  ses  ver* 
tus,  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  s'y 
arrêta  déboutât  ayant  en  main  le  bâton  de 
sa  dignité,  qu'il  fallait  lever  pour  ouvrir  la 
diètej  il  le  tint  renversé.  Mokranouski,  arrivé 
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a  la  place  qu'il  devait  occuper  comme  non< 
lui  dit  en  élevant  la  voix  :  ce  La  sage  pré- 
»  voyance  4e   vingt  -  deux  sénateurs   et  de 
»  quarante-cinq  nonces  nous   a  appris  que 
»  nous  ne  pouvons  point  délibérer  sur  les 
»  affaires  publiques.  Voici  leur  manifeste, 
»  dit-il ,  en  le  déployant  ;  je  vous  prie  donc 
»  de  ne  point  lever  le  bâton,   puisque  les 
3>  troupes  russes  sont  dans  le  royaume  et  nous 
i}  entourent  :  j'arrête  l'activité  de  la  diète.  » 
Aces  mots,  cette  multitude  de  soldats  dis- 
persés dans  la  salle  tirent  leurs  sabres   et  se 
précipitent  vers  Mokranottski,  Chacun  dans 
ce  tumulte  s'arme  pour  sa  propre  défense  ; 
et  ce  mouvement  se  communiquant  avec  ra- 
pidité dans  les  vestibules  9  dans  les  cours  , 
dans  les  rues ,  tout  mit  le  sabre  ou  le  pisto- 
let à  la  main.  La  ville  entière,  incertaine  de 
l'événement,  et  dans  l'attente  d'un  carnage ? 
élait  remplie  d'épouvante.  On  se  résolut,  avec 
une  extrême  inquiétude,  à  attendre  J'événe- 
nenient.  Déjà  les  bulans  qui  gardaient  les 
quatre  portes  de  la  salle  où  se  tenait  la  diète 
les  avaient  fermées  ,  soit  dans  la  crainte  que 
Mokranouski  ne  fût  secouru,  soit  de  peur 
que  les  nonces  ne  se  dispersassent,  et  que  la 
diète  ne  fût  rompue  }  tous  les  chefs  de  ce 
parti  s'étaient  jetés  au-devant  de  Jui  pour 
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jt*-le  retenir  dans  la  diète,  et  pour  faire  autour: 
*  de  lui  un  rempart  contre  cette  soldatesque. 
Pendant  qu'ils  parviennent  arec  peine  à  ap- 
paiser  le  tumulte ,  Mckranouski ,  dont  lé 
premier  mouvement  avait  été  de  tirer  le  sa- 
bre pour  sa  défense  ,  fut  le  premier  qui  le 
remit  dans  le  fourreau ,  et ,  dans  ce  moment 
de  silence ,  apercevant  des  nonces  qui  avaient 
des  cocardes,  il  leur  dit  :  «Quoi  !  messieurs, 
»  vous  êtes  députés  de  votre  patrie,  et  vous 
»  arborez  la  livrée  d'une  famille  !  » 

Aussitôt  que  ce  tumulte  fut  appaisé,  le 
vieux  Malakouski,  debout  au  milieu  de  la 
salle,  prend  la  parole  et  dit  :  ce  Messieurs, 
»  puisque  la  liberté  n'existe  plus  parmi  nous, 
»  j'emporte  ce  bâton ,  et  je  ne  le  lèverai  que 
»  lorsque  la  république  sera  délivrée  de  ses 
»  maux.  »TJnenouvelle  rumeur  s'éleva icent 
voix  lui  crient,  avec  fureur,  de  lever  le  bâ- 
ton. Mokranouski,  d'une  voix  plus  haute, 
leur  adressa  ces  paroles  :  ce  Vous  ne  pouvez 
»  ouvrir  la  diète  en  présence  des  Russes  et  de 
*>  tant  de  soldats  qui  remplissent  ici  la  place 
»  de  nos  frères.  »  A  ces  mots  tous  ses  sol- 
dats, le  sabre  nu,  s'élancent  une  seconde  . 
fois  vers  lui.  Les  uns,  du  haut  des  tribunes 
paraissent  chercher  à  le  pointer  ;  d'autres  tâ- 
chent de  i'fUteimdre  et  de  le  percer  au  travers 
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de  U  foule  qni  l'environne.  Ceux  qui  1&  cou- 
vrent ne  sont  plus  en  état  de  le  défendre ,  et 
les  épées  passent  entre  eux.  Les  chefs  qui  lui 
étaient  opposés  lui  crient  :  ce  Mokranouski, 
»  rétractez  •  vous;  nous  ne  sommes  plus  les 
»  maîtres ,  tous  allez  périr.  »  U  croise  les 
bras ^  et  les  regardant  avec  tranquillité,  il 
leur  répond  :  ce  S'il  tous  faut  une  victime, 
»  frappez;  mais  du  moins  je  mourrai  libre, 
»  ainsi  que  j'ai  vécu.  »  Ces  furieux  étonnés 
restent  le  bras  suspendu.  La  nature,  en  cet 
instant ,  eut  quelque. pouvoir  sur  lui  ;  et  saisi 
de  l'idée  qu'il  allait  être  déchiré  sans  être  tué 
sur  la  place,  il  s'écria  :  Faites  vttey  achevez» 
Mais  tandis  que  l'horreur  de  cette  situation 
ne  pouvait  rien  de  plus  sur  son  âme  que  de 
lui  faire  désirer  une  mort  prompte ,  les  chefs 
de  ce  parti  tremblèrent  de  rendre  leur  gou- 
vernement à  jamais  odieux,  en  le  commen- 
çant par  le  massacre  d'un  républicain  si  jus- 
tement considéré.  Ils  redoublèrent  d'efforts., 
et  tous  se  réunissant,  parviennent  encore. £ 
appaiser  ce  tnmulle.  Aussitôt  on  se  tournedu 
côté  du  maréchal,  on  lui  crie  de  rendre  le  bir 
ton,  puisqu'il  ne  le  veut  pas  lever.  Cet  homme, 
Agé  de  qnatre-vingts  ans ,  inébranlable  au 
milieu  de  cette  foule ,  leur  dit  :  ce  Vous  me 
»  couperez  le  poing  ou  m'arracherez  la  vie; 
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»  mais  je  suis  maréchal  élu  par  un  peuple 
»  libre,  je  ne  puis  être  destitué  que  par  un 
»  peuple  libre  :  je  veux  sortir.  »  On  l'entoure  , 
on  s'oppose  à  son  passage,  Mokranouskije 
voit  retenu  avec  violence  ;  il  leur  crie ::  u  Mes- 
»  sieurs ,  respectez  ce  vieillard  ,  laissez-le  $or- 
y>  tir.  S'il  vous  faut  une  victime  ,  me  voici  : 
'»>  respectez  la  vieillesse  et  la  vertu.  »  Et  ppu- 
sant  avec  effort  ceux  qui  lui-même  l'envi- 
ronnent, il  se  jette  dans  cette  autre  foule  ,  la 
force  de  céder,  entraîne  avec  lui  ceux  qui  ré- 
sistent ,  et  conduit  ainsi  le  piarécbal  vers  une 
des  portes.  Les  soldats  qui  la  tiennent  fer* 
mée  en  refusent  le  passage  ;  mais  leurs  chefs 
leur  font  signe  de  l'ouvrir.  Mokranou ski  s'ar- 
rête sur  le  seuil ,  et  se  retourne  vers  l'assem- 
blée,  en  disant  :  «  Vos  gens  qui  vont  voir  le 
»  maréchal  emporter  le  bâton ,  vont  le  mas* 
»  sacrer.  »  Un  des  chefs  se  résout  à  l'accom- 
pagner. Mokranouski  les   suit.  A  mesure 
qu'ils  avancent  au  milieu,  des  troupes  dont 
cette  diète  est  assiégée,  un  murmure  d'eton- 
nement  et  de  fureur  s'élève  autour  .d'eux;.  Le 
bruit  de  leur  action  les  devance ,  et  le  danger 
devient  aussi  grand  que  dans  la  diète  même. 
Mais  un  jeune  homme  ,  dont  le  nom  est  resté 
ignoré,  sortant  de  la  foule,  se  met  derrière 
Mokranouski;  et  cherchant  à  tromper.  ceLte 
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multitude ,  il  l'appelle  à  diverses  reprises  gé- 
néral Gadoraski.  «Messieurs,  c'est  le  gêné- 
»  rai  Gadôrnski,  faites-lui  place  :  »  et  tous 
ces  gens,  à  qui  le  TÎsage  des  vertueux  ci- 
toyens était  inconnu ,  le  laissèrent  passer 
sous  ce  faux  nom.  Il  traverse  avec  Malouski 
plusieurs  détachemens  russes,  pour  se  rendre 
au  palais  du  grand-général  ;  et  toute  la  ville, 
en   leur   voyant  emporter  le  bâton  de  ma-" 
réchal,  apprend  ainsi  que  la  diète  est  rompue. 
La  chambre  des  nonces  demeurait  dans 
l'étonnement ,  la  consternation  et  le  silence* 
Le    courage  de  deux  hommes  avait  rendu 
inutile  tout  ce  formidable  appareil.  Suivant 
l'ancienne  coutume ,  la  diète  était  véritable* 
nient  dissoute;  et  quoique  tous  les  nonces 
présens  fussent  dévoués  aux  Czartorinski , 
c'est-à-dire  au  comte  Poniatowski ,  allié  et 
protégé  de  cette  famille,  à  l'instant  même 
huit  d'entre  eux  quittèrent  cette  assemblée. 
Tous  les  autres  restaient  plongés  dans  une 
morne  tristesse.  L'inquiétude  de  ce  qu'on 
allait  faire  agitait  en  secret  les  esprits.  On 
craignait  de  violer  cet  usage  antique,  que 
tous  avaient  regardé  dès  leur  enfance  comme 
leur  plus  belle  prérogative.  On  craignait  que 
toutes  les  provinces  ne  méconnussent  l'au- 
torité d'une  diète  devenue  illégale  $  et  cha- 
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cun,  dans  l'irrésolution ,  attendait  l'opinion 

et  l'exemple  de  ceux  à  qui  il  avait  engagé  sa. 

conscience  et  sa  voix*  Enfin  Poniatowski  cria 

aux  nonces  qui  devaient  parler  les  premiers, 

«le  donner  leurs  suffrages  pour  l'élection  d'un 

maréchal.  Ils  nommèrent ,  comme  ils  en 

étaient  convenus,  le  prince  Adam  Czarto- 

rinski  ;   et  cette  assemblée ,  composée  d'un 

même  parti,  annonça,  par  cette  première 

séance ,  la  résolution  où  elle  était  de  ne  point 

regarder  la  diète  comme  rompue. 

Le  jour  était  trop  avancé  pour  qu'il  fût 
possible  aux  républicains  de  suivre  le  projet 
qu'ils  avaient  formé  de  quitter  Varsovie  ce 
soir  même.  La  nuit  se  passa  dans  des  précau- 
tions mutuelles;  chacun  des  deux  partis  se 
garda  soigneusement,  les  républicains  en  . 
s'apprêtant  à  partir  au  point  du  jour,  et  les 
Russes  en  fermant' "ta  ville  de  toutes  parts 
pour  leur  en  défendre  la  sortie. 

Le  lendemain  les  républicains  s'étant  ras- 
semblés ,  leurs  troupes ,  réunies  avec  la  no- 
blesse, formaient  environ  trois  mille  hom- 
mes. Leurs  adversaires  voulaient  empêcher 
ce  départ;  mais  il  n'existait  dans  la  répu- 
blique aucune  autorité  qui  pût  s'y  opposer, 
et  les  Russes  avaient  ordre  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  engager  un  combat.  On  résolut 
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«l'examiner  la  contenance  des  républicains , 
et  d'essayer  s'il  suffirait,  pour  prévenir  leur 
départ,  d'y  susciter  des  obstacles,  et  de  leur 
faire  envisager  d'inévitables  périls.  Le  rési- 
dent de  Russie  vint  prier  le  grand  -  général 
de    ne   point  passer   devant   le   camp    des 
Russes,  nia  la  portée  de  leurs  canons.  Xe 
grand  -  général   répond   qu'il  ne  s'informe 
point  où  sont  les  Russes,  et  qu'il  passera 
par  le  chemin  ordinaire.   Mokranouski  va 
seul   chez   l'ambassadeur  de  Russie,   pour 
demander  l'explication  de  ce  message.  Il  lui 
déclare  que  si  on  ne  veut  pas  laisser  passer  les 
Polonais,  qui  ont  dessein  de  se  retirer,  ils 
forceront  le  passage  j  et  il  engagé  sa  parole 
d'honneur  que, hors  ce  cas,  ils  ne  commet- 
tront aucune  hostilité.  Il  alla  ensuite  égale- 
ment seul  au  camp  des  Russes,  pour  y  parler 
au  prince  Repnin.  Enfin,  les  paroles  étant 
données,  on  prit  des  deux  côtés  les  plus  sages 
précautions  :  aucun  des  Czartorinski  ne  se 
montra,  aucune  cocarde  de  lejirs  couleurs 
ne  parut  sur  cette  route.  Les  Russes  bordè- 
rent le  front  de  leur  camp,  et  se  tinrent  sous 
les  armes,  leurs  généraux  à  leur  tête,  et  le 
comte  Poniatowski  parmi  eux.  Les  troupes 
ne  se  saluèrent  point;  la  fierté  polonaise  et 
la  fierté  russe  conservant  chacune  leur  ca* 
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ractère.  Ponîatowski  ne  put  retenir  ses  pleurs 
en  voyant  de  ce  camp  ennemi  passer  devant 
lui  la  comtesse  Branicki  sa  sœur,  qui  aban- 
donnait la  capitale ,  où  il  allait  régner  sous 
la  protection  des  ennemis  de  l'Etat,  et  qui 
suivait   son  mari,  généreux  défenseur  des 
lois*  (RulAière») 

La  diète  continua  de  s'assembler  x  et  très* 
mécontente  du  parti  qui  lui  était  opposé,  elle 
fit  un  grand  nombre  de  proscriptions.  Po- 
nîatowski feignit  d'en  être  touché  ;  dans  une 
harangue  très-artificieuse  il  se  plaignit  de  ce 
que  la  république  était  obligée  de  sévir  ainsi 
contre  ses  principaux  membres.  Il  alla  jus- 
qu'à gémir  de  ce  que  la  capitale  était  entou- 
rée et  remplie  de  troupes  étrangères.  Il  dit 
que  les  bons  citoyens  pouvaient  être  alarmés  ; 
mais  se v rejetant  aussitôt  sur  les  vertus  de 
l'impératrice  de  Russie  (Catherine  II),  il 
assura  que  ses  troupes  étaient  venues  pour 
maintenir  la  paix ,  rétablir  l'ordre ,  empêcher 
les  citoyens  de  se  massacrer  ;  que  Ton  voyait 
déjà  par  l'union  qui  régnait  dans  cette  as- 
semblée le  bien  qui  résultait  de  leur  pré- 
sencej  et  il  proposa  que  la  diète  écrivît  à  la 
czarine  pour  remercier  cette  princesse   du 
service  qu'elle  rendait  à  la  république.  Cette 
proposition  fut  acceptée  par  les  uns  avec  les 
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acclamations  de  la  flatterie,  et  par  les  autres 
avec  une  soumission  craintive. 

L'élection  de  Poniatowski,  dont  le  projet 
avait  paru  chimérique ,  étant  sur  le  point 
d'être  consommée ,  tous  les  obstacles  se  trou- 
vèrent âpplanis.  Enfin,  le  7  de  septembre  1 764* 
au  milieu  de  toutes  les  cérémonies  prescrites 
par  l'usage  et  la  loi ,  le  comte  Foniatowski  , 
dans  la  plaine  de  Wolta ,  à  trois  milles  de 
Varsovie  ,  fut  élu  roi  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Lithuanie,  d'une  voix  unanime,  par 
la  noblesse  qui  se  trouva  présente  au  champ 
électoral  :  il  commença  son  règne  sous  le  nom 
de  Stanislas  Auguste ,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans.  Il  fut  couronné  le  26  novembre  1764* 

Cette  nomination  et  cet  avènement ,  quoi- 
que prévus  depuis  long-temps  ,  excitèrent 
dans  Varsovie  un  mécontentement  presque 
universel  et  de  violens  murmures.  Plusieurs 
palatins ,  indignés  de  voir  régner  sur  eux 
un  jeune  homme  d'une  naissance  peu  illustre, 
et  dont  l'élévation  n'était  justifiée  ni  par  des 
actions  brillantes ,  ni  par  de  grandes  vertus  y 
se  demandaient  les  uns  aux  autres  quels  ser* 
vices  Peniatowski  avait  rendus  à  la  patrie , 
pour  en  obtenir  une  si  glorieuse  récompense, 
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St awislàs  Auguste  PONIATOWSKI, 

vingt-septième  roi  de  Pologne. 

Enlèvement  de  l'évêque  de  Cracovie,  et  autre*. 

Enlèvement  du  roi. 

An  1764.  ' 

Lb  nouveau  monarque,  de  retour  à  Var- 
sovie, traversa  les  rues  de  cette  capitale  aux 
acclamations  d'une  partie  du  peuple ,  et  dès 
le  même  jour  il  occupa  le  château  de  la  ré- 
publique. Quelques  nonces  s'étaient  abstenus 
<le  paraître  à  la  diète  d'élection  5  la  plupart 
des  grands  étaient  désolés  qu'on  eût  nommé 
Poniatowski  ;  mais  dès  qu'il  fut  sur  le  trône 
ils  vinrent  presque  tous  lui  cendre  hommage, 
et  il  commença  par  régner  aussi  tranquille-» 
ment  que  si  «on  élection  n'eût  pas  été  l'ou- 
vrage de  la  violence. 

Il  est  vrai  que  ce  prince  se  conduisit  d'a- 
bord avQC  beaucoup  d'adresse  et  de  circons- 
pection. Il  accueillit  avec  bonté  ceux  qui  lui 
avaient  paru  le  plus  opposés. 

Il  n'y  eut  que  le  jour  de  son  intronisation 
-qu'il  parut  manquer  de  prudence  ou  de  po- 
litique. La  loi  exigeait  qu'il  se  fit  cpuronner 
en  habit  polonais ,  loi  qu'avait  néanmoins 

-enfreinte  Stanislas  I<ecziu$ki.  Ws  de  la  mémo 
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cérémonie  5  il  fallait  avoir  la  tête  rasée ,  sui- 
vant l'usage  antique  de  cette  nation  ;  il  de- 
vait sacrifier  de  longs  cheveux  noirs  qu'il 
avait  conservés  jusqu'alors  à  la  faveur  de 
l'habit  français,  admis  à  la  cour  sous  les 
derniers  règnes  :  une  couronne  à  recevoir 
ne  put  l'engager  à  ce  sacrifice*  Il  imagina 
une  sorte  d'habit  théâtral ,  se  coiffa  d'un 
casque  ,  chaussa  des  brodequins  ,  et  s'offrit 
ainsi  à  la  cérémonie  auguste  de  son  sacre. 

Le  caractère  de  ce  prince  est  supérieure- 
ment tracé  par  l'auteur  de  la  Vie  de  Cathè- 
rine II.  Poniatowski  ,  dit-il,  avait  des  qua- 
lités plus  propres  à  lui  concilier  l'amitié  de 
quelques  personnes  qu'à  le  rendre  digne  du 
sceptre.  Grand,  Jbien  fait ,  doué  d'une  figure, 
à  la  fois  imposante  et  pleine  d'aménité ,  il 
parlait  et  écrivait  les  sept  principales  langues 
de  l'Europe  avec  beaucoup  de  facilité  et  de 
grâce  ;  mais  il  ne  possédait  qu'une  légère 
connaissance  des  affaires.  Son  éloquence  était 
Vague  j  sa  présomption  révoltait.  Plus  pro- 
digue que  généreux ,   il    pouvait  aisément 
éblouir  une  multitude  irréfléchie  ,  mais  non 
persuader  des  hommes  instruits.  Il  était  plus 
fait  pour  se  laisser  gouverner  que  pour  gou- 
verner lui-même.   Cependant ,  soutenu  du 
crédit  et  des  armes  de  la  Russie  ,  et  n'ayant 


-      (  443  ) 

cun  obstacle  à  craindre  de  la  part  des  autres 
uissances  ,  son  triomphe  ne  fut  pas  long- 
temps douteux.  L'amour-propre  de  Catherine 
était  intéressé  à  ce  triomphe ,  et  sa  politique 
s'en  applaudissait  encore  davantage.  Cathe- 
rine profita  de  son   ascendant  sur  l'esprit 
faible  et  versatile  de  ce  nouveau  monarque 
pour  donner  elle-même  des  lois  aux  Polonais. 
Stanislas  Auguste  ,    comte  Poniatowski , 
naquit  le  17  janvier  iy32.  Il  était  le  septième 
fils  du  fameux  comte  Stanislas  et  de  la  prin- 
cesse Constance  Czartorinskâ ,  qui  donnèrent 
le  jour  à  onze  enfans,  parmi  lesquels  on  ne 
comptait  que  deux  filles.  Quoique  issu  par 
son  père  des  comtes  de  Guastale ,  et  par  sa 
mère  des  Jagellons ,  grands  -  ducs  de  Li- 
thuanie ,    Stanislas   Auguste   avait  peu  de 
fortune   à  espérer  ;   mais  doué  d1uné  belle 
figure ,   de  tous   les  atantages    extérieurs  , 
d'un  esprit  brillant  et  d'une  éducation  dis- 
tinguée ,   et  de  beaucoup  d'ambition ,  son 
père  préjugea  qu'en  le  produisant   sur  le 
théâtre  du  monde,  ce   fils  parviendrait  à 
une  haute  fortune.  En  conséquence  il  le  fit 
voyager  ,  et  lui  donna  pour  guide  et  pour 
mentor  un  homme  très-êsfimâble.  Stanislas 
vit  l'Alïefaàgne  ,  s'arrêta  en  France  ,  où  l'a- 
initié  de  FaxhbassadtfUr  de  Suède  l'introduisit 
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dans  les  meilleures  sociétés.  Aride. de  con- 
naissances ,  le  jeune  seigneur  se  lia  ayec  les 
savans  ,  les  hommes  de  lettres  ,  et  fut  reçu 
chez  la  célèbre  madame  Geoffrin  ,  qui  les 
réunissait  chez  elle  ,  les  aidait  de  ses  coii- 
seils  7  et  souvent  de  sa  bourse  :  Stanislas  en 
offre  une  preuve.  L'argent  lui  manqua ,  il 
fit  des  dettes^  ses  créanciers  le  poursuivi- 
rent,  et  l'on  a  même  dit  qu'ils  le  firent 
arrêter.  Madame  Geoffrin  ,  instruite  de  ^a. 
mésaventure,  le  tira  de  ce  mauvais  pas,  et 
lui  fournit  de  l'argent  pour  continuer  ses 
voyages* 

De  France  ,  le  jeune  comté  passa  en  An- 
gleterre ,  et  s'y  lia  avec  un  lord ,  homme  de 
mérite  ,  qui  fut  nommé  quelque  temps  après 
à  l'ambassade  de  Russie  ,  et  qui  l'emmena 
avec  lui  à  Saint-Pétersbourg»  Leste,  bril- 
lant ,  audacieux  y  il  ne  tarda  pas  à  plaire  à 
la  grande- duchesse  ,  depuis  Catherine  H. 
Leur  liaison  ne  fut  pas  de  longue  durée  j. 
Stanislas  fut  rappelé  en  Pologne  par  son  père*. 
La  grande-duchesse  entreprit  de  le  faire  reve- 
nir en  Russie.  Elle  réussit  à  le  faire  nommer- 
ambassadeur  d'Auguste  III  à  Saint-Péters- 
bourg. Stanislas  y  reparut  avec  éclat.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  que  Catherine  lui  promit  de- 
Je  faire  nommer  roi  de  Pologne  r  si  elle  pat- 
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venait  au  trône  ;   et  nous  avons  vu  qu'elle 
xernplit  sa  promesse. 

Quand  il  eut  été  couronné  ,  on  le  vit  adop* 
ter    un  luxe  prodigieux  $   les  meubles ,  les 
équipages  ,  les  habits  somptueux  ou  élégans, 
étaient  l'objet  perpétuel  de  son  attention  9  et 
il  ne  regardait  point  aux  dépenses  énormes 
dans  lesquelles  ils  l'entraînaient.  On  Pavait 
mille  fois  entendu  ,  avant  son  élévation  , 
déclamer  contre  le  luxe  amené  en  Pologne 
par  les  rois  de  la  maison  de  Saxe*  Mais  aus- 
sitôt qu'il  fut  parvenu  au  trône  ,  il  changea 
de  langage  ,  et  parut  s'efforcer  de  les  surpas- 
ser à  cet  égard.  Le  goût  des  fêtes 5  'dés  jeux, 
des  divertissemens   variés  et  très -coûteux  , 
furent  une  de  ses  principales  occupations  : 
et  son  exemple  dérangea  les  fortunes  de  plu-* 
sieurs  riches  habitans  de  Varsovie. 

Observons  à  la  louange  de  ce  prince  ,  que 
le  comble  de  la  grandeur  ne  lui  fît  point 
oublier  sa  bienfaitrice  de  Paris  ,  et  qu'il  ne 
crut  pas  ayoir  à  rougir  des  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus  ;  leçon  dont  devraient  profiter 
tant  de  riches  ingrats ,  autrefois  dans  la  mi- 
sère ,  et  qui  seraient  honteux  de  se  rappeler 
qu'ils  ont  été  pauvres  7  et  qu'on  lès  a  secou- 
rus dans  leur  indigence.  A  peine  assis  sur  le 
trône  de  Pologne  ,  il  écrivit  à  madame  Ge©£- 
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frin  :  Maman  ,  votre  fils  est  roi.  Il  l'engagea 
de  venir  en  Pologne  ;  elle  fit  ce  voyage.  Sta- 
nislas la  logea  dans  son  palais  ?  et  dans  un 
appartement  qu'il  avait  fait  disposer  et  meu- 
bler comme  celui  que  cette  dame  occupait  à 
Paris. 

Jamais  aucun  prince  ne  monta  sur  le  trône 
dans  des  circonstances  plus  difficiles  et  plus 
malheureuses  que  celles  où  Stanislas  Auguste 
commença  de  régner.  Élu  roi  malgré  la 
plus  grande  partie  de  sa  nation  ;  menacé  par 
les  Turcs  qui  lui  avaient  donné  l'exclusion  ; 
une  armée  étrangère ,  son  unique  soutien  , 
répartie  dans  toutes  les  provinces  de  son 
royaume  ,  ne  recevait  de  lui  aucun  ordre  ; 
quoique  chargée  en  apparence  de  le  défendre. 
Le  despotisme  de  Catherine  indignait  la  no- 
blesse polonaise ,  et  provoquait  des  mouve- 
mens  séditieux  :  le  roi,  placé  entre  ce  qu'il 
doit  à  ses  sujets  et  les  obligations  qu'il  a  con-_ 
tractées  envers  sa  bienfaitrice ,  cherche  vai- 
nement à  calmer  ces  troubles  :  il  se  voit  bien- 
tôt en  butte  à  la  haine  des  palatins  confédérés , 
et  au  mépris  du  cabinet  de  Pétersbonrg. 

S'il  n'avait  fallu ,  pour  assurer  la  tran- 
quillité du  royaume  ,  que  des  intentions  pa- 
cifiques dans  le  souveramy  aucun  État  de 
l'Europe  n'aurait  joui  d'un  calme  plus  heu- 
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:  mais  un  zèle  aveugle,  inspiré  par  les 
divers  cultes  admis  en  Pologne,  ou  plutôt 
par  les  fureurs  du  fanatisme,  devait  bientôt 
faire  couler  des  flols  de  sang.  Cependant  Sta- 
nislas Auguste  se  donnait  les  plus  grands 
soins  pour  concilier  les  intérêts  des  différens 
partis  ,  et  pour  rétablir  Tordre  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration.  Ce  prince 
ayant  su  que  les  commissaires  de  la  trésorerie 
travaillaient  à  dresser  un  tarif  pour  la  douane 
générale  que  la  diète  de  convocation  avait  ar- 
rêté d'établir,  leur  écrivit  afin  de  les  engager 
à  en  proportionner  les  droits  aux  facultés  de 
.  chaque  particulier,  ce  Nous  devons  aussi  vous 
y>  avertir  ,  ajoutait- il  dans  cette  lettre  ,  que 
»  notre  chambre  4e  la  trésorerie  à  qui,  en 
»  vertu  de  plusieurs  lois  anciennes,  la  cor- 
o>  rection  de  cette  douane  appartient  autant 
»  qu'à  la  république ,  vient  à  souffrir  une 
»  diminution  dans  ses  revenus  par  la  modi- 
»  fication  des  droits  ,  cette  diminution  ne 
j>  peut  que  nous  être  agréable.  Mais  nous  ne 
»  doutons  pas  que  les  États  ,  ayant  égard 
y>  aux    dépenses  que  nous   retranchons  de 
»  notre  table,  malgré  tant  de  lois  qui  en 
»  défendent  l'épargne,  ne  trouvent  moyen 
»  de  suppléer,  sans  que  personne  en  souffre, 
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»  au  vicie  qui  se  trouverait  par  là  dans  notre 
»  caisse  de  la  chambre  de  la  trésorerie.  » 

Jusqu'à  la  dernière  diète  de  couronnement 
les  poids  et  les  mesures  avaient  été  réglés  ar- 
bitrairement dans  toute  l'étendue  de  la  Po- 
logne :  le  roi  fit  décider ,  en  1765,  que  dé- 
sormais ils  seraient  déterminés  et  réduits  à 
une  même  capacité  ,  et  que  tous  ceux  qui  se 
serviront  de  poids  arbitraires ,  seront  con- 
damnés à  une  amende  considérable. 

L'orage  dont  on  prévoyait  depuis  long;- 
temps  que  la  Pologne  était  menacée  vint  enfin 
à  éclater.  Les  chrétiens  grecs  et  les  protestans 
prétendirent  aux  mêmes  privilèges  que  les 
catholiques.  Ceux-ci ,  alors  beaucoup  plu» 
puissansj  étaient  parvenus  à  les  faire  exclure 
totalement  des- diètes  :  l'humiliation  d'être 
privé  du  droit  de  suffrage ,  convertit  beau* 
coup  de  Polonais,  au  catholicisme.  Mais  si 
le  nombre  des  dissidens  diminua,  ceux  qui 
restèrent  ne  furent  que  plus  attachés  à  leurs 
sectes  y  et  renouvelèrent  leurs  réclamations» 
Sans  y  avoir  aucun  égard  ,  lès  catholiques  f 
maîtres  dans  les  diètes,  firent  rendre  un  dé- 
cret qui  déclarait  coupables  de  haute  trahi- 
son les  dissidens  qui  avaient  recours  à  de* 
puissances   étrangères  pour  en  obtenu:  le 
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^rétablissement  des  lois  despotiquement  abro- 
gées. Ce  décret  acheva  de  révolter  les  dissi- 
dens.  La  Russie  observait  leur  indignation  7 
l'cchauffait  en  secret  afin  d'en  profiter, 
dissidens  grecs  s'adressèrent  alors  au 
caTbinet  de  Pétersbourg.  Les  protestans  im- 
-pi orèrent  l'intercession  des  cours  de- Londres 
«t  de  Berlin.  EHes  promirent  de  les  soutenir, 
et  ce  fut  le  prétexte  le  plus  spécieux  des  ar- 
xxiemens  de  la  Russie. 

Lorsque  la  diète  de  1766  se  rassembla ,  les 
ministres  des  cours  protectrices  lui  présentè- 
rent y  en  faveur  des  dissidens ,  des  mémoires 
qui  excitèrent  un  violent  murmure.  Le  fa- 
natique évêque  de  Cracovie  soutint  que  les 
dissidens- ne.  pouvaient  réclamer  des  droits 
anéantis ,  et  violaient  la  constitution  de  la 
.    république  en  ayant  recours  à  l'intervention 
des  puissances  étrangères.  Non  content  des 
lois  injustes  rendues  contre  les  dissidens,  il 
en  proposa  de  nouvelles  encore  plus  sévères. 
Son  opinion  fut  partagée  par  la  grande  ma- 
jorité d'une  noblesse  qui  confondait  aveu- 
glément les  préjugés  religieux  avec  les  droits 
politiques  ;  et  l'opposition  de  quelques  bom* 
mes  plus  éclairés  ou  plus  justes  occasiona 
de  violens  débats.  Le  roi  voulut  énoncer  un 
sentiment  modéré  ;  aussitôt  on  lui  reprocha 
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de  favoriser  les  ennemis  de  l'Etat.  Il  prit  le 
parti  de  se  retirer. 

II  y  eut  plusieurs  autres  séances  non  moins 
scandaleuses  que  la  première  ;  et  les  lois  ter- 
ribles portées  contre  les  dissidens  furent  con- 
firmées. Les  troupes  russes  s'avancèrent  alors 
jusqu'aux  portes  de  Varsovie.  La  crainte  fit 
ouvrir  les  yeux  :  elle  se  flatta  de  satisfaire  la 
czarine ,  en  accordant  aux  dissidens  plus  de 
liberté  dans  l'exercice  de  leur  religion  ;  mais 
ce  palliatif  ne  suffisait  point  à  Catherine.  Les 
dissidens  ,  qui  demandaient  une  entière  éga- 
lité de  droits  ,  formèrent  diverses  confédéra- 
tions, auxquelles  se  joignirent  bientôt  plu- 
sieurs catholiques  gagnés  par  les  Russes. 

Catherine  voulait  diviser  la  Pologne  pour 
la  conquérir  ensuite  plus  aisément.  Ses  pré- 
cautions furent  si  bien  prises  que  le  roi  de 
Prusse ,  non  moins  ambitieux.qu'elle ,  s'em- 
pressa de  seconder  ses  vues  ;  et  les  cabinets 
de  Londres ,  de  Stockholm  et  de  Berlin ,  qui 
croyaient  ne  favoriser  que  les  intérêts  de  leur 
religion ,  applaudirent  hautement  à  des  me- 
sures spoliatrices. 

De  nouveaux  griefs  augmentèrent  encore 
les  dissensions  de  la  Pologne.  Des  nobles  ca- 
tholiques, sous  le  nom  de  mécontens,  for- 
mèrent dans^toutes  les  provinces  des  associa- 
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éxxérale. 

Dans  cette  extrémité ,  Stanislas  Auguste , 
i  sentit  la  nécessité  de  3e  rallier  à  la  Rus- 
5  y  assembla  une  diète  extraordinaire  ;  niais 
tte  diète  remplit,  mal  ses  vues.  Malgré  la 
présence  de  l'armée  russe  et  les  hauteurs  du 
prince  Repnin,  qui  dominait  dans  Varsovie 
bien  plus  que  le  roi  lui-mêma,  Tévêque  de 
Caraco  vie  et  ses  adhérens,  toujours  fanati- 
ques ,  se  permirent  contre  les   dissidens  des 
discours  que  la  prudence  aurait  dû  leur  in- 
terdire. 

Dans  ces  circonstances,  des  délations  va- 
gues portèrent  au  roi  le  bruit  des  nouvelles 
mesures  que  prenait  Févêque  de  Cracovie  ;  ce 
prince  informa  aussitôt  Repnin ,  par  une 
lettre,  qu'il  y  avait  de  nouveaux  dangers;  et 
la  résolution  fut  prise  d'enlever  le  pr#î*t  à 
Tentrée  de  la  nuit  du  i3  octobre,  ainsi  que 
ses  principaux  partisans. 

On  disposa  tout  afin  que  trois  sénateurs 
et  le  nonce  qu'on  voulait  enlever  le  fussent 
dans  le  même  instant.  On  répartit  les  troupes 
russes  dans  les  places  publiques ,  pour  conte-/ 
nir  la  ville  dont  on  craignait  le  soulèvement. 
.  Caétan  Soltik ,  évêque  de  Cracovie ,  du c  souve- 
rain de  Sévérie,  était  à  souper  chez  le  mare- 
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çhal  de  la  cour.  La  nouvelle  que  les  tronj 
russes  étaient  en  mouvement  3e  toutes  parts/ 
y  fut  précipitamment  apportée ,  et  aussitôt 
celle  que  toutes  les  rues  voisines  se  remplis- 
saient de  soldats.  Cet  hôtel  d'un  ministre  de 
la  république  fut  enveloppé ,  la  porte  enfon- 
cée, des  sentinelles  ,  à  mesure  qu'on  avan- 
çait dans  l'hôtel,  placées  à  toutes  les  fenêtres  ; 
il  restait  encore  un  passage  facile  et  sûr  dans 
une  maison  inviolable  pour  les  russes  mêmes, 
celle  du  ministre  de  Prusse  5  on  accourt ,  on 
presse  l'évêque  de  s'évader  ?  en  lui  représentant 
la  facilité  de  cette  évasion  et  la  sûreté  de  cet 
asile;  mais  la  fuite  la  plus  assurée  lui  parut 
indigne  de  lui.  Les  Russes  entrèrent  à  la  fois 
par  trois  portes  opposées  dans  le  lieu  où  il 
était  }  il  se  lève,  et  s'appro chant  de  la  chemi- 
née ,  il  jette  au  milieu  du  brasier  les  papiers 
importants  que  dans  l'attente  de  cet  événe- 
ment il  portait  toujours  sur  lui  ;  et  aussitôt 
après  avoir  embrassé  son  ami  le  maréchal 
de  la  cour,  qui  paraissait  également  frappé 
d'indignation  et  d'épouvante  >  il,  suivit  sans 
émotion  l'officier  russe* 

L'évêque  de  Kiovie,  réveillé  par  le  bruit, 
fut  trouvé  à  genoux,  un  crucifix  en  main. 
Après  avoir  prié  Dieu  d'agréer  le  sacrifice 
de  sa  vie ,  il  donna  sa  bénédiction  à  tous  ses 
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gens  en  pleurs,  ,  pria  Dieu  de  pardonner  à 
£eiuc  par  les  ordres  de  qui  il  était  arrêté ,  et 
|>a:rtit  nu  -  pieds ,  comme  il  se  trouvait  ;  mais 
VotdGcier  russe,  qu'en  ce  moment  la  supers- 
tition disposa  à  la  pitié ,  lui  dit  de  se  vêtir. 

Le  palatin  de  Cracovie  et  petit  -  général 
de.  la  couronne  ,  qu'on  vint  aussi  arrêter ,   . 
après  un  moment  de  silence  dit  aux  offi- 
ciers russes  :  ce  Je  regarderais  la  mort  comme 
»  -une  grâce  ;  il  me  serait  glorieux  de  perdre 
»  la  vie  par  les  mains  des  assassins ,  pour 
yy  avoir  défendu  la  religion  et  la  liberté  ;  au 
»  lieu  qu'étant  sénateur  et  général,  ondes-» 
»  honore  ma  nation  en  m'arrêtent.  »    . 

Un  autre  sénateur ,   s'imaginant ,  quand 
il  fut  arrêté  ,  que  ce  malheur  lui  était  per- 
sonnel, s'occupait  uniquement  du  soin  de 
xie  point  troubler  le  repos  de  son  père ,  infirme 
et  malade.  '     N        ' 

Ils  furent  tous  conduits  séparément  et  sans 
domestiques  ,  de  l'autre  côté  de  la  Vistule, 
au  camp  des  Russes.  Dès  le  lendemain  on 
leur  fit  prendre  le  chemin  de  la  Russie ,  sous 
une  escorte  d'environ  cent  hommes ,  sans 
qu'ils  eussent  la  liberté  de  se  parler  ni  de 
communiquer  d'aucune  manière  l'un  avec 
l'autre: 
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Depuis,  on  montrait  arec  un  attendrisse* 
ment  mêlé  de  respect ,  les  misérables  chau- 
mières qui,  sur  la  route,  servirent  de  prison 
à  ces  illustres  victimes.  La  sévérité  naturelle 
aux  Russes ,  quand  même  on  n'y  eût  mêle 
aucune  vengeance,  aurait  paru  cruelle  en- 
vers des  vieillards  que  l'habitude  des  richesse^ 
avait  accoutumés  à  toutes  les  commodités 
de  la  vie;  mais  on  y  ajouta  toutes  sortes  de 
rigueurs  :  on  leur  refusa  non  seulement  les 
aoulagemens  que  l'âge  et  les  infirmités  de 
quelques  -  uns  leur  rendaient  nécessaires  , 
mais  ce  qu'on  ne  refuse  jamais  ailleurs  aux 
plus  grands  criminels. 

Le  général  Nummers  ,  à  qui  on  les  adressa 
à  Vilna,  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  dé 
les  faire  passer  en  Russie,  et  demanda  des 
ordres  à  cette  cour.  La  czarine,  pour  réponse, 
leur  fit  offrir  la  liberté  ,  s'ils  voulaient  s'en- 
gager par  écrit  à  ne  pas  s'opposer  à  ses  volon- 
tés et  aux  opérations  de.  son  ambassadeur. 
Cette  offre  fut  faite  à  cbacun  Séparément 
dans  sa  prison,  et  fut  rejetée  par  tous.  Aussi- 
tôt ils.  furent  transférés  à  Smolensko  ,  où  il 
fut  défendu  de  parler  d'eux ,  ni  de  prononcer 
leurs  noms  ;  et  de  là ,  quand  les  confédé- 
rations éclatèrent  en  Pologne,    ils  furent 
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\5^"Msférés  en  Sibérie,  d'où  ils  ne  revinrent 
^wâ/*après  un  exil  de  six  ans,  au  com mèn- 
ent de 1773, 
Xre  lendemain  de  cet  attentat  le   prince 
:pnin    adressa   aux   confédérés    une  note 
«Il ans  laquelle  il  prétendait  n'avoir  violé  la 
"Vxberté  polonaise  que  pour  l'avantage  de  la 
^IPologne.   Les  membres  de  la  diète  s'adres- 
sèrent au  roi  pour  qu'il  réclamât  les  prison- 
niers. Le  roi  fit  aussitôt  prier  le  prince  Rep- 
^mixi  4e  les  relâcher  ;  mais  Repnin  le  refusa 
avec  hauteur. 

Les  dissidens  ne  tardèrent  pas  à  obtenir 
tout  ce  que  cet  ambassadeur  se  plut  à  de- 
mander pour  eux.  On  remit  en  vigueur  lés 
anciennes  lois  qu'ils  réclamaient,  et  on  en 
créa  quelques  autres  qui  leur  étaient  encore 
plus  favorables.  Ce  qui  seulement  devait  af- 
fliger les  vrais  amis  de  la  liberté  de  la  Polo- 
gne,  c'était  une  foule  de  réglemens  que  fit 
admettre  Catherine  pour   prolonger  le  dé- 
sordre et  l'anarchie  de  ce  malheureux  pays, 
et  le  laisser  à  jamais  sans  défense  contre  les 
usurpations  qu'elle  projetait. 

Aussitôt  que  la  diète  se  fut  séparée,  les 
nobles  catholiques  firent  ,  entendre  leurs 
plaintes  à  l'occasion  des  lois  promulguées  en 
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fareur  des  dissidens,  et  formèrent  de  non- 
▼elles  confédérations  pour  la  défense  de  lai 
religion  romaine.  Les  confédérés  avaient  des- 
étendards  sur  lesquels  étaient  peints  la 
▼ierge  Marie  et  Penfant  Jésus  ;  ils  portaient, 
comme  les  croisés  de  Pologne  du  quinzième 
siècle ,  des  croix  brodées  sur  leurs  habits  5  et 
ce  qui  est  bien  plus  bizarre ,  c'est  qu'ils  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  des  Turcs  ,  et 
que  les  enfans  de  Mahomet  se  préparaient  à 
combattre  pour  une  cause  qu'on  disait  être 
celle  du  Christ. 

Stanislas  Auguste  ne  pouvant  ni  inspirer 
de  la  confiance  à  ses  sujets  ,  ni  recouvrer  l'a- 
mitié des  Russes,  était  accusé  par  tous  les 
partis,  et  vivait  dans  sa  capitale  plu  tôt. en  pri- 
sonnier qu'en  roi.  Le  prince  Repnin  com- 
mandait en  despote  dans  Varsovie,  et  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'humilier 
un  roi  faible  et  malheureux.   Qu'on  juge, 
par  le  fait  que  nous  allons  rapporter,  du  peu 
d'égards  que  l'ambassadeur  russe  avait  pour 
le  monarque  polonais.  Un  jour  que  le  roi 
étaitàla  comédie ,  l'ambassadeur  tarda  beau* 
coup  à  s*  y  rendre.  Voyant  qu'il  ne  venait 
pas  ,  on  leva  la  toile'  et  on  commença.  On  en 
était  déjà  au  second  acte  lorsque  Repnin, 


*\ 
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Khlre  dans  sa:  loge  ;  et ,  pique  de  ce  qu'on  ne 
fFa  pas  attendu ,  il  fait  interrompre  le  spectacle 
[Wt  recommencer  la  pièce. 
*"     Le  baron  de  Stackelberg  ,  qui  succédOtt 
r" prince  Repniri ,  n'eut  pas  plus  d'égards  pour 
lié  roi  de  Pologne.  Quand  il  se  trouvait  en  sor 
'  ciété  avec  ce  monarque ,  il  se  plaçait  sans  fa- 
çon devant  lui,  le  dos  tourné  au  feu  et  son  ha- 
lit  retroussé.  Le  roi  rendit  un  jour  visite  à 
.  Stackelberg: celui-ci  taillait  au  pharaon, et, 
sans  quitter  son  jeu  ,  il  se  contenta  de  mon- 
trer un  fauteuil  au  roi;  eh  lui  faisant  signe 
-  de  Rasseoir. 

Pour  revenir  au  prince  Hepnin ,  il  se  faisait 
rendre  compte  exactement  de  tout  ce  qui  s'agi- 
tait dans  les  différens  comités  ;  et  outre  les  me- 
nacés qu'il' avait  coutume  de  faire  d'inqer*- 
die.,  de  pillage  et  d'enlèvement ,  il  défendait 
de  ritn  décider  sans  son  àveù.  Aux  violences 
avaient  succédé  les  moqueries ,  dit  Rulhière,: 
quelquefois  il  se  plaisait  à  donner  jour  aux 
Oppositions ,  pour  noter  ceux  qui  marquaient 
encore  du  courage,  ce  Vous  en  faites  trop,  lui 
»  dit  enfin  le  comte  Martiari  Potocl^i ,  et 
»  vous  ne  connaisses  pas  notre  natiop.  Nous 
»  avons  un  ancien  proverbe  qui. dit;  0n$£e. 
»  aisément  à   un  Polonais    son  babil,    et 
»  même  sa  veste  ;  mais  dès  qu'on  veut  lui 
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noter  s*  chemisa,  il  reprend  tt>uU—-«Qai| 
»  osera,  remuer  ,  loi  dit  l'ambassadeur? 
a»  —Moi}  reprit  Potecki  :  avant  quinze  jours 
s»  je  serai  à  la  tête  d'une  confédération  contre 
x>tout  ce  que  vous' faites  ici.  Ma  voici  *n 
n  TOtre  puissance  ,  et  vans  pouve»  me  faire 
»  arrêter*  Yous  n'y  gagneras  rien  i  cinquante 
»  mille  Polonais  pensent  comme  niez*  9 
Repnin  garda  le  silence* 

lia  diète  assemblée  à  Varsovie  en  1768  crut 
amener  la  paix  dans  le  ro  yrame  en  se  déclarant 
en'  faveur  des  dissîdens  j  maie  elle  ne-  fit  çne 
plonger  la  Pologne  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs* Dans  cette  diète,  afin  de  couper  court 
à  des  discussions  interminables  9  et  qui  ne 
faisaient  qu'aigrir  les  esprits  ,  on  refusa  aux 
nonces  la  liberté  de  parler  ;  ce  qui  occasiona 
de  violentes  rumeurs,  et  fit  beaucoup  de 
mécovtens*  Malgré  cette  défense  ,  le  msnce 
de  Volhynie  éleva  la  véix  5  et  sur  ce  que  le 
prince  Lubomirski,  nonce  de  Geereki  fjm 
demanda  sHl  était  plus  que  le  roi  qui  vonljut 
parler ,  ce  Polonais  lui  répondit  :  «  Chacun 
»  -est  persuadé  que  le  n»  est  plus  que  moi  ; 
»  mais  je  représente  la  république ,.  -qui  est 
a>  plus  ancienne  que  le  roi.  *> 

On  peut  assurer  que  Stanislas  Auguste , 
Ipiéiipie  ewrnronné  de  la  pompe  et  de  l'éclat 
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!*  *fu  trAné ,  fiit  un  monarque  tres-maWbeu#euxï 
21  perdit  l'amour  de  ses  sujets  j  tout  eii  fki- 

^  Mut  ses  efforts  pour  contribuer  à  leur  bon- 
heur; et  il  mécontenta  Catherine  II,  tout 
-  en  se  soumettant  aux  lois  que  lui  dictait  sa 
dangereuse  protectrice.   lia  faiblesse  de  ce 
prince,  et  son  caractère  versatile  et  chan- 
-  géant ,  causèrent  toutes  ses  infortunes* 

L'armée  des  confédérés  était  commandée 
par  l'intrépide  Casimir  Pulawski.  Ce  général , 
voulant ,  par  un  coup  hardi,  servir  le  parti 

t  auquel  il  était  attaché  ,  et  terminer  en  même 
temps  la  guerre^  résolut  de  se  rendre  maître 
de  la  personne  du  roi,  que  l'on  soupçonnait 
d'avoir  appelé  les  Russes  en  Pologne.  Pu- 
lawski choisit  trois  hommes  déterminés , 
Stravtenski,  Lukauski  et  Kosinski,  a  qui  il 
donna  quarante  soldats >  déguisés  en  pay- 
sans ,  et  montés  sur  de  bons  chevaux ,  pour 
commettre  cet  attentat. 
-  Le  dimanche  3  novembre  1771  >  entre 
ftelïf  et  dix  heures  du  soir,  le  roi  de  Pologne 
revenait  de  chez  le  grand -chancelier  de  Li- 
tbuanie,  son  oncle,  avec  une  suite  peu  nom* 
fcreuae;  sa  voiture  était  seulement  précédée 
de  deux  hommes  à  cheval ,:  qui  portaient  des 
flambeaux,  et  suivie  de  quelques  officiers 
d'ordonnance)   de  deux  gentilshommes  et 

Va 
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d'un  écnyer.  Un  aide-de-camp  était  dans  la 
voiture  avec  le  rot  ;  deux  pages  étaient  aux 
portières  ,  et  deux  heiduques  derrière.  La 
nuit  était  très-obscure.  Le  roi  n'était  pas  à 
deux  cents  pas  de  l'hôtel  du  grand- chance- 
lier,  lorsque  les  gens  qui  raccompagnaient 
furent    séparés    du  carrosse   par    plusieurs 
hommes  à  cheval ,  qu'ils  prirent  à  leur  lan- 
gage pour  une  patrouille  russe.  Cette  troupe 
avait  à  peine  entouré  la  voiture  par  derrière, 
que  différentes  bandes  sortirent  de  plusieurs 
endroits  où  elles  s'étaient  tenues  cachées  7  et 
fondirent  avec  impétuosité  sur  les  premiers 
chevaux  du  carrosse.  Un  des  assassins  appuya 
son  pistolet  sur  la  poitrine  du  postillon,  en 
lui  ordonnant  de  s'arrêter.  Pendant  ce  temps 
d'autres  assassins ,  après  avoir  fait  feu  sur  le 
cocher ,  se  précipitèrent  aux  portières.   Un 
des  heiduques  qui  les  défendait  tomba  percé 
de  deux  balles  ;   l'autre  reçut  un  coup  de 
sabre  qui  l'étendit  par  terre.  Les  balles  sif- 
flaient de  tous  côtés ,  plusieurs  traversèrent 
la  pelisse  dont  le  roi  était  vêtu.  Stanislas y 
profitant  du  tumulte  et  de  l'obscurité ,  était 
sorti  de  sa  voiture  ,•  et  regagnait  l'hôtel  du 
grand-chancelier ,  lorsqu'un  coup  de  pistolet 
que  lui  tira  de  près  un  des  assassins ,  le  fit 
reconnaître  à  la  lumière  de  cette  arme.  En 
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même  temps  il  reçut  sur  la  tête  un  coup  de 
"  sabre  qui  lui  fendit lexrâne.  On  le  saisit  aux 
»  cheveux  7  et  on  le  désarma  en  lui  diàant: 

•  Nous  te  tenons *  enfin  \  .ton  heure   est  vernie. 
C'est  à  qui  de  ces  scélérats  portera  des  coups 

*  ià'  sbnH>n;Get  empressement  sauva  les  jours 
;da  monarque.  En  se  poussant  les  uns  lès 
autres  pour  ôter  la  vie  au  malheureux .  Sta - 
Tiislas ?  la  pelisse  amortit  tous  les  coups,  et 
il  ?ne  reçut  que  des  blessures  :  légères.  Xiës 
assassins  le  saisissent  alors  de  chaque  côté-, 

«mettent  leurs  chevaux  au  galop  y  tenant  ainsi 

suspwdù^et  pressé  entre  leurs"  montures  1© 

frai  de  Jfrlbgafe  couvert  de  jsang*  :      :  "   . 

;     ]Ji1aidt^é-câmp }  voyant  îlîimpossibtlité  dfe 

»gecoùrir  sén  maître ,  avait: couru  au' palais? 

•il  amena  là  garde  sur  là  place  où  le  roi  avait 

îété  attaqué  5  mais  il  'n'y  trouva  plus  per^ 

sonne.  L'attaque  avait  été.  si  brus  que et  si 

•rapide  ^qu.ë  tout  pë.  qui  «n'avait  pas  été  blessé 

♦ou  démonté  avait  pris  l&;fuMe;Qn  ne  trouva 

iqiie  le  chapeau  et  la  bonrse  à  cheveux  du  roi, 

iJM%i  e|  ttajajre  ensanglantas.  :  •.       .     ;   i:     '  > 

j  ;  rE^nd^ànl;  ce  temps  Stanislas ',  'traîné  'par 

..ses  assassins  au  milieu  des ; boues,  avec  la 

dernière  inhumanité  ,  réfléchissait  qu'un  roi, 

dans  l'état  où  il  se  trouvait,  ressemblait  au 

dernier  de  ses  sujets.  Il  ne  sentait  pas  ses 
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blessure»;  mais  il  perdait  la  respiration  ,  et 
il  lui  fut  impossible  d'aller  plus  loin.  On  le 
.  mit  sur  un  cheval  ,  et  ses  assassins  se  diri- 
gèrent arec  lui  vers  le  fossé  qui  entoure  la 
Tille.  Le  roi  fut  forcé  de  le  franchir  avec 
eux }  deux  fois  son  cheval  s'abattit,  et  à  la 
seconde  eh  rite  se  cassa  la  jambe.  Dans  /cas 
mouvemens  violens  le  toi  perdit  sa  four- 
rure* 

Lorsque  ces  scélérats  eurent  mis  le  fossé 
entre  eux  et  la  ville ,  ils  s'arrêtèrent,  se  je- 
tèrent sur  Stanislas,  le  dépouillèrent  de  tout 
ce  qu'il  avait,  excepté  de  son  mouchoir  qu'il 
leur  demanda ,  et  de  ses  tablettes,  qu'il 
trouva  le  moyen ,  à  l'aide  de  la  nuit ,  de 
soustraire  à  leurs  recherches.  Après  cette 
opération  les  assassins  se  séparèrent  pour 
aller  annoncer  k  Pulawski  la  nouvelle  du 
succès  de  leur  attentat.  Des  quarante  assas- 
sins qui  avaient  commis  le  crime)  il  n'en 
resta  que  sept  auprès  du  roi. 

Les  sept  conjurés  continuèrent  à  marche* 
sans  pouvoir  tenir  de  route  certaine,  tant 
l'obscurité  de  la  nuit  était  grande.  Une  partie 
s'avançait  en  sondant  le  terrein  dans  les  ma- 
rais ,  où  lès  chevaux  s'enfonçaient  à  chaque 
pas.  Ils  furent  à  la  fin  obligés  de  mettre  pied 
a  terre,  et  le  roi  contraint  de  les  suivre,  quoi* 
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fcjvie  n'ayant  plus  qu'un  soulier ,  l'autre  étant 
1  esté  dans  la  boue. 

Ils  errèrent  ainsi  long»  temps,  tantôt  à 
pied,  tantôt  à  cheval ,  tenant  le  roi  par 
chaque  main,  penché  sur  le  devant  d'une 
selle  très»élevée  qui  le  blessait ,  et  les  pieds 
pesés  sur  les  étriers  ,  trop  courts  de  moitié. 
Comme  le  monarque  n'avait  point  de  botter, 
et  que  ses  jambes  étaient  pressées  entre  son 
cheval  et  ceux  de  ses  conducteurs ,  elles  furent 
bientôt  déchirées  et  ensanglantées.  $ïe  pou* 
xant  plus  soutenir  sa  pénible  et  douloureuse 
-situation  :  «Si  tous  voulez  que  je  Vous  suive, 
'*>  leur  dit-il ,  donnez-moi  un  autre  cheval 
»  et  des  bottes.  »  Les  assassins  y  consen- 
tirent; Stanislas  s'étant  aperçu  qu'ils  pre- 
naient ,'  sans  le  savoir ,  le  chemin  du  village 
de  Brurakaw,  eut  la  bonté  de  leur  dire  (on 
ne  sait  pourquoi  \  car  les  Russes  l'auraient 
«délivré)  :  c<  N'allés  pas  de  ce  côté  :  il  y  a  des 
-»  Russes.  »  Cet  avertissement  leur  fit  croire 
que  le  roi  ne  cherchait  pas  à  se  sauver:  Ce- 
pendant il  les  avait  entendu  plusieurs  fois 
«e  demander  les  uns  aux  aiftteS  s^il  était 
"temps  de  le  massacrer  5  mais  le  chef  de  ces 
brigands  leur  avait  toujours  ordonné  d'at- 
tendre. 

La  nouvelle  de  l'enlèvement  du  roi  fut 
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bientôt  répandue  dans  Varsovie,  et  y  porta  la 
consternation  et  l'effroi.  Quoique  au  milieu  de 
la  nuit,  tous  les  habitans  se  trou  vèrent  su  r  pied. 
Le  prince  Poniatowski,  grand-chambellan  et 
frère  du  monarque ,  et  son  cousin  le  prince 
Czartoriski ,  général  de  Fodolie  ,  se  mirent  à 
la  tête  de  plusieurs  seigneurs ,  et,  sur  les 
indices  qu'ils  purent  recueillir,  se  rendirent 
jusqu'au  fossé.  Ils  y  trouvèrent  la  pelisse  de 
Stanislas  ensanglantée ,  percée  de  balles  et 
de  coups  de  sabre.  Cette  vue  mit  le  comble  à 
leur  crainte  et  à  leur  douleur  ;  ils  furent 
persuadés  que  le  plus  affreux  des  crimes  était 
consommé.  Cependant  ils  mirent  de  fortes 
et  nombreuses  patrouilles  en  campagne. 

Les  assassins  s'avançaient  dans  le  bois  de 
Biclang  ;  à  chaque  instant  la  lassitude  des 
chevaux ,  et  la  frayeur  dont  ces  barbares 
étaient  saisis ,  en  faisaient  fuir  quelques- 
uns.  Ils  n'étaient  plus  que  trois  lorqu'ils 
entendirent  l'appel,  d'une  patrouille  russe* 
Ils  s'arrêtèrent  et  tinrent  conseil.  Après  avoir 
parlé  entre  eux ,  deux  s'éloignèrent  avec 
précipitation ,  en  s'en  fonçant  dans  le  bois, 
et  laissèrent  l'infortuné  monarque  seul  çt 
à  pied  avec  celui  qui  paraissait  être  leur 
chef.  Stanislas  ,  épuisé  de  fatigue,  et  affaibli 
par  le  saug  qui  sortait  de  ses  blessures;  lui 
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jdit  :  ce  Si  vous  voulez  me  conduire  vivant, 
»  souffrez  que  je  repose  un  instant.»  Un 
refus  barbare  fut  la  seule  réponse  qu'il  ob- 
tint. On  le  força  de  continuer  à  marcher ,  en 
lîassurant  qu'une  voiture  l'attendait  au-delà 
du  bois.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Biclang, 
couvent  situé  à  une  lieue  de  Varsovie. 

Kosinski  (  ainsi  se  nommait  le  Polonais 
confédéré  qui  était  resté  seul  pour  conduire 
Stanislas)  paraissait,  depuis1  quelques  ins- 
tans  r  se  livrer  à  de  profondes  réflexions. 
Tout  à  coup  il  dit  :  a  Vous  souffrez  }  vous 
.  »  êtes  pourtant  mon  roû  —  Oui ,  répondit 
»  le  prince  ?  et  même  un  bon  roi,  qui  jamais 
»  ne  vous  a  fait  et  qui  ne  vous  veut  aucun 
»  mal,  —  Mais  les  Russes  nous  attaquent 
»  jusque  dans  nos  maisons.  —-Si  vous  étiez 
»  mieux  informé ,  vous  sauriez  que  c'est  moi 
»  qui  intercède  continuellement  auprès  des 
y>  Russes ,  lorsque  vous  êtes  leurs  prison- 
»  niers.  Ne  sont -ce  pas  vos  chefs  qui  ont 
y>  appelé  ici  les  Russes ,  et  puis  se  sont  brouil- 
»  lés  avec  eux  ?  Aujourd'hui  même  encore 
»  j'ai  obtenu  un  ordre  des  généraux  russes 
4>  pour  qu'on,  n'inquiète  pas  .  ceux  d'entre 
:»<  vous  autres  confédérés  qui  demeurent  dans 
»  leurs  villages  5  '  et  qui  ne  sont  pas  .sous  les 
»  armes,  p  Pendant   ce   dialogue  on  ayan- 
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çait  toujours»  Le  roi  y  qui  s'aperçut  qiw  sotr 
.conducteur  «tait  tellement  troublé  qu'il   ne 
«avait  plus  où  il  allait ,  lui  dit  :  ce  Je  rois 
»  que  tous  ne  savez  de  quel  côté  tourner  voa 
»  pas  ;  laissez^moi  entrer  dans  ce  couvent , 
»  et  sauvez  vous. —Non ,  j'ai  prêté  serment.» 
Alors  .Stanislas  lui  fit  sentir,  avec  cette  élo- 
quence persuasive  qui  lui  était  si  naturelle  , 
«t  que  le  sujet  rendait  ci  pressante ,  qu'aucun 
«eerment  n'avait  pu  le  dégager  de  celui  qu'il 
avait  prêté  à  son  souverain.  En  parlant  ainsi 
ils  arrivèrent  auprès  de  Marimont,  maison 
de  campagne  à  une  lieue  et  demie  de  Varso- 
vie. Le  roi  demanda  à  se  reposer.  Kosin&ki 
y  consentit >  et  le  prime  s'assit  sur  la  terre. 
Alors  il  reprit  avec  douceur  ce  qu'il  avait 
commencé  à  lui  dire  sur  la  nature  des  ser- 
mena,  et  tâcba  de  luj  faire  voir  toute  l'hor- 
reur et  la  nullité  de  celui  qu'il  avait  prêté. 
»  Mais,  dit  alors  Kosinski,  si  je  vous  mène! 
»  à  Varsovie  v  on  me  prendra  ,  et  je   serai' 
*>  malheureux  le  reste  de  ma  vie.  —  Il'nel 
»  tous  sera  pas  fait  le  moindre  mal ,  reprit 
»  le  monarque  j  mais  si  vous  ne  croyez  pa* 
»à  ma   promesse,  sauvez -vbus  y  il  en  eitl 
*>  temps  encore  ;   ftiyez ,  et  jHndiq'ifcerai  une 
»  route  opposée  à  celle  que  vous  allez  prendre.» , 
Kosinsjd  n'était  pas  un  scélérat  :  c'était  im 
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facile  à  exalter;  il  était  entré  dans  la 
confédération  sans  autres  motifs  que  ceux 
qu'on  lui  fit  valoir.  Dès  qu'il  fut  fanatisé 
on  le  mit  dans  le  complot,  -et  ses  complices 
«'imaginèrent  que  le  roi  ne  pouvait  point  être 
knieux  gardé  que  par  IuL  Maïs  ce  qwe  Sta- 
nislas avait  dit  fit  rentrer  cet  homme  en  lui* 
xnême ,  et  il  vit  toute  l'énormité  de  son  trime. 
Tombant  alors  aux  pieds  du  roi  y  et  eitibrass 
saut  ses  genoux ,  il  demanda  pardon  d'un 
ton.  pénétré ,  et  s'abandonna  à  sa  générosité. 
iLé  monarque  lui  accorda  sa  grâce,  et  lui 
«lonna  sa  parole  royale  qu'il  ne  lui  serait  &it 
njtcun  mal» 

Après  cette  éùène  de  repentir  et  de  boarté 

ils  ée  levèrent  et  se  rendirent  k  un  moulin 

peu  éloigné  d'eux,  On  frappa  long-temps  : 

enfin  la  porte  s'ouvril,  et  Stanislas  se  fit 

passer  pour  tin  seigneur  qui  venait  d'être 

maltraité  pair  deè  brigands.  Aussitôt  il  écart- 

vît  un  billet  au  général Oocoey^  commandant 

JeSs  gardes  de  la  couronne  ,  pdur  Lui  faire  can«- 

-  naître  le  triste  état  où  il  était  et  le  lien  de  sa 

retraite.  Il  se  jtsta  ensuite  sur  un  mauvais  gra* 

bat  j  et  Kosinski  s'assit  aur  une  chaise  ^auprès 

du  roi,  tenant  le  sabre  nù  à  la  main.' Ge fut 

dans  cet  état  que  Coccey  trouva  le  monarque. 

Ce  général  lui  donna  sa  fourrure  et  son  eba^ 
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peau.  Stanislas  monta  de  suite  dans  une  voi- 
ture ,  et  arriva  sur  les  cinq  heures  du  matin  I 
dansr'sori  palais. 

Si  la  nouvelle  de  l'enlèvement  du  roi  s'était 
répandue  promptement  dans  Varsovie,  celle 
de  sa  délivrance  et  de  son  retour  circula  aussi 
rapidement.  La  noblesse  et  le  peuple  pou- 
vaient à  peine  en  croire  leurs  yeux  lorsqu'ils 
virent  arriver  leur  souverain.  Les  rues  par 
lesquelles  il  devait  passer  étaient  illuminées, 
et  remplies  d'une  foule  immense  de  peuple  y 
<jui  entoura  sa  voiture  et  le  suivit  jusqu'au 
palais,  en  faisant  retentir  l'air  des  cris  de 
Vive  L  roi!  Le  roi  est  vivant!  Lorsqu'il  fut 
entré  chez  lui  les  portés  restèrent  ouvertes  , 
et  les  citoyens  de  tous  les  rangs  furent  admis 
à  approcher  de  sa  personne ,  et  à  le  féliciter 
d'être  échappé  de  ce  danger  imminent. 

Cette  scène  •  fut  extrêmement'  touchante  : 
chacnn. s'efforçait  d'approcher  du  roi,  de  lui 
baiser  la  main ,  ou  même  de  toucher  ses  vê- 
temens.  Tous  les  spectateurs  étaient  telle* 
ment  transportés  de  joie,  qu'ils  accablèrent 
même  Kosinski  de  caresses ,  en  l'appelant  le 
sauveur  de  leur  roi*  Ce  malheureux  avait 
suivi  la  voiture  du  prince,'  était  entré  au 
palais  et  se  tenait  tranquillement  dans  sa 
chambre. 
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Stanislas  était  si  pénétré  de  ces  marques 
Ae  zèle  et  d'affection^  qu'il  exprima  avec  la 
plus    grande   sensibilité   sa  vive  reconnais* 
sauce ,  et  qu'il  dit  que  ce  jour  était  le  plus 
beau  de  sa  vie.  Oubliant,  ses  douleurs  et  sa 
faiblesse,  il  refusa  de  laisser  examiner  et 
panser   ses  blessures  avant  d'avoir  satisfait 
la  curiosité  de  ses  sujets  ,  qui  désiraient  ar- 
demment de  connaître  les  circonstances  de 
son  enlèvement.   Il  raconta,  dans  le  plus 
grand  détail ,  les  dangers  qu'il,  avait  courus 
et  les  maux  qu'il  avait  soufferts»  Fendant  que 
le  roi  faisait  ce  récit ,  un  homme  même  qui 
n'aurait  pas  su  la  langue  dans  laquelle  Sta- 
nislas s'exprimait,  eût  appris  les' différentes 
circonstances  de  son  aventure  par  les  chan- 
gemens  de  physioniomie  des  auditeurs,  dont 
les  visages  exprimaient  le  passage  subit  de  la 
terreur  à  la  compassion,  de  la  conppassûui  èb 
l'étonnenient,  et  de  l'étonnement  au  plai^ 
sir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  silence  qui  avait- 
régné  fût  interrompu  par  des  cris  de  joie. 

Lorsque  le  roi  eut  fini  son  récit ,  il  ex- 
prima de  nouveau  aux  auditeurs  sa  recon* 
naissance  des  témoignages  d'attachement  et* 
d'amour  qu'ils  lui  avaient  donnés  ,  et  il  les 
congédia  en  ajoutant  qu'il  se  flattait  qu'en  la 
sauvant  d'une  manière  aussi  miraculeuse 
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la  Providence  avait  veulu  le  mettre  en  ii*\\ 
de  travailler  avec  plus  de  aele  a,u  bofebeâr 
des  Polonais. 

Le  roi  étant  resté  seul  fit  examiner  la  blesr 
sure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête.  Quand  on  etft 
^enlevé  la  peau  9  on  vit  que  l'os  avait  été  al-  , 
taqué,  mais  pas  dangereusement»  Lia  quan- 
tité de  sang  «caillé  qtii  était  autour   de  la 
blessure  rendit  l'opération  pénible  et  longuet 
Stanislas  la  supporta  avec  patience  et  cou- 
rage. On  se  préparait  à  le  saigner  au  pied}  . 
lorsqu'on  s'aperçut  que  cette  partie  était  con-   1 
iidérableipent  enflée  et  couverte  de  ineur^ 
trissure  ,  ce  qui  6,1  changer  d'idée.  Le  roi  lie 
garda  le  lit  que  quelques  jours  >  et  guéri* 
très-prortiptement.  Son  premier  soin  fut  de 
récompenser  les  personnes  qui  l'avaient  dé- 
fendu dans  cette  nuit  désastreuse.  Celui  dé 
tes  heidirçues  qui  avait  perdu  la  vie  en  coin-1 
battant  k  la  portière  du  carrosse  >  fut  enterra 
avec  là  plus  grande  pomjte  5  un  monument 
fut  élevé  à  sa  mémoire  :  en  y  Usait  une  iné-* 
cription,  qui  exprimait  la  fidélité  du  «erviteur /    \ 
et  la  récompense  du  maître*  Sa  famille  reçut 
ensuite  des  bienfaits  considérables. 

Cèpendai/t  Kosimki  s'était  constitué  pri- 
sonnier. Sur  les  indications  que  donna  ce 
enaninel  converti  ,  on  se  mit  à  la  recherche 
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tes-  assassins.  Plusieurs  soldats  furent  ar- 
rêtés ,  ainsi  que  Strawenski  et  Lukauski , 
Leixx  des  principaux  chefs.  L'instruction  du 
procès  fournit  les  preuves  les  plus  claires 
[contre  tous  ,  et  Ton  allait  les  condamner 
llorsquç  Stanislas  parut  au  milieu  des  juges 
jpour  prendre,  la  défense  de  Kosinski  :  action 
mémorable  dont  l'histoire  des  rois  ne  fournit 
•aticùn  exemple,  hormis  qu'on  ne  veuille  lui 
Comparer  le  trait  de  l'einpereur  Auguste, «qui 
^plaida  à  Home  en  faveur  d'.un  simple  soldat. 
JSifais  Stanislas  Augitste  se  montra  beaucoup 
plus  grand,  beaucoup  pins  magnanikne, puis- 
qu'il prit  la  défense  du  chef  de  ses  assassins. 
Nous  allons  transcrire  le  discours  que  le  roide 
Pologne  prononça  devant  le  tribunal:  a  Exclu 
»  du  rang  des  juges  dans  la  cause  que  vous 
y>  allez  décider  7  ce  n'est  point  pour  en  exercer 
»  les  fonctions  que  je  parais  ici,  mais  pour 
»  rendre  à  la  vérité  un  témoignage  que  per- 
»  sonne  n'est  en  état  de  lui  rendre  comme 
»  moi.  Je  dois  la  vie  à  Jean  Kosinski ,  que 
»  vous  voyez  devant  vous.  Dans  la  nuit  du 
»  3  au  4  novembre,  lorsque  j'étais  entre  les' 
»  mains  de  la  troupe  qu'il  commandait , 
»  j'entendis  plusieurs  de  ses  complices  lui 
»  dire  à 'diverses  reprises*:  Perniettez-nous  de 
»  le  hacher  tri  pièces  $  ce  qu'il  leur  défendif 
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»  toujours  avec  une  fermeté  inébranlable  3 
»  il  les  porta  même  à  me  traiter  avec  plus! 
»  3e  douceur ,  et  à  user  envers  moi  de  quel-] 
»  ques  condescendances  que?    ma  situation 
»  me  rendait  infiniment  précifeùsesl  Sur  ses 
»  instances ,  l'un  d'entre  eux  me  prêta  son 
»  bonnet,  l'autre  une  botte, service  d'autant 
»  plus  important  alors  pour  moi  ,  que  la 
»'  rigueur   d'une  nuit  Orageuse    irritait  Ja 
»  blessure  que  j'avais  reçue  à  la  tête,  et  que 
»  ma  jambe  nue1  et  déchirée  me  causait  k 
»  plus  vire  douleur.  Il  fit  plus,  il  eut  l'a- 
»  dresse  4'écarter  jusqu'au  dernier  de  ses 
»  compagnons  ;  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec 
»  moi ,  il  m'appela  son  roi  et  se  jeta  à  ines 
»  genoux  /quoiqu'il  fût  armé  et  que  je  me 
»  trouvasse  sans  déftrise,  et  affaibli  par  une 
»  blessure  dangereuse.  Il  pouvait  se  sauver,       , 
»  il  en  avait  le  tçmps  et  les  moyens  ;  mais 
»  il  préféra  de  rester  auprès  de  moi  et  de 
»  me  donner  des  secours ,  en  disant  :  «  Je 
»  sens   bien  que  la  mort  m'attend  à  Var-  ' 
»  sovie,  mais  je  ne  vous  quitterai  point, 
»  sire  j  que  je  ne  vous  y  aie  reconduit.  »  Un 
'»  procédé  si  généreux  W  pénétra  jusqu'au 
»  fdhd  du  cœur,  et  je  lui  promis  solehneï- 
»  lement  défendre  sa  défense.  Rassuré  par 
*  cette  promesse^  il  redoubla  ses  soins  et  son 
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i  empressement  pour  me  servir,  et  me  con- 

|,  duisit  enfin  à  la  cabane  du  meunier ,  où 
l  .j'attendis  l'escorte  de  Varsovie.    Pendant 
|  que  je  prenais  dans  cette  cabane  un  peu  de 
#  repos  sur  un  mauvais  lit,  mais  bien  pré- 
»  cieux  alors  pour  moi,  Kosinski,   qui  se 
lo  trouvait  de  nouveau ,  en  quelque  sorte, , 
o  maître  de  ma  vie,  en  fut  le  fidèle  gardien* 
»  Il  fallait   non  seulement  qu'il  fftt  bien  - 
»  cou  vaincu  de  la  noblesse  et  du  prix  de  ses 
»  derniers  procédés  à  mon  égard,  mais  en- 
»  core  qu'il  eût  mis  toute  sa  confiance  dans 
»  ma  parole  royale,  puisque,  sans  y  être 
»  contraint ,  il  vint  à  Varsovie  avec  toute  la 
»  suite  qui  m'environnait  alors.  Personne  ne 
»  l' observait  ;  cent  fois  il  aurait  pu  s'échapper 
»  et  disparaître;    mais,  à  mon  arrivée  au 
»  château ,  il  vint  de  lui  même  se  présenter 
»  devant  moi  y  preuve  authentique  de  lacon- 
»  fiance  qu'il  avait  en  ma  parole  :  c'est  cette 
»  confiance  que  je  viens  justifier.^ 

»  Je  renouvelleici  cette  parole  que  je  lui  ai 
»  donnée,  et  c'est  moins  pour  lui  quepourmoi 
»  que  je  parle.  Quelle  honte ,  en  effet ,  quelle 
»  -douleur  éternelle  pour  moi ,  si,  par  unegro* 
»  messe  indiscrète ,  j'avais  occasioné  la  mort 
»  d'un  homme  à  qui  je  dois  la  vie,  qui  aurait 
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*'  prit  trop  de  confiance  dans  la  sincérité 

*  mesengagemens!Noblesjùgee,jeii'o8edoi 
»  ter  que  tous  ne  sentiez  en  ce  moment  t< 
»  ce  que  la  délicatesse  et  rbotmeur^exîgenti 
»  tous.  Ne  rende!  pas  vaine  là  parole 

*  votre  roi  j  d'un  roi  à  qui  tous  avez  don: 
»  tant  de  témoignages  d'amour ,  et  ne 
»  forcez  point  à  se  retracer  avec  plus  d'boi 
»  reur  le  souvenir  desadelirrance  que  celi 
»  àvt  danger  qu'il  a  couru,  en  rendant  &< 
»  libérateur  la  victime  de  la  confiance  qu'i 
a  a  eue  en  lai»  O  tous  qui  tant  de  fois  avei 

*  juré  de  hasarder  vos  jours  pour  moi,  m 
ai»  faites  point  à  mon  cœur  une  blessure  plus 
*>  douloureuse ,  plus  insupportable  que  celJ&r 
»  que  mon  corps  a  reçues  !  S'il  était  possible 
»  que  votre  arrêt  devint  funeste  à  Kosinstf ', 
»  je  n'aurais  plus  dans  toute  ma  vie  nn  setà 
»  instant  de  tranquillité.  Poursuivi  par 
»  l'image  sanglante  de  mon  libérateur  y  jfe 
».  croirais*  entendre  partout  devant  moi  son 
»  ombre  vengeresse  qui  m'accuserait  d'in- 
»  gratitude  et  de  perfidie.  Si  vous  mouriez, 

*  Polonais ,  épargnez-moi  ce  tourment  bon- 
»  teur;  comme  juges  7  souvenez-vous  que 
»  s'il  a  été  coupable  un  moment,  il  a  réparé 
»  sa  faute  par  les  plus  grands  services) 
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pomme  législateurs,  comme  nommés,  et 
surtout  comme  tihféliéns  f  vous  n'ignores 
|$*as  combien  il  est  dangereux  de  fermer  le 
tcWmin.  au  repentir,  ef ,  que  si .  l'intention 
jdu  mal  est  punie  sans  que  la  plus  utile  ré- 
paration, paisse  mettre  à  l'abri  du  Supplice  > 
^  c'est  entraîner  invinciblement  à  l'exéeu* 
hfoOB.  du.  crime  ceux  qui  seraient  encore 
^.  susceptibles  d'un  retour  généreux  vers  le 
£rbîen.  Mais  i  je  le  répète  >  je  croirais  blesser 
%  la  délicatesse  de  vos  sentîmens  et  l'équité 
►  qui  vous  guide,  si  je: doutais  de  votre  emr* 
p  presseraient  à  accorder  à  Kosinski  la  vie 
j#  et  la  liberté  que  je  réclame  pour  lui  :  j^aime 
P  à  me  persuader  que  jamais  la  rigueur  du 
.»  destin  tjui  me  poursuit  n'ira  jusqu'à  tro* 
»»  bir  la  confiance  avec  laquelle  je  vous 
»  adresse  cette  prière.  » 
.  On  Toit  qu'en  Pologne  les  prérogatives 
de  la  royauté  ne  s'étendaient  point  jusqu'à 
i  -faire  grâce  à  des  criminels* 

Stanislas  Auguste  ne  se  borna  pas  à  dé* 

&nd*e  Kosinski  dans  le  discours  qu'il  adressa 

(  aux  juges  >  en  présence  des  coupables  et  du 

[peuple  qui  assistait  en  foule  à  cette  cause 

célèbre  :  ce  roi ,  par  excès  de  bonté ,  fit  tous 

«es  efforts  pour  sauver  les  soldats  qui  avaient 
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obéi  à  leurs  chefs.  Il  dit  que  dans  le  trou 
et  'l'anarchie  qui  désolaient  la  Pologne , 
peuple  et  le  soldat ,  ^égarés  et  peu  iris  t ru i 
croyaient  que  quiconque  osait  donner  à 
ordres  en  avait  le  droit  avec  d'autant  pi 
d'apparence  que  personne  alors  ne  cbe 
chait  à  les  désabuser.  Après  les  avoir 
duits  par  àes  motifs  imposans  et  i-espe 
tables  en  apparence  ,  on  liait  leur  co: 
science  timorée  et  aveugle  par  un  sermen 
terrible  ,  d'après  lequel  ces  hommes  égarés1 
ne  connurent  plus  d'autre  crime  que-  celui 
de  ne  pas  obéir.  Leur  faute  n'est  donc  qu'unei 
erreur9  disait  le  roi,  et  une  erreur  est-elle 
si  criminelle  qu'elle  ne  puisse  être  expiée  que 
par  le  châtiment  le  plus  rigoureux  !  Il  ter- 
mina ainsi  son  discours  : 

ce  Si  jamais ,  par  l'affection  et  l'estime  que 
»  vous  avez  pour  moi  ,  respectables  citoyens, 
»  qui  êtes  aujourd'hui  revêtus  dn  caractère 
»  de  juges ,  vous  êtes  convenus  que  j'ai  beau- 
9»  coup  souffert  sans  l'avoir  mérité,  et  que 
o>  mon  amour  sincère  pour  la  patrie,  et  mes 
»  jours  non  interrompus  pour  son  service > 
»  auraient  dû  mè  mettre  à  l'abri  dé  tant  < 
,30  d'horçeurs  et  de  peines  de  toute  espèce ,  il 
»  est  en  votre  pouvoir  d'en  diminuer  aujour- 
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Hiui  l'amertume.  Accordez-moi  la  yie\de 

es  prisonniers  5  je  la  recevrai  comme  le 
If  j  plus  précieux  que  Vous  puissiez  nie 
iairej  j'en  conserverai  une  reconnaissance 

ui    douera  autant  que  ma  vie;  et  lors- 
'enfin  le  cours  de  la  nature  amènera, le 

er£iie  4e  mes  jours,  de  ces  jours  .éprouvas 
ï&ax  -tant  djinfortunes  ,  j'expirerai  du  moins 
|*av£c/  une  douce  satisfaction,  si  le  succès  de 
|{la  prière;  que  je  vqus  adresse  aujourd'hui 
tme  permet  de  prononcer  'avec  confiance. 
I  ces  4€rn^res  paroles  :  Pardonne  z -nous  ^  Seir 
fugueur  y  comme  nous  avons  pardonné,  ». 

Le  discours  du  roi  •  dont  nos  lecteurs  n'au- 
feont  pas  de  peine  à  sentir  l'héroïsme  ,  fit  une 
impression  très- vive  parmi  les  spectateurs. 
Ils  ne  virent  plus  dans  les  accusés  que  des 
hommes  plus  égarés  que  coupables.  La  diète 
elle-même  fut  touchée,  et  ces,  juges  seyer.es 
accueillirent  la  prière  que  Stanislas  leur  avait . 
faite.  Elle  exempta  de  la  peine  de  mort  les 
conspirateurs  subalternes,  ces. soldats  qui 
avaient  enlevé  leur  roi,  mais  de  la  manière 
la  plus  barbare  \  ils  furent  condamnés  à  tra- 
vailler toute  leur  >  vie  aux  fortifjcatiQns,  de 
Kaxnïnieç.  Lukauski  et  Strawen^ki,  furent 
condamnés  à  inort  ;  m^is ,  à.  la  prière  de  Sta- 


nislas,  cet  mdhtmtm  furent  exempts 
supplices  affreux  et  des  différentes  espaces-: 
tortures  que  les  lois  de  la  Pologne  i 
aux  régicides  :  ils  eurent  la  tête  tranchée. 

Ces  deux  criminels  marchèrent  an  an] 
arec  nn  courage  et  nne  tranquillité  que  Vi 
trouve  rarement  chez  l'homme  qui  va  périr  i 
Péchafaud.  Lnkauslû  surtout  se  fit  particnBè-  j 
rement  remarquer*  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'en- 
droit où  il  devait  être  exécuté,  quoique  son 
corps  fiât  très-exténuépar  la  sévérité  de  sa  pri- 
son et  par  le  traitement  qu'il  avait  éprouvé , 
il  montrait  autant  de  fierté  que  de  courage  ,  et 
paraissait  braver  la  mort.  H  ne  lui  avait  pas 
été  permis  de  faire  sa  herbe  depuis  deux  ans 
qu'il  était  détenu  5  ses  habits  étaient  presque 
en  lambeaux  ;  malgré  ces  humiliations,  rien 
ne  put  l'émouvoiréEn  arrivant  au  terme  fatal) 
qui  était  à  environ  nn  mille  de  Varsovie,  il 
ne  donna  aucun  signe  de  crainte ,  et  ne  parut 
pas  même  ému.   Pu  haut  de  Péchafaud  il 
fit  à  la  multitude  une  courte  harangue,  dans 
laquelle  il  ne  témoigna  point  se  repentir  de 
son  crime ,  quHl  regardait  comme  nn  acte 
de  vertu  et  de  patriotisme.  Sa  tète  fut  ensuite 
séparée  de  son  corps. 

8trawenskt,  qui  Ait  exécuté  après  La- 
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i ,  montra  la  même  fermeté ,  la  même 
{^■p/mili'irira j  mais  il  ne  harangua  pas  Je 

f  ^Quant  k  Kosinski ,  la  diète  se  contenta  de 
|»~  bannir.  Ce  criminel  repentant  se  retira- à 
ptosnigtia  ,  en  ItaHe  ^sûr  le  territoire-  du  pape , 
)»&  il  vécut  d'une  pension  que  lui  faisait  Sta* 
vjÊnla»  Auguste. 

►  .*■.  _  Pulawski ,  qui  avait  xniéeto  œuvre  les  cône* 
^pirateurs  chargés  4e  l'enlèvement  du  roi, 
continua  d'être  le  général  de  l'armée  des  oon- 
fidérés.  Lorsque  les  troubles  furent  apposés 
en  Pologne,  Pulawski  alla  servir  en  Aiqé* 
nque ,  dans  l'armée  des  Etats-Unis.  Il  Ait 
taad  au  siège  de  Savanah,  en  17^9,  par  un 
boulet ,  à  côté  du  général  français, 
x  ••   Les  infortunes  de  Stanislas  Auguste  n'é- 
taient point  encore  terminées  ;  il  ne  dey  ait 
les  'voir  finir  qu'en  descendant  au  tombeau. 
Iol  plus  cruelle  de  toutes  celles  qu'il  éprouva 
fat  nop seulement  d'être  témoin  du  démem- 
brement de  la  Pologne ,  mais  d'avoir  encore 
<té  forcé  d'y  consentir.  Comme  si  ces  tour* 
saiens  n'étaient  pas  assez  douloureux ,  il  lui 
zaunt  oontempier  •  sans  pouvoir  y  remédier* 
la  dévastation  de  sa  malheureuse  patrie ,  et 
lo  sang  polonais  xo  agissant  les  flots  de  la  Yit- 
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tule.  Mais  ayant  l'époque  de  tous  ces 
très,  il  crut  devoir  aller  faire  servilement 
cour  à  l'impératrice  de  Russie,  principale 
cause  de  tous  les  maux  de  la  Pologne  9  et  de 
ceux  beaucoup  plus  affreux  dont  elle  était 
menacée ,  qu'il  ne  lui  était  que  trop  facile  de 
prévoir. 

Depuis  long-temps  Catherine  II  avait  ré- 
solu de  visiter  ses  nouvelles  provinces  4e  la 
Krimée  (la  Tauride)   et  du  Caucase.  Elle 
~  partit  enfin  le  18  janvier  1787,  accompagnée 
de  ses  dames  d'honneur  et  d'une  foule  de 
courtisans  (1).  Elle  fit  une  entrée  .solennelle  à 
.  SLiof  ,  où  plusieurs  palatins-et  gentilshommes 
polonais,  dévoués  à  la  Russie,  vinrent  lui 
'  présenter  leur  hommage. 

Cinquante  galères  magnifiques  avaient  été 
préparées  sur  le  Dnieper  pour  recevoir  la 
Gparine.  Cette  princesse  alla  au  commence- 
ment du  printemps  à  Krementschouk  et  s'y 
embarqua,  le  6  mai,  avec  son  nombreux 
cortège.  Le  lendemain  la  flotte  jeta  l'ancre 
vis-à-vis  de  KLanieff.  Le  roi  de  Pologne,  qui     ! 
j-  était  venu  sous  son  ancien  nom  de  comte 

f  m 

■  I  ■         .'  ■   I      ■      ■  ■  ■    ' ,  ■' 

(1)  Voyez  Beautés  ou  Précis  de  F  Histoire  de  ' 
Russie  t 1  vol.  i/i~  12 ,  avec  figures.  Paris,  Leprieur. 
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Pomatowski/  se  rendit  aussitôt  à  tord  de  la 
i»  galère  de  la  czarine.  Ge,s  déni;  Souverains  ne 
h  s'étaient  pas  vus  depuis  vin^titrois  ans,  à  Pex- 
K  ception  d'une  entrevue  secrète  qu'ils  avaient 
!  eue   à  Riga  en  1764*  Quand  ils  s'abordèrent 
'  Catherine  parut  un  peu  troublée  ;  mais  Sta* 
nislas  Auguste  conserva  toute  sa  présence 
d'esprit  ,  et  parla  avec  beaucoup  d'assurance. 
Bientôt    ils  restèrent   seuls  dans  l'apparte- 
ment de  la  czaYine,  et  eurent  une  confé- 
rence d'un  peu  plus  d'une  demi-Heure.  Le 
roi  lui  demanda  de  faire  déclarer  le  prince 
Joseph  Poniatowslri ,  son  neveu ,  héritier  du 
trône  de  Pologne  ;  une  augmentation  des  re- 
revenus de  sa  couronne:  et  de  permettre  aux 
Polonais  la  libre  navigation  du  Dnieper.  La 
czarine  lui  promit  tout  ce  qu'il  demanda  ; 
mais,  au  lieu  de  remplir  ses  promesses,  elle 
•    travailla  à  l'envahissement  de  la  Pologne^ 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout-à-l'heure. 

Après  cette  conférence  ils  passèrent  sur 
une  autre  galère ,  où  ils  dînèrent  ensemble. 
Catherine  décora  ion  ancien  ami  du  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-André. 
i  Potemkin,  qui  n'avait  jamais  vu  le  mo- 

;      narque  polonais ,  en  parut  enchanté*  Peut- 
être  même  est-ce  à  l'impression' que  fit  le 
1  X 
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menarquetur  l'heureux  favori)  que  Stamslâi 
Auguste  a  dfl  quelques  années  de  plus  Ul 
conservation  de  son  trône.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  retira  le  totr,  tr  ès-satisfkit  en  apparence 
de  l'aeeueil  qu'il  avait  reçu* 

•  *  » 

Pémembreo^eat  de  la  Pologne. 

Dès  1769  avaient  commencé  à  éclater  pu- 
bliquement le*  projets  ambitieux  de  trois 
puissantes  sur  la  Pologne ,  projets  connus 
depuis  plus  d\in  siècle,  mais  «dont,  diverses 
circonstances  àViaient  empêché  l'exécution. 
Catherine  II  se  voyait  enfin  prête  à  recueillit 
le  fruit  de*  trouble^  et  des  divisions  qu'elle 
Avait  bernes  £âTmi  le*  Polonais.  Dès  long- 
temps l'accord  avec  le  roi  de  Prusse ,  elle  laissa 
4  ce  prbite  le  Soin  de  faire  consentir  la  coût 
de  Vienne  an  démembrement  de  la  Pologne. 
Elle  était  d'ailleurs  brëfc  sAre  qu'elle  n'au- 
rait atrctm  obstacle  h  rainure  de  la  part  des 
autres  puis&tott&S  ;  occupées  de  leurs  intérêts 
respectifs. 

Lorsqu'en  v/6<j  Josepn  Iï  ^ut  unis  entr*- 
vue  avec  Fréderic-lt-Orimd  à  Neissen  SrlA> 
sie ,  le  monarque  prussieh ,  profitant  de  Pas- 
jtendam  qm»  lui  donnaient  *on  expérience 
£t  la  gloire  qu'il  s'était  açgnisç,  pToposaan 
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empereur  le  premier  p&riage  de  la^Po- 

logrie.  Joseph  II  applaudit  sans  scrupule  à 

pe  plan  de  spoliation ,  et  vit  avec  joie  que  sa 

xLo?ni£Latpon  en  serai*  plus  étendue.  Quelque 

temps  après.,  en  ^770  9  les  (feux  monarques 

purent  une  seconde  entrevue  à  Neustadt  en 

Autriche ,  et  le  démembrement  de  la  Pologne 

fut  résolu* 

La  peste ,  qui  ravageait  les  frontières  de  ce 
«royaume,  avait  9  dès  Tannée  précédente  f 
fourni  nu  roi  de  Prusse  l'occasion  de  faire 
avancer  ses  troupes  jusque  dans  la  Prusse 
polonaise.  L'empereur  eut  le  môme  prétest» 
pour  faire  entrer  les siennesdans  les  provinces 
qui  étaient  le. plus  a  sa  convenance.  Uni  avec 
les  Turcs  contre  les  Russes,  ce  prince  sut  si 
bien  dissimuler ,  que  les  confédérés ,  abusés 
par  ses  promesses,  regardèrent  long- temps 
comme  leurs  défenseurs  ]es  soldats  qui  ve- 
naient e?ivajmr  leur  pays. 

Les  armées  étrangères  dépendaient  d'un 
bout  k  l'autre  de  La  Pologne ,  et  agissaient 
également  contre  les  confédérés ,  qui  furent 
enfin  obligés  de  se  disperser.  Le  plus  grand 
nombre  retourna  4*rae  ses  foyers  ;  le  reste 
alla  porter  chez  les -nations  étrangères  ses 
plaintes  et  ses  malheurs» 

Xa 
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L'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés  sur 
la  Pologne.  On  ne  pouvait  concevoir  pour- 
quoi trois  puissances  formidables  envahis- 
saient en  pleine  paix  un  pays  dont  les  traités 
les  plus  solennels  garantissaient  l'indépen- 
dante. On  cherchait  aussi  quel  pouvait  être 
l'objet  des  négociations  continuelles  qui  occu- 
paient ces  puissances.  On  l'apprit  enfin.  Le 
ministre  de  l'empereur  fut  le  premier  qui , 
le  a  septembre  1772  9  notifia  le  traité  de 
Pétersbourg  au  roi  et  au  sénat  de  Pologne. 
L'ambassadeur  de  Russie  et  l'envoyé  de  Prusse 
leur  présentèrent  presque  aussitôt  des  décla- 
rations à  l'appui  de  ce  traité ,  à  la  fin  duquel 
on  lisait  le  passage  suivant  :  «En  consé- 
»  quence ,  sa  majesté  le  roi  de  Prusse ,  sa 
»  majesté  lHmpératrice-reine  de  Hongrie  et 
»  de  Bohême,  et  sa  majesté  l'impératrice  de 
»  toutes  les  Russies ,  s'étant  communiqué 
»  réciproquement  leçrs  droits  et  prétentions-, 
»  s'en  faisant  raison  en  commun ,  prendront 
»  un  équivalent  qui  y  soit  proportionné  ,  et 
»  se  mettront  en  possession  effective  des  par- 
»  tie$  de  là  Pologne  les  plus  propres  à  établir 
»  dorénavant  entre  elles  une  limite  plus  na* 
•>  tureUe  et  plus  sûre.  » 

Jïpn  contentes  de  s'être   déjà   emparées 
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A?  vme  partie  des  provinces  de  la  Pologne ,  lès 
trois  cours  réunies  osèrent  demander  qu'une 
diète  leur  ftt  solennellement  la  cession  de  ces 
«provinces. 

Xa  diète  fut  convoquée  sur-le-champ  j  et 
s'assembla  le  19  avril  17784  Les  promesses  et 
L'argent  furent  prodigués  pour  gagner  les 
nonces.  Cependant  la  majorité  de  la  diète 
refusa  long-temps  de  consentir  au  démem- 
"bremé^it.   Irrités  d'une  résistance  à. laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  attendus,  les  ministres 
des  troip  cours  menacèrent  la  diète  de  toute 
l'janimadversion    de    leurs    souverains.    Ils 
dirent  qu9ils  feraient  arrêter  et  déposer  le  roi  ; 
et  leurs  émissaires  répandirent  sourdement 
q*ie  si  la  diète  ne  cédait  pas  y  Varsovie  serait 
livrée  au  pillage.  À  force  de  manœuvres  on* 
parvint  à  arracher  le  consentement  de  l'as- 
semblée. Elle  nomma  en  même  temps  des 
commisssaires  pour  arrêter  avec  les  ministres 
des  trois  cours  les  conditions  du  partage. 
Mais  ces  conditions  furent  dictées  par  les 
ministres.  On  les  signa  au  mois  de  septembre 
suivant. 

Quelques  nobles  des  provinces  envahies  » 
osèrent  réclamer  contre  le  traité  ,  et  publier 
des'  manifestes  ;   mais    que    pouvaient    ces 
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•lie  isolés  contre  de*  armée?  nombreuses? 

Avant  la  convocation  de  la  diète,  et  pen- 
dant tonte  sa  durée ,  le  roi  s'était  Lanternent 
défclaré  contre  te  partage.  Malgré  cela  on  pré- 
tendait qn'il  le  favorisait  secrètement ,  et  les 
personnes  qui  connaissaient  ton  ancien  dé- 
voneinent  à  la  Russie  ,  ne  s*  persuadaient 
pas  qu'il  pût  y  renoncer* 

Aussitôt  que  l'accession  an  traité  de  partage 
fut  votée,  plusieurs  des  principaux  membres 
de  la  diète  se  rendirent  oheis  le  roi ,  et  lui 
reprochèrent  vivértient  la  ruine  de  leur  pays» 
Ce  prince  leur  répondit  d'abord  avec  douceur* 
Mais  s'apercevatit  que  sa  modération  né  ser- 
Tait  qtfà  les  enhardir  et  à  les  rendre  plus 
injustes,  il  se  leva,  et  leur  dit  fièrement  t 
*  Messieurs,  je  suis  las  de  vous  entendre/ 
»  Le  partage  de  notre  malheureux  pays  est 
»  une  suite  de  votre  ambition  ,  de  vos  dis- 
o>  sensions  ,  de  vos  disputes  éternelles.  C'est 
»  à  vous  seuls'  que  vous  devea  attribuer  vos 
»  malheurs*  Pour  mot ,  quand  il  ne  me  res- 
i>  te  rai  t  qu'autant  de  terrain  que  mon  clia- 
»  peau  peut  en  couvrir,  je  serais  pourtant 
y>  encore ,  aux  yeux  de  toute  l'Europe ,  votre 
»  légitime  niais  malheureux  roi.  » 

Les  reproches  de  Stanislas  Anguste  n'é» 
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taîent  que  trop  fondés  :  si  les  palatins  et  la 
noblesse  de  Pologne  avaient  été  unis  de  sen- 
timent et  de  patriotisme ,  ils  auraient  empê- 
ché l'envahissement  de  leur  pays.  H  est  pro* 
bable  aussi  que  cette  vaste  contrée  n'aurait 
même  jamais  tenté  la  cupidité  des  puissances 
voisinas  ^  si  elle  n'avait  point  été  soumise  à 
un  roi  électif  :  une  monarchie  héréditaire  est 
ordinairement  un  obstacle  inviolable  contre 
l'ambition  des 'souverains  injustes. 

Lie  démembrement  de  la  Pologne  lui  fit 

perdre  près  de  cinq  millions  d'habit  an  s.  Le 

pays  qui  échut  à  la  Russie^  et  qui  était  le  plu? 

vastç ,  eu  contenait  quinze  cent  mille.  Celui 

qu'eut  l'Autriche,  deux  millions  et  demi, 

sur  un  territpire  beaucoup  moins  étendu.  La 

PrusfSe  n'acquit  que  huit  cent  soixante  mille 

âmes  ;  mais  elle  en  fut  dédommagea  par  le 

commerce  et  la  voisinage  de  la  Yistule  et  de 

Dantzick ,  dont  Frédéric  II  avait  déjà  le 

projet  de  se  rendre  maître  ,  ainsi  que  dé  la 

ville  <le  Tborn. 


(48*) 

Nouveau  partage  de  la  Pologne.  Stanislas  Au- 
guste es*  forcé  de  renoncer  au  trône.  Sa  mort- 
La  diète  assemblée  à  Varsovie,  en  1788,  mon 
tra  une  énergie  digne  des  anciens  Polonais  $ 
mais  vertu  trop  tardive,  qui,  loin  d'être  utile 
&  la  patrie  >  ne  fit  qu'attirer  sur  elle  de  nou- 
veaux désastres,  et  en  accélérer  la  perte  !  Elle 
immortalisa  néanmoins  le  brave  Kosliusko. 
Ce  héros  eut  la  noble  audace  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  petite  armée  ,  et  drattaquer  et  de 
résister  aux  forces  des  trois  puissances  copar- 
tageantes.  Couvert  de  blessures ,  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut  fait  pri- 
sonnier y  et  son  héroïsme  imposant  même 
à  ses  ennemis,  ils  se  firent  un  honneur  d'en 
prendre  le  plus  grand  soin,  et  de  le  rappeler 
à  la  vie  :  il  vit  en  France  dans  une  retraite 
paisible. 

*  De  nouvelles  troupes  russes  entrèrent  en 
Pologne  en  17C/2.  Trompé  par  les  détours 
adroits  de  Catherine  II ,  le  comte  Félix  Potocli 
se  mit  à  la  tête  de  la  confédération  de  Tar- 
govritz.  Le  faible  Stanislas  se  vit  obligé  d'y 
accéder  :  sa  perte  n'en  fut  que  plus  prompte* 
lie  fameux  général  Souvarow  porta  les  der- 
niers coups  à  la  liberté  polonaise.  Ce  Russe , 
beaucoup  plus  barbare  qu'habile ,  dont  l'ar- 
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née  nombreuse  était  soutenue  de  celle  des 
puissances  copartageantes ,  voyant  que  les 
patriotes  insurgés  -avaient  été  contraints  de 
se  renfermer  dans  les  murs  de  Prague ,  fau- 
bourg de  Varsovie  séparé  par  la  Vistule, 
jugea  à  propos  de  les  y  poursuivre.  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée  auprès  de  ce  fau- 
bourg, il  y  fit  donner  l'assaut,  et,  au  mo- 
ment de  s'en  rendre  maître,  il  ordonna  à  ses 
troupes  d'égorger  sans  pitié  tout  ce  qui  se 
présenterait  devant  eux,  sans  respecter  ni 
le  rang  ,  ni  l'âge ,  ni  le  sexe.  Douze  mille 
soldats  furent  passés  au  fil  de  l'épée ,  et  vingt 
mille  citoyens  eurent  le  même  sort;  la  ter- 
reur ayant  fait  précipiter  vers  le  pont  de 
la  Yistule  ceux  qui  voulaient  se  sauver  du 
massacre ,  ce  pont  se  rompit  sous  la  foule 
dont  il  était  chargé  ,  et  deux  mille  victimes 
furent  englouties.  Varsovie  épouvantée  en- 
tendait les  cris  d'une  population  immense 
qui  périssait  par  le  glaive ,  l'incendie  ,  ou 
dans  les  eaux  du  fleuve.  Couvert  du  sang  de 
ces  infortunés ,  le  barbare  Souvarow  entra 
en  triomphe  dans  Varsovie. 

Les  trois  cours  virent  que  l'instant  était 
favorable  pour  achever  le  démembrement  de 
la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse,  l'impératrice 
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Russie  et  Pempereur  d'Autriche  désigne* 
rent  chacun  la  portion  qui  lui  convenait,  et- 
qu'il  roulait  ajouter  à  ce  qu'il  avait  déjà 
pris  (i).  Lorsque  ces  trois  souverains  eurent 
arrêté  les  bases  du  dernier  déchirement  de 
la  Pologne,  Catherine  II  se  chargea  d'écrire 
à  Stanislas  Auguste.  Dans  la  lettre  de  cette 
souveraine  9  «t  que  le  prince  .Repiiin  remit 
2  son  adresse,  om  lit  ces  tnots?  *  L'effet  des  ar^ 
»  rangjemens ^rU  par l'hnpératric^,  entraîna 
»  la  cessation  de  l'autorité  royale  en  Po»' 
»  logae  ;  ainsi  on  vous  émeute  à  yn^r  s**l 
»  n'est  pas  convenable  que  tous  abdiquiez 
a»  formellement»  » 

Stanislas  céda  an  vœu  y  cm  ^ïntôt  i  VotAtè 

(*)  Ces  trois  puissances  donnèrent  k  l\ârfvé**,  en 
i8i4,  en  fcteur  de  ta  Prânl^^i^  spèeta^leliftHt 
différent,  filles  né  réunirent  fout  1*  nfrnne*»  4e F*m» 
«unité;  et  les  ifctaittes  qu'elles  lrmèr«fc,  sW*ie* 
tofcras  tp'eties  Jèbipsrtèrént  (  le*tii»iaiiu>*ftrçne4  #ry 
trojrvtnt  en  pemnnè;),  avaient  peur  but  d'apporter 
à  la  France  k  paix  et  le  lonhemr,  et  de  rétablir  les 
Uourbons  sur  le  trône  ,  conjointement  avec  les  An- 
glais. Puissent  ks  souverains  de  l'Europe  se  coaliser 
toujours  de  même  pour  rendre  les  peuples  nenreûx* 
et  mériter  la  reconnaissance  éternelle  des  peuplés  ! 
î^esi-cepasîà  le  plus  beau  de*  triomphes?     -      -• 


de  Catherine.  Il  signa  l*acte  de  renonciation 
au  trône  de  Pologne ,  et  la  czarine  y  avec  Se 
feintes  démonstrations  d'amitié  et  de  cônsi- 
dération ,  le  relégua  à  Croctao,  Ville  consi- 
dérable .  dans  là  Luhuânie,  où  il  fut  con- 
damné à  vivre  obscurément  d'une  pension 
que  lui  faisait  Catherine. 

Lorsque  Paul  I  succéda  à  sa  mère,  dont  il 
se  plut  à  détruire  les  principales  opérations, 
ne  pouvant  rétablir  Stanislas  sur  le  trône  il 
essaya  de  le  consoler  :  il  l'appela  auprès  de 
lui,  le  logea  dans  le  palais  impérial,  et.s'ef- 
"  força  de  le  dédommage/ par  tons  les  égard* 
dus  à  son  rang  et  au  malheur. 

Stanislas  Auguste  ne  jouit  pas  long-temps 
des  espérances  que  pouvaient  lui  faire  conce- 
voir de  si  nobles  procédés  j  il  mourut  à  Pé- 
teisbourg,  à  l'âge  de  64  ans,  le  1 1  avril  1706. 
,  Ce  prince  avait  toutes  les  vertus  d'un  bon 
citoyen  rmais  il  était  loin  d'avoir  celles  d'un 
roi.  Il  vit  expirer  la  liberté  de  sa  patrie:  s'il 
eût  été  doué  d'une  âme  plus  forte  et  plus' 
courageuse  ,  il  n'aurait  pas  eu  la  douleur 
I     d'y  contribuer. 

i  Les  destinées  de  la  Jologne  peuvent  rede- 
venir aussi  brillantes  qu'autrefois,  et  la  re- 
placer au  rang  des  puissances  de  l'Europe. 
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Maïs  n'entreprenons  point  de  lire  dans  l'ave- 
nir :  disons  seulement  que  le  magnanime 
souverain  qui  règne  en  Russie  (  Alexandre  ) 
a  déjà  prouvé  qu'il  trouve  plus  de  gloire  à 
secourir,  à  protéger  des  royaumes,  qu'à  s'em- 
parer de  quelques-unes  de  leurs  provinces» 


fin; 
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